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Descente  du  rapide  Barrière,  près  de  la  tête  du  maître  chenal. 


Lac  Kipawa,  dans  le  Témiscaming. 
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Gros  escarpement  fait  par  la  glace  au  lac  Chibougamau. 


Village  St-AIexis-des-Monts,  Comté  de  Maskinongé. 


St  Rémi  de  Matane. 


Société  de  Géographie  de  Québec 


La  Société  de  Géographie  de  Québec  a  tenu  sa  réunion  annuelle 
jeudi,  le  15  janvier,  dans  ses  salles  ordinaires. 

La  réunion  était  présidée  par  M.  Cyrille  Duquet,  l'un  des  vice- 
présidents. 

Etaient  présents:  l'honorable  M.  de  la  Bruère,  MM.  Duquet, 
M.  l'abbé  Ad.  Garneau,  M.  Alph.  Gagnon,  secrétaire  du  Départe- 
ment des  Travaux  Publics,  M.  Zotique  Turgeon,  industriel,  M.  Nérée 
Tremblay,  professeur  à  l'Ecole  normale,  M.  J.-E.  Marquis,  chef  des 
statistiques  de  la  province,  M.  G.  C.  Piché,  chef  du  service  forestier, 
M.  H.  Magnan,  M.  Eug.  Rouillard,  secrétaire,  etc. 

Après  lecture  du  procès-verbal,  on  a  procédé  aux  élections. 

L'honorable  M.  Landry,  président  du  Sénat,  et  l'un  des  vice- 
présidents  de  la  Société,  a  été  appelé  à  la  présidence,  pour  l'année 
courante,  et  M.  l'abbé  Adolphe  Garneau,  élu  l'un  des  vice-présidents. 

Le  Secrétaire  annonce  que  le  recrutement  de  la  Société  ne  s'est 
pas  ralenti  durant  l'année  et  que  plus  de  quarante  personnes  lui  ont 
envoyé  leur  adhésion. 

M.  Eug.  Rouillard  dépose  ensuite  le  rapport  suivant: 

RAPPORT  ANNUEL. 

"  II  est  presque  superflu  de  dire  que  les  graves  événements  sur- 
venus sur  le  continent  européen  ont  en  quelque  sorte  suspendu  la 
vie  géographique  tout  comme  la  vie  littéraire.  C'est  à  ce  point  que 
la  plupart  des  sociétés  géographiques  de  France,  d'Allemagne,  d'Au- 
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triche,  de  Russie,  de  Belgique  et  même  celles  des  pays  neutres  ont 
complètement  cessé  la  publication  de  leurs  bulletins  respectifs. 

On  en  donne  pour  raison  que  la  guerre  a  désorganisé  toutes  ces 
associations  en  obligeant  leur  personnel  à  s'enrôler  dans  les  cadres 
des  différentes  armées  belligérantes.  Nous  avons  naturellement  souf- 
fert de  cet  état  de  choses  puisque  nous  sommes  privés  par  là  même 
de  nos  échanges  ordinaires,  dont  quelques-uns  fort  précieux  au  point 
de  vue  des  renseignements  géographiques  qu'ils  nous  fournissaient. 

Ici,  au  Canada,  bien  qu'éloigné  du  théâtre  de  la  conflagration 
universelle,  nous  en  avons  ressenti  néanmoins  le  contrecoup.  II  n'y 
a  pas  eu,  il  est  vrai,  d'arrêt  dans  la  vie  intellectuelle;  nos  associations 
ont  fonctionné  comme  auparavant,  mais  la  gêne  financière  qui  s'est 
produite  a  privé  bon  nombre  de  ces  associations  du  concours  sur 
lequel  elles  étaient  habituées  de  compter.  Quant  à  ce  qui  regarde  la 
Société  de  Géographie  de  Québec,  elle  a  eu  la  bonne  fortune  de  ne 
souffrir  encore  que  légèrement  des  conséquences  de  la  grande  guerre 
européenne.  II  s'est  bien  produit  quelques  défections,  mais  d'autre 
part  elles  ont  été  compensées  par  de  nouvelles  adhésions.  Notre 
Société  a  admis  cette  année  40  nouveaux  membres,  ce  qui  est  déjà 
satisfaisant  par  les  temps  difficiles  que  nous  traversons. 

Le  travail  de  la  Société  s'est  résumé  comme  toujours  dans  la 
publication  du  Bulletin  et  dans  l'envoi  de  certaines  brochures  à  nos 
membres.  Je  suis  heureux  d'ajouter  que  le  Bulletin  semble  être  mieux 
accueilli  que  jamais  et  qu'il  pénètre  aujourd'hui  dans  la  plupart  de 
nos  grandes  maisons  d'éducation. 

La  Société  de  Géographie  a  salué  surtout  avec  bonheur  la  créa- 
tion d'une  Commission  de  Géographie  organisée  par  le  gouvernement 
de  Québec.  C'est  pour  elle  un  auxiliaire  précieux  et  pour  le  pays  une 
garantie  que  les  noms  historiques  donnés  par  les  découvreurs  et  les 
premiers  explorateurs  du  pays  seront  respectés,  en  même  temps  qu'on 
apportera  plus  de  soin  et  plus  de  discernement  dans  le  choix  des  déno- 
minations géographiques  qui  figureront  sur  nos  cartes  et  dans  nos 
manuels.  Il  me  sera  permis  d'ajouter  que  la  nouvelle  commission 
géographique  qui  a  déjà  effectué  un  travail  appréciable  se  recrute 
en  entier  parmi  les  membres  de  notre  société. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  ajouter.  Les  finances  de  la  Société  sont 
assez  prospères  pour  nous  permettre  de  publier  régulièrement  notre 
Bulletin  durant  l'année  1915.  II  est  possible,  il  est  vrai,  que  la  pénurie 
des  temps  affecte  quelque  peu  le  budget  de  l'année  courante,  mais 
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j'ose  compter  malgré  tout  sur  la  fidélité  et  le  bon  vouloir  de  nos  an- 
ciens membres.  J'estime  que  la  plupart  d'entre  eux  peuvent  encore, 
malgré  les  circonstances,  s'imposer  ce  léger  sacrifice  d'une  contri- 
bution annuelle,  pour  soutenir  et  maintenir  une  association  qui  est 
la  seule  de  ce  genre  qui  existe  dans  ce  pays,  et  qui  de  sa  nature  est 
appelée  à  rendre  de  précieux  services." 


LISTE  DES  MEMBRES  POUR  L'ANNEE  1915 


Patrons  :  L'honorable  Sir  FRANÇOIS  LANGELIER,  lieutenant-gouver- 
neur ;  l'honorable  Sir  LOMER  GOUIN,  premier  ministre  de  la 
province    de    Québec. 

Agathon,  rév.  Frère,  Maisonneuve. 

Allard,  Henri,  Longueuil. 

Allard,  Hon.  J.y  ministre  des  Terres  et  Forêts. 

Amos,  A.,  ingénieur  hydrauliste. 

Amyot,  Hon.  G.-E.,  Conseiller  législatif. 

Anderson,  Lieut.-colonel  W.,  Ottawa. 

André,  rév.  Frère,  Maisonnsuve. 

Angers,  Hon.  sir  R.,  C.  R.,  Montréal. 

Anselme,  rév.  Frère,  Mont  Saint-Louis,  Montréal. 

Auger,  J.-Amédée,  Québec. 

Au  dette,  Léo,  Longueuil. 

Authier,  Hector,  Amos,  Abitibi. 

Baril,  Mgr  H.,  V.  G.,  Trois-Rivières. 

Beaubien,  Hon.  Louis,  Montréal. 

Beaudet,  M.  l'abbé  Alph.,  Principal  de    l'Ecole  Normole  de  St  Pascal. 

Beaudin,  Hon.  juge  S.,  Montréal. 

Beaupré,  V.-Elzéar,  Montréal. 

Beaupré,  Dr  W.,  Québec. 

Bédard,  Avila,  ingénieur  forestier,  Québec. 

Bédard,  O.-W.,  Québec. 

Bédard,  Dr  P.-H.,  Québec. 

Bégin,  Ed.,  notaire  public,  Québec. 

Bégin,  J.-l.,  Hôtel  Clarendon,  Québec. 

Bélanger,  P.-E.,  notaire,  Québec. 

Bélanger,  Dr,  Saint-Pamphile,  L'Islet. 

Belcourt,  Hon.,  sénateur,  Ottawa. 

Belleau,  Eusèbe,  Bâtonnier  du  Barreau  de  Québec. 

Belleau,  Hon.  juge  Isidore,  Lévis. 

Belisle,  Ad.,  inspecteur  de  chasse  et  pêche. 

Bellerive,  Geo.,  avocat  Québec. 

Bender,  A.-J.,  C.  R.,  Montmagny. 

Bender,  Dr  P.,  Québec. 

Bergeron,  A.,  Saint-Romuald. 

Berger  on,  Théodore- J.,  Dorchester,  Mass. 

Berlinguet,  F.-X.,  architecte,  Québec. 

Bernard,  S.  G.  Mgr  A.-X.,  évêque  de  Saint-Hyacinthe. 
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Bcrnier,  Alphonse,  M.  P.  P.,  et  maire  de  Québec. 

Bernier,  Capitaine  J.-E.,  Lévis. 

Bisaillon,  F.-G.,  C.  K.    Montréal. 

Biais,  S.  G.  Mgr  A.,  évoque  de  Iiimouski. 

Biais,  R.-A.,  Edmonton,  Àlberta. 

Boily,  J.-E.,  notaire  Québec. 

Bouffard,  M.  l'abbé  J.-H.,  curé  de  Saint-Malo. 

Bouffard,  Jean,  greffier  en  loi,  Québec. 

Bouillon,  Dr  A.,  Matane. 

Bourbonnais,  A.-O.,   ingénieur  civil  Saint-Anselmo. 

Bouthillier,  Hector,  Longueiul. 

Breen,  Th.,  ingénieur  civil,  Québec. 

Brisebois,  Nap.,  Montréal. 

Brochu,  Dr  D.,  surintendant  de  l'asUe  de  Beauport. 

Boyer,  Gustave,  M.  P.,  Rigaud,  Vaudreuil. 

Bouzanquet,  G.,  Vauvert  (Gard),  France. 

Bouvier,  Arthur,  Longuc>uil. 

Bourque,  Gaston,  Longueuil. 

Brodeur,  Hon.  L.-P.,  juge  la  Cour  Suprême,  Ottawa. 

Brabanzon,  G.-B.,  M.  P.,  Portage-du-Fort  Pontiac. 

Brunel,  abbé  E.,  Saint-Célestin,  Nicolet. 

Brunelle,  Roméo,  Longueuil. 

Brunet,  S.  G.  Mgr  F.-X.,  évêque  de  Mont-Laurier. 

Cantin,  Victor,  Québec. 

Cannon,  L.-A.,  avocat  Québec. 

Carignan,  L.-G.,  Lachine. 

Caron,  Hector,  surintendant  de  la  chasse  et  pêche.     Québec. 

Caron,  abbé  Ivanhoe,  missionnaire  colonisateur  Québec. 

Caron,  Hon.  J.-E.,  ministre  de  l'Agriculture. 

Casgrain,  Hon.  T.-C,  ministre  des  Postes,  Ottawa. 

Chabot,  Lt-colonel  J.-G.,  commandant  du  9ième  Voltigeurs. 

Chalifour,  J.-E.,  géographe  en  chef,  Ottawa. 

Chàteauvert,  Victor,  Québec. 

Chauveau,  Hon.  Alex.,  Québec. 

Choquette,  Hon.  L.-A.,  sénateur,  Québec. 

Clergue,  F. -H.,  Montréal. 

Corbeil,  Abbé  Eug.,  La  Tuque,  Champlain. 

Corbeil,  Donatien,  Montréal. 

Côté,  P.-J.,  négociant,  Québec. 

Côté,  Thomas,  commissaire  de  la  cité  de  Montréal. 

Corriveau,  Apol.,  percepteur  du  Revenu,  Québec. 

Couillard-Despres,  Abbé,  Iberville. 

Croteau,  J.-M.,  arpenteur-géomètre,  Québec. 

Dandurand,  Hon.  R.,  sénateur,  Montréal. 

Darveau,  Cns.,  C.  R.,  Lévis. 

D'Auteuil,  P.-C,  M.  P.  P.,  Malbaie,  Charlevoix. 

DeCelles,  A.-D.,  Ottawa. 

Decary,  Albert,  ingénieur  civil,  Québec. 

De  Lery,  Gustave,  X.  P.,  Québec. 

De  la  Bruère,  Hon.  P.-B.,  surintendant  de  l'Instruction  Publique. 

De  la  Bruère,  Montarville,  archiviste,  Montréal. 

Delâge,  Hon.  Cyr.,  président  de  l'Assemblée  Législative,  Québec. 

Delà  marre,  abbé  E.,  Chicoutimi. 

Denis,  Théo.,  surintendant  des  Mines,  Québec. 

Déry,  Son  Honneur  E.,  Recorder  de  Québec. 

Desaulniers,  Gonz.,  C.  R.,  Montréal. 
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Desjardins,  C.  A.  R.,  St-André,  Kamouraska. 

Desrosiers,  abbé,  principal  de  l'Ecole  Normale  J.-C. ,  Montréal. 

Dechêne,  Eli.  M.,  sous-ministre  des  Terres  et  Forêts,  Québec. 

Degagné,  Abbé  N.,  Principal  de  l'Ecole  Normale,  Chicoutimi. 

Déziel,  abbé  L.-A.,  curé  de  Beauport. 

Dion,  Aimé,  avocat,  Québec. 

Dion,  R.  P.  G.  A.,  supérieur  du  Collège  N.-D.  des  Neiges,  Montréal. 

Dionne,  C.  E.  L.,  avocat,  Québec. 

Dionne,  abbé  Elzéar,  curé  de  la  Pointe-aux-Trembles,  Portneuf. 

Doucet,  A.-E.,  ingénieur  civil,  Québec. 

Douville,  Mgr  J.  A.,  supérieur  du  Séminaire  de  Nicolet. 

Dorr,  Charles,  Longueuil. 

Drolet,  Arthur,  négociant,  St-Sauveur,  Québec. 

Drolet,  F.-X.,  ingénieur-mécanicien,  Québec. 

Drouin,  Louis,  gérant  de  la  Banque  Nationale,  St-Roch. 

Drouin,  Son  Honneur  Nap.,  maire  de  Québec. 

Dubois,  abbé  Nap.,  visiteur  des  Ecoles  catholiques,  Montréal. 

Drapeau,  R.,  avocat,  Ville-Marie,  Témiscaming. 

Dubuc,  J.  E.  A.,  Chicoutimi. 

Ducharme,  G.,  Montréal. 

Dufault,  S.,  sous-ministre  de  la  Colonisation,  Mines  et  Pêcheries. 

Dufresne,  A.  O.,  Département  des  Mines. 

Du  mais,  V.,  Régistrateur,  Fraserville. 

Dumontier,  J.  A.,  inspecteur  du  revenu,  Lévis. 

Dupont,  René,  Québec. 

Dupré,  H. -Edmond,  Québec. 

Dupuis,  A.  B.,  négociant,  Québec. 

Dupuis,  Armand,  ingénieur  civil,  Québec. 

Duquet,  Cyrille,  Québec. 

Duval,  Arthur,  notaire,  Québec. 

Emard,  J.  U.,  C.  R.,  Montréal 

Ephrem,  rév.  Frère,  Mont  St-Louis,  Montréal. 

Fabre-Surveyer,  Ed.,  C.  R.,  Montréal. 

Fafard,  F.-X.,  arpenteur-géomètre,  Québec. 

Faribault,  Léon,  avocat,  St-Joseph,  Beauce. 

Favreau,  Armand,  Longueuil. 

Fauteux,  Aegidius,  conservateur  de  la  Bibliothèque  St-Sulpice,  Montréal. 

Fiset,  Dr  Michel,  St-Sauveur,  Québec. 

Fiset,  Dr  N.  J.  H.,  Québec. 

Forbes,  S.  G.  Mgr.,  évêque  de  Joliette. 

Fortin,  Joachim,  ingénieur  civil,  Québec. 

Fréchette,  Ovide,  consul  du  Chili,  du  Portugal  et  vice-consul  d'Espagne. 

Frémont,  Charles,  avocat,  Québec. 

Frigon,  A.  P.,  Montréal. 

Gagnon,  Alph.,  secrétaire  des  Travaux  Publics,  Québec. 

Gagnon,  Mgr  C.  O.,  Québec. 

Gagnon,  Oscar,  inspecteur  de  la  "Canada  Life  Ins." 

Garneau,  abbé  Ad.,  Séminaire  de  Québec. 

Garneau,  Hon.  Sir  George,  Québec. 

Garneau,  Hon.  Nemèse,  conseiller  législatif,  Québec. 

Garneau,  A.  S.,  avocat,  Percé,  Gaspé. 

Garneau,  J.  P.,  Québec. 

Gastonguay,  J.  N.,  ingénieur  civil,  Québec. 

Gauvin,  C.  E.,  ingénieur  civil,  Québec. 

Gauvreau,  Alex.,  notaire,  Québec. 

Gauthier,   Geo.,   Longueuil. 
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Gemel.  rév.  Frère,  Montréal. 
Genest,  Arthur,  ingénieur  civil,  Ottawa. 
Geoffrion,  L.  P.,  greffier  de  l'Assemblée  Législative. 
Gigault,  G.  A.,  sous-ministre  de  l'Agriculture,  Québec. 
Gignac,  abbé  G.,  Séminaire  de  Québec. 
Girard,  J.  E.,  directeur  des  arpentages,  Québec. 
Girard,  Gaston,  LongueuiL 
Gosselin,  abbé  Aug.,  St -Charles,  Bellechasse. 
Gosselin,  Jos.,  M.  1).,  St-Sauveur,  Québec. 
Gosselin,  Mgr  Am.,  recteur  de  l'Université-Laval. 
Gosselin,  abbé  D.,  curé  de  Charlesbourg. 
Gosselin,  F.-X.,  I*rotonotaire  à  Chicoutimi. 
Gravel,  Alfred,  commissaire  du  Port  de  Québec. 
Grenon,  A.,  ingénieur  civil.  Chicoutimi. 
Gui  mont,  abbé  C.  R.,  curé  de  GifFard. 
Guimont,  Edgar,  Montréal. 

Hamel,  Gustave  T.,  avocat,  St-Joseph,  Beauce. 

Hébert,  Gaspard,  ingénieur  civil,  Québec. 

Hébert,  Napoléon,  commissaire  de  la  cité  de  Montréal. 

Holt,  John  T.,  Québec. 

Houde,  Gaston,  Longueuil. 

Huard,  Léo,  Montréal. 

Huard,  abbé  V.-A.,  directeur  du  Naturaliste  canadien,  Québec. 

Hudon,  V.  E.  P.,  Québec. 

Huberdeau,  Henri,  Longueuil. 

Jacques,  L.  C,  notaire  publie,  Québec. 
Jette,  l'hon.  Sir  Louis  A.,  Québec. 
Joncas,  J.  A.,  St-Romuald. 

King,  Dr.,  astronome  en  chef,  Ottawa. 
Kirouac,  Nap.  G.,  Québec. 

Laberge,  Ph.,  notaire,  Val-Brillant,  Matane. 

Labréque,  Cyprien,  notaire,  Québec. 

Labrèque,  Ernest,  notaire,  Québec. 

Lachance,  Arthur,  M.  P.,  Québec. 

Lachance,  J.  T.,  gérant  Manufacturera  Life  Ins.,  Québec. 

Labrecque,  J.  O.,  Montréal. 

LeBlanc.  Hon.  P.-E.,  C.  R.,  Montréal 

Lacoste,  Hon.  Sir  Alex.,  C.  R.,  Montréal. 

Laflamme,  J.  A.,  Québec. 

Laflamme,  abbé  Eug.,  curé  de  Québec. 

Lajoie,   Chs.,  Montréal. 

Laliberté,  J.  B.,  Québec. 

Lamothe,  J.  C,  C.  R.,  Montréal. 

Landry,  Hon.  A.  C.  P.  R.,  président  du  Sénat. 

Lane,  J.  A.,  C.  R.,  Québec. 

Langelier,  Hon.  juge  Charles,  Québec 

Langevin,  S.  G.  Mgr.  A.,  archevêque  de  St-Boniface. 

Langlais,  Roméo,  avocat,  Québec. 

Langlois,  C.  A.,  Québec. 

Lanthier,  Dr  A.,  Québec. 

Lapointe,  Jos.,  Québec. 

Laporte,  Hormidas,  Montréal. 

Larivière,  Alex.,  ingénieur  civil,  Québec. 

Lariviere,  Frédéric  C,  Montréal. 

Larose,  Dr  Alcide  A.,  dentiste,  Montréal. 
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Larue,  Dr  J.  Ant.,  Pointe-aux-Trembles,  Portneuf. 

Larue,  Achille,  greffier  de  la  Cour  de  Circuit,  Québec. 

Larue,  Arthur,  comptable  et  liquidateur,  Québec. 

Latulipe,  S.  G.  Mgr  C.  E.,  Préfet  apostolique  du  Témiscaming. 

Laurent,  Arthur,  Québec. 

Laurendeau,  Henri,  Longueuil. 

Laureys,  H.,  Ecole  des  Hautes  Etudes,  Montréal. 

Laurin,  Jos_,  président  de  la  Cie  Z.  Paquet,  Québec. 

Lavoie,  Chs  O.,  chef  du  service  des  Ventes,  Québec. 

Legaré,  Ernest,  adjudant  du  9ème  Voltigeurs,  Québec. 

Legaré,  P.  T.,  négociant,  Québec. 

Leclerc,  Eug.,  M.  P.  P.,  Québec. 

Leduc,  René,  publiciste,  Québec. 

Lemay,  René,  architecte,  Québec. 

Lemarchand,  René,  Paris,  France. 

Lemieux,  Hon.  F.-X.,  juge-en-chef  de  la  Cour  Supérieure,  Québec. 

Lemire,  Chs.,  Longueuil. 

Lemoine,  Gaspard,  Québec. 

Leofred,  A.,  ingénieur  civil,  Québec. 

Léonard,  B.,  négociant,  Québec. 

Lesage,  Antoni,  gérant  des  Prévoyants  du  Canada,  Québec. 

Lespérance,  D.  O.,  M.  P.,  Québec. 

Letellier,  J.  B.,  commissaire  du  Port  de  Québec. 

Létourneau,  Ls.,  M.  P.  P.,  Québec. 

LeVasseur,  Naz.,  publiciste,  Québec. 

LeVasseur,  Théo.,  secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce,  Québec. 

Livernois,  J.  E.,  Québec. 

Lockwell,  C.  J.,  échevin  de  la  cité  de  Québec. 

Loiselle,  Ernest,  Longueuil. 

Levesque,  J.  Ci  ngénieur  civil,  St-Romuald. 

Lussier,  Louis,  avocat,  St-Hyacinthe. 
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La 


voisine  inconnue 


Au  moment  où  la  guerre  européenne  enlève  aux  peuples  de 
l'autre  côté  presque  tous  les  intérêts  commerciaux  qu'ils  avaient 
dans  les  Amériques  et  laisse  à  leurs  propres  ressources  les  Améri- 
cains et  du  Sud  et  du  Nord,  il  semble  utile  de  donner  une  brève 
esquisse  de  cette  voisine  inconnue,  que  nos  voisins  Yankees  s'apprê- 
tent à  inonder  de  leurs  produits,  sans  craindre  les  rivaux  européens, 
surtout  les  Allemands  qui,  jusqu'à  cette  date  avaient  accaparé  tous 
les  marchés  de  l'Amérique  latine. 

Sortons  donc  de  notre  hémisphère,  allons  sous  d'autres  cieux, 
dans  ce  monde  du  Sud  où  les  saisons,  à  l'inverse  des  nôtres,  offrent 
à  présent  au  voyageur  la  féerie  des  étés  tropicaux  aux  fleurs  et  aux 
fruits  exotiques. 

Et  puisque  nous  avons  parlé  des  Yankees,  supposons  réalisé 
un  de  ces  projets  américains  et  rendons-nous  par  chemin  de  jer  dans 
l'Amérique  du  Sud.  La  ligne  Pan-Américaine  nous  le  permettra: 
cet  immense  ruban  d'acier  de  plus  de  9,000  milles  de  longueur  sera 
le  mammouth  des  chemins  de  fer,  le  Transsibérien  n'a  que  6,000 
milles,  le  Transafricain  n'aura  que  7,200  milles  de  longueur. 

A  la  vitesse  de  500  milles  par  jour  cela  fait  dix-huit  jours  de 
trajet  de  Québec  à  Montevideo.  Nous  n'irons  pas  si  loin;  qu'il  suffise 
seulement  de  partir  d'ici  pour  New-York,  de  New-York  à  la  Nou- 
velle-Orléans, puis  gagnant  l'Ouest  nous  atteignons  San- Antonio; 
voici  la  frontière  mexicaine,  traversons  hâtivement  ce  pays  que  la 
guerre  déchire.  De  Mexico,  la  ligne  s' infléchissant  à  l'Est  nous 
conduira  dans  l'Amérique  Centrale:  Guatemala,  Managua,  San- 
Jose  et  nous  voici  à  Colon  à  l'orée  du  continent  sud-américain. 
Nous  sommes  en  face  du  gigantesque  chef-d'œuvre  franco-américain 
du  canal  de  Panama.     Après  trente-trois  ans  d'efforts  l'œuvre  est 
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accomplie,  la  grande  voie  de  communication  entre  les  deux  océans 
est  ouverte  et  il  suffit  de  douze  heures  pour  passer  des  eaux  de  l'Atlan- 
tique dans  celles  du  Pacifique.  Notre  Amérique  du  Nord  tirera 
un  incalculable  profit  de  ce  canal,  notre  sœur  voisine  s'en  trouvera 
elle-même  fort  avantagée. 

Sœur  et  voisine  sans  doute  cette  Amérique,  mais  combien  sœur 
lointaine,  voisine  inconnue,  que  de  temps  à  autre  l'on  appelle  devant 
nous,  au  risque  de  froisser  certaines  susceptibilités,  l'Amérique  la- 
tine; vocable  juste  pourtant  puisque  l'espagnol  et  le  portugais  sont 
parlés  là-bas  par  plus  de  50,000,000  d'habitants,  puisque  civilisation, 
mœurs,  religion,  tout  y  est  héritage  latin. 

Immense  terre,  deux  fois  vaste  comme  l'Europe,  où  deux  Canadas 
aussi  pourraient  loger,  dont  notre  province  de  Québec  n'occu- 
perait qu'un  dixième,  où  il  y  a  place  pour  60  Angleterre  et  Irlande 
et  près  de  40  fois  la  France;  pays  massif  dont  la  forme  évoque  celle 
de  l'Afrique,  continent  sans  indentations  nombreuses  s'étendant 
au  15ème  degré  de  latitude  au  N.  de  I'équateur  et  descendant  jus- 
qu'au 55ème  parallèle  du  Sud,  soit  plus  de  4,590  milles  de  longueur. 
Et  si  la  ligne  équatoriale  passant  au-dessus  de  ces  terres  provoque 
un  climat  torride  l'on  ne  cherchera  plus  querelle  à  ceux  qui  ont 
dénommé  ces  régions:  l'Amérique  Chaude. 

A  l'Amérique  du  Nord  dite  anglaise  réplique  donc  l'Amérique 
espagnole  ou  du  Sud,  territoire  que  ses  affinités  de  race,  ses  intérêts 
commerciaux  rapprochent  de  la  vieille  Europe  bien  plutôt  que  de  l'A- 
mérique septentrionale. 

En  l'état  actuel,  l'Europe  est  moins  loin  du  Brésil  et  de  l' Ar- 
gentine que  ne  le  sont  les  Etats-Unis.  Jusqu'à  ces  dernières  années 
les  marchandises  de  Rio-Janeiro  traversaient  d'abord  en  Europe, 
puis  revenaient  ensuite  dans  l'Amérique  du  Nord  faisant  deux  fois 
l'Atlantique. 

Et  la  raison  de  cette  anomalie  c'est  que  des  paquebots  euro- 
péens des  servaient  régulièrement  les  ports  de  l'Amérique  du  Sud 
et  ceux  de  notre  continent. 

Aujourd'hui  les  Américains  établissent  des  lignes  de  steamers 
de  New-York  à  Rio-Janeiro  et  autres  villes  du  Sud.  La  compé- 
nétration  des  deux  races  débute.  Du  reste,  la  doctrine  Munroe 
est  là,  réclamant  l'Amérique  du  Sud  pour  les  Américains  du  Nord! 

Nos  voisins  ont  donc  récemment  découvert  l'Amérique  du  Sud; 
ils  sont  encore  plus  avancés  que  nous.     Depuis  le  voyage  de   I'ex- 
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Secrétaire  d'Etat  Elihu  Root,  ils  ont  trouvé  que  la  légende  des  répu- 
bliques militaristes  aux  fréquents  pronunciamentos  avait  presque 
vécu.  Un  dictateur  n'est  plus  un  objet  d'admiration  là-bas;  les 
gouvernements  ont  désormais,  pour  la  plupart,  une  assiette  stable 
et  grâce  à  une  vie  sociale  mieux  pratiquée,  une  large  existence  in- 
dustrielle s'épanche  sur  les  pays  espagnols  pour  en  attiser  singuliè" 
rement  les  forces  latentes. 

Au  surplus,  depuis  400  ans,  l'histoire  des  peuples  latins  améri- 
cains est  pleine  d'événements,  de  noms,  de  résultats  qui  nous  sont 
inconnus  ;  des  savants  ont  participé  à  l'évolution  brillante  de  ces 
pays.  Que  savons-nous  de  ces  Universités,  de  ces  Ecoles  de  l'Amé- 
rique du  Sud  aussi  développées  que  celles  des  Etats-Unis  et  dont  la 
vie  intellectuelle  s'étend  même  en  Europe? 

N'insistons  pas  sur  la  diversité  d'idiome,  il  suffit  de  parler  fran- 
çais là-bas  pour  se  trouver  chez  soi.  Tout  espagnol,  tout  Portugais 
de  bonne  famille  se  pique  de  savoir  le  français  et  dernièrement  l'ho- 
norable John  Barrett,  ambassadeur  américain  en  Colombie,  réclamait 
l'enseignement  obligatoire  de  l'espagnol,  du  français  ou  du  portugais 
dans  les  écoles  commerciales  des  Etats-Unis  et  il  ajoutait  même, 
du  français  surtout,  donnez  du  français  à  vos  élèves  car  les  Brésiliens 
d'éducation  tout  comme  les  Argentins  parlent  couramment  cette 
langue.  Mieux  avisées,  il  y  avait  longtemps  que  l'Angleterre,  la 
France,  l'Allemagne,  l'Italie  et  l'Espagne  trafiquaient  avec  l'Amérique 
latine.     Aussi  le  développement  économique  de  ce  pays  est  inoui. 

Et  nous  ne  sommes  qu'au  début  d'une  évolution  industrielle. 
Le  café  et  le  caoutchouc  du  Brésil,  le  blé,  les  viandes  et  les  peaux  de 
Y  Argentine  et  de  Y  Uruguay,  le  cuivre,  le  natron  du  Chili,  le  zinc  et  le 
cuivre  de  la  Bolivie,  Y  or,  l'argent,  le  coton  et  le  sucre  du  Pérou  ne 
sont  à  vrai  dire  que  les  premiers  échantillons  du  sol  et  du  sous-sol 
de  ce  merveilleux  continent. 

L'aire  du  pays  s'étend  sous  la  zone  des  tropiques  et  possède 
les  merveilleuses  productions  de  ces  climats.  De  plus  les  chaleurs 
équatoriales  sont  balancées  par  les  altitudes  et  sur  les  pentes  des 
hautes  montagnes  s'étagent  les  produits  des  zones  torrides  et  tem- 
pérées. Les  chemins  de  fer  de  pénétration  sont  amorcés  sur  plusieurs 
points  des  côtes  orientales  et  occidentales.  En  1910  un  premier 
transcontinental  a  mis  Valparaiso,  sur  le  Pacifique,  à  36  heures 
de  Buenos-Aires,  sur  l'Atlantique;  ce  voyage  demandait  une  dou- 
zaine de  jours.     Ajoutez  à  cela  une  immigration  intensive  alimentée 
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surtout  par  les  peuples  de  race  latine;  depuis  le  commencement 
du  siècle  dernier,  la  population  des  républiques  néo-espagnols  a 
quintuplé;  l'Argentine,  le  Brésil,  le  Chili  recevaient  avant  la  guerre 
actuelle  chacun  plus  de  350,000  immigrants  par  année. 


Politiquement  97  p.c.  du  territoire  latin  est  occupé  par  dix 
républiques  indépendantes  et  prospères;  il  ne  reste  plus  que  de  toutes 
petites  colonies  anglaises,  françaises  et  hollandaises. 

Nous  disions  il  y  a  un  instant  combien  intéressante  mais  peu 
connue  l'histoire  quasi  moderne  des  peuples  de  l'Amérique  du  Sud. 
Que  serait-ce  s'il  fallait  dérouler  ici  les  annales  des  fabuleux  peuples 
autochtones  dont  la  civilisation  semble  étrangement  avancée.  Un 
de  nos  compatriotes,  Monsieur  Alphonse  Gagnon,  a  fait  paraître 
sur  l'Amérique  Précolombienne  un  travail  résumant  ce  qui  a  été 
déjà  publié;  la  lecture  de  ce  volume  est  alléchante  comme  celle  d'un 
roman.  En  1906,  le  Congrès  des  Américanistes  réunis  à  Québec 
nous  a  dévoilé  tout  un  monde  nouveau  et  préhistorique.  L'an 
dernier,  une  expédition  américaine  envoyée  au  Pérou  par  l'univer- 
sité de  Yale  et  par  la  Société  Nationale  de  Géographie  de  Washington 
rapportait  de  mystérieux  échantillons  des  fouilles  opérées  près  de 
Cuzco  la  ville  sainte  des  Incas  et  révélait  au  monde  savant  l'exis- 
tence de  l'ancienne  capitale  incaïque,  MACHU-PiccHU,aire  merveil- 
leux admirablement  conservé  sous  une  luxuriante  végétation,  et 
posé  comme  un  nid  de  condor  sur  un  sommet  aux  escarpements 
inaccessibles;  ruines,  vestiges  et  témoignage  d'une  hardie  race  guer- 
rière et  mégalitique,  ancêtres  présumés  des  Incas  historiques.  Leurs 
successeurs,  les  peuples  modernes  néo-espagnols  et  portugais  ont 
importé  d'Europe  et  gardent  jalousement  dans  son  ampleur  l'antique 
et  haute  civilisation  latine;  ils  ont  la  politesse,  l'urbanité,  le  savoir- 
vivre  et  le  savoir-faire  de  l'homme  d'éducation.  Des  relations  so- 
ciales nombreuses  et  choisies,  une  vaste  culture  littéraire  maintenue 
au  diapason  des  grandes  universités  européennes,  un  peuple  pour- 
suivant l'idéal,  la  beauté,  même  un  peu  la  chimère,  voilà  les  choses 
qui  parfument  l'existence,  la  font  plus  douce  à  vivre  et  contrastent 
déjà  avec  notre  civilisation  anglaise  et  américaine  où  tout  est  enfiévré, 
utilitaire  et  matériel.  i 

On  déguste  la  vie,  là-bas,  lentement,  comme  on  fait  d'un  fruit 
mûr  pour  le  savourer  à  souhait,  mais  néanmoins  on  ne  néglige  pas 
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d'emprunter  aux  Américains  du  Nord  les  éléments  de  l'outillage 
industriel  moderne.  Les  audacieux  chemins  de  fer  qui  escaladent 
les  Andes  ont  été  construits  par  des  ingénieurs  venus  de  New- York, 
ainsi  que  les  lignes  électriques  qui  sillonnent  les  artères  des  grandes 
villes.  D'ingénieux  mécanismes,  d'invention  américaine,  sont  ins- 
tallés chez  les  planteurs  de  café  du  Brésil  et  les  eaux  du  Rimac  ca- 
nalisées par  l'industrie  anglaise  actionnent  les  dynamos  chargées 
de  fournir  l'éclairage  et  le  pouvoir  électrique  à  la  ville  de  Lima. 

Lima.rappelons  que  c'est  elle  qui  a  l'insigne  honneur  d'avoir 
doté  l'église  de  la  première  sainte  canonisée  des  Amériques  et  n'ou- 
blions pas  que  si  les  Espagnols  ont  fourni  les  cruels  et  cupides  con- 
quistadores ils  ont  aussi  donné  l'apôtre  des  Indes  occidentales. 
Las  Cazas,  une  des  plus  pures  gloires  du  christianisme  en  Amérique, 
dont  l'œuvre  forme  les  plus  belles  pages  de  l'héroïsme  chrétien  dans 
les  annales  des  temps  primitifs  retraçant  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde.  A  ses  côtés  prennent  place  les  résolus  missionnaires  jésuites 
dont  l'apostolat  auprès  des  Quichuas  et  des  Guarinis  se  manifesta 
par  l'établissement  des  inoubliables  réductions  du  Paraguay. 

En  examinant  la  carte  des  Amériques  nous  remarquons  que 
semblable  aux  autres  grandes  terres  de  notre  planète  ce  vaste  terri- 
toire du  Sud,  large  vers  le  Nord,  s'effile  et  s'amincit  à  mesure  qu'il 
se  rapproche  du  pôle  austral.  Les  courants  impétueux  de  l'océan  An- 
tarctique ont  déchiqueté  la  pointe  de  l'Amérique,  surtout  sur  la 
côte  du  Pacifique,  les  nombreuses  îles  rocheuses  inhospitalières 
paraissent  des  fragments  des  Cordillères  des  Andes  écroulés  dans 
la  mer.  C'est  dans  une  petite  île  qu'est  le  Cap  Horn,  le  point  le 
plus  méridional.  Les  vents  et  les  flots  s'y  déchaînent  avec  une  telle 
fureur,  qu'en  dépit  de  la  violence  des  courants,  les  navires  préfèrent 
passer  par  le  détroit  de  Magellan.  Toute  la  côte  du  Pacifique  à 
l'Ouest,  offre  une  rigoureuse  analogie  avec  celle  de  l'Amérique  du 
Nord.  Littoral  étroit  surplombé  par  les  murailles  des  Andes,  d'où 
cascadent  quelques  brèves  rivières  peu  navigables.  A  l'Est  et  au 
Centre  ce  sont  les  plantureuses  plaines  de  llanos,  les  selvas  aux  inex- 
tricables forêts  tropicales  suivies  du  plateau  désertique  du  Cbaco 
au  Sud  du  Brésil,  puis  des  grandes  pampas,  immenses  pâturages 
plus  fertiles  encore  que  les  Hanos  du  Nord.  Il  reste  enfin  cette  arête 
grandiose  de  la  Cordillère  des  Andes,  armature  puissante  de  l'Amé- 
rique méridionale  que  jalonnent  du  Nord  au  Sud  d'innombrables 
volcans  dont  les  sommets  aux  neiges  pérennes  s'empourprent  des 
feux  souterrains  et  lancent  dans  l'air  leur  sombre  panache  enfumé. 
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Les  Andes  forment  deux  grandes  crêtes  parallèles  à  la  côte 
du  Pacifique;  tantôt  ces  crêtes  sont  réunies  en  plateaux  élevés  sur- 
montés par  des  cimes  superbes:  le  plateau  de  Quito  et  le  plateau 
de  la  Bolivie;  tantôt  les  crêtes  se  brisent  en  rides  parallèles  encei- 
gnant  des  crevasses  effrayantes  au  fond  desquelles  coulent  les  pre- 
mières eaux  des  grands  fleuves. 

II  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  causerie  de  détailler  tout 
le  système  orographique  américain  mais  il  nous  plait  de  présenter 
ici  de  courtes  monographies  de  quelques  volcans  équatoriens  et 
chiliens. 

*  * 

La  république  équinoxiale  occupe  un  pays  créé,  semble-t-il, 
pour  une  race  de  géants;  tout  s'y  trouve  à  une  échelle  colossale. 
Les  17  volcans  de  la  haute  contrée  de  Quito  se  pressent  les  uns  contre 
les  autres  dans  une  avenue  formidable  d'environ  70  lieues  de  longueur 
et  12  lieues  à  peine  de  largeur.  Ces  patriarches  andins  semblent  s'élever 
au  milieu  des  brillantes  collines  qui  entourent  la  ville  de  Quito; 
leurs  cimes  couvertes  de  neiges  reluisent  dans  le  bleu  intense  du 
ciel,  tandis  que  des  nuages  ondulent  autour  de  leurs  flancs  comme 
des  draperies  flottantes  au  gré  du  vent. 

Dans  le  sud,  c'est  l'immense  Cotopaxi  tout  étincelant  de  neige 
à  18,890  pieds  d'altitude;  il  lance  par  saccades  d'épouvantables  tour- 
billons de  cendre  et  de  fumée  noire,  et  ses  fréquentes  détonations 
imitent  le  bruit  d'une  canonnade.  En  1714  le  mugissement  du  volcan 
fut  entendu  dans  la  ville  de  Honda  sur  les  bords  de  la  rivière  Mag- 
dalena;  or  il  y  a  220  lieues  de  distance  en  ligne  droite  et  la  différence 
du  niveau  entre  la  ville  et  le  sommet  du  volcan  est  de  16,000  pieds; 
en  outre  les  deux  points  sont  séparés  par  les  masses  imposantes 
de  Quito  et  de  Pasto  ainsi  que  par  des  ravins  et  des  vallées  sans 
nombre.  II  est  donc  évident  que  le  son  ne  fut  pas  transmis  par  l'air 
et  qu'il  se  propagea  dans  la  terre,  à  une  énorme  profondeur. 

Les  autres  pics  sont  le  Chimborazo  dont  la  cime  neigeuse  semble 
transparente.  Pour  se  faire  une  idée  de  la  taille  du  volcan  rappelons- 
nous  que  notre  montagne  Sainte-Anne  atteint  2,000  pieds  d'altitude; 
supposez  10  montagnes  Sainte-Anne  superposées  et  vous  n'atteindrez 
pas  à  la  hauteur  du  Chimborazo  puisqu'elle  s'élève  à  21,000  pieds. 

Plus  loin  c'est  le  majestueux  dôme  de  I'Antisana  de  19,300 
pieds,  et  sur  unarrière-plan,  d'autres  cimes  neigeuses;  puis  toutes 
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ces  montagnes  de  feu  se  présentent  d'un  seul  coup  d'oeil  de  la  cime 
tic  l'Igualsa,  à  l'autre  extrémité  du  plateau.  L'isolement,  l'élévation 
de  ce  dernier  pic  qui  atteint  14,000  pieds  d'altitude  ouvre  dans 
toutes  les  directions  un  immense  panorama.  Le  spectacle  est  beau, 
lorsque,  à  son  coucher,  le  soleil  incendiant  autour  de  lui  la  vallée 
et  ses  dômes  de  palmier  baigne  d'une  poudre  d'or  la  crête  de  ces 
volcans  orgueilleux. 

Dans  la  partie  orientale  de  la  cordillère  équatoriale,  le  paysage 
se  fait  plus  âpre;  brouillard  léger  ou  nuée  épaisse  rasent  les  cimes, 
lèchent  les  gorges  et  les  cratères,  où  des  bourrasques  de  neige  et 
de  grêle  auxquelles  succède  un  vent  glacial  rendent  inhabitable 
toute  cette  région  où  le  soleil  ne  brille  que  rarement.  Là  se  dresse 
le  Sangaï,  un  des  plus  terribles  volcans  du  Nouveau-Monde.  II 
faut  avoir  entendu  les  tonnerres  du  Sangaï  pour  se  faire  une  idée 
de  la  puissance  de  ses  voix  souterraines.  Ainsi  en  1843,  durant  toute 
l'année  on  l'entendit  à  Payta  dont  la  distance  est  sensiblement 
celle  qui  sépare  Québec  du  Bassin  de  Gaspé,  plus  de  400  milles.  De 
nos  jours  les  mugissements  du  volcan  sont  perçus  fréquemment  à 
Guayquil,  ville  située  sur  les  bords  de  l'océan  à  plus  de  120  milles 
de  distance  en  ligne  droite. 

Eloigné  de  tous  lieux  habités,  le  Sangaï  ne  peut  être  abordé 
qu'au  moyen  d'un  voyage  pénible.  Monsieur  Alphonse  Stuebel, 
un  des  rares  explorateurs  qui  aient  étudié  le  Sangaï  a  vu  à  la  tombée 
de  la  nuit  des  éclairs  sans  tonnerre  sillonnant  le  torse  du  géant  et 
illuminant  tout  le  ciel;  la  neige  remplissait  l'atmosphère,  et  malgré 
cela  la  lumière  était  si  vive  par  la  fréquence  des  éclairs  que  l'on  pou- 
vait voir  les  aiguilles  de  l'horloge  de  la  tente  de  l'explorateur. 

Bien  peu  de  personnes  savent  que  Don  Gabriel  Garcia  Moreno, 
l'illustre  président  de  l'Equateur,  tenta  avec  un  compagnon  de  gravir 
la  cime  embrasée  du  Sangaï.  Malgré  des  efforts  surhumains,  au 
péril  de  leur  vie,  ils  affleurèrent  les  abords  du  cône  terminal;  un 
nuage  de  cendre  enflammée  les  enveloppa  soudainement,  ils  eurent 
peine  à  échapper  à  la  mort. 

Du  reste,  tout  en  ce  volcan  et  autour  de  lui  semble  se  conjurer 
pour  rendre  stériles  les  efforts  de  l'homme  qui  tente  l'escalade.  Ce 
n'est  d'abord  qu'un  immense  chaos  de  roches  volcaniques  entassées 
les  unes  sur  les  autres;  plus  haut,  les  cendres,  les  laves,  les  exhalai- 
sons sulfureuses,  les  courants  d'air  chaud  et  acre  qui  sortent  des  cre- 
vasses, oppressent  la  poitrine,  se  joignant  à  l'altitude  pour  gêner  la  res- 
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piration  et  paralyser  tout  travail  musculaire.  Jusqu'à  ce  jour  aucun 
être  vivant,  excepté  le  condor  qui  tourbillonne  au-dessus  de  la  cime 
enflammée,  n'a  vu  le  cratère  du  Sangaï  en  baissant  la  tête. 

Des  volcans  du  Chili  l'on  ne  connaît  guère  que  les  noms  et  l'on 
sort  malaisément  du  labyrinthe  de  relations  incomplètes  souvent 
et  contradictoires  que  voyageurs  et  géologues  ont  données  des  mon- 
tagnes brûlantes  de  ce  singulier  pays. 

Curieux  Chili  qui  se  développe  sur  près  de  40°  en  latitude  jtorride 
dans  ses  désertiques  provinces  du  nord,  tempéré  dans  le  centre,  froid 
et  humide  dans  les  régions  pastorales  du  Sud;  en  résumé,  2,800 
milles  de  rivage  et  2,400  milles  de  frontière  montagneuse.  Cette 
bande  est  fort  riche  en  volcans;  nulle  part  sur  son  parcours  la  chaîne 
immense  des  cordillères  n'est  d'un  aspect  plus  grand  et  plus  impo- 
sant, nulle  part  ses  crêtes  ne  s'élèvent  plus  haut;  c'est  ici  que  se 
dresse  le  pic  Aconcagua,  dont  la  cime  couverte  de  neiges  perpétuelles 
atteint  une  hauteur  de  22,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan. 
C'est  le  volcan  le  plus  élevé  du  Nouveau-Monde. 

30  autres  sommets  neigeux  ou  fumants  font  cortège  à  l' Acon- 
cagua; l'un  des  plus  redoutables  c'est  I'Antuco  situé  sous  37  de 
latitude  sud.  Toujours  embrasée  cette  montagne  ne  cesse  de  lancer 
des  colonnes  de  flammes  et  de  fumée;  glaces,  névés  recouvrent 
ce  cône  au  deux  tiers  environ  de  sa  hauteur;  à  ses  pieds  se  voit  le 
lac  d'Antuco  dont  la  sonde  n'a  jamais  pu  trouver  le  fond. 

Mentionnons  encore  avant  de  quitter  le  Chili  le  phénomène 
propre  aux  volcans  de  cette  contrée,  la  lumière  éclatante  que  pro- 
jettent ces  volcans  pendant  les  nuits  d'été  et  qui  contribue  à  em- 
bellir le  ciel  chilien  lui  prête  un  charme  et  une  animation  que  n'a 
pas  le  ciel  au  bleu  inviolable  du  Pérou.  Cette  intense  lueur  nocturne 
sillonne  le  firmament  et  brille  sur  tout  le  pays  sans  qu'elle  soit  pré- 
cédée ou  suivie  d'un  orage.  Elle  devient  plus  éclatante  à  mesure 
que  l'on  se  rapproche  du  domaine  d'un  volcan.  Et  ces  curieux  phé- 
nomènes encore  inexpliqués,  ne  se  présentent  qu'au  Chili,  sur  la  cime 
de  ces  volcans. 

* 
*  * 

Les  hauts  plateaux  de  l'Equateur,  du  Pérou  et  de  la  Bolivie 
sont  tantôt  tristes  et  dénudés,  avec  des  écarts  extrêmes  de  tempé- 
rature dans  les  vingt-quatre  heures,  tantôt  fertiles  et  favorisés  d'un 
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printemps  éternel.  Quelques-uns  de  ces  plateaux  désertiques  em- 
prisonnent, dit-on,  dans  leur  sol  imprégné  de  sel  et  de  salpêtre  des 
coquillages  marins  ce  qui  a  permis  à  quelques  géologues  d'affirmer 
que  ces  hauts  plateaux  à  altitude  moyenne  de  10,000  pieds  étaient 
jadis  recouverts  par  les  eaux  du  Pacifique.  Les  tenants  de  cette  hypo- 
thèse affirment  même  que  le  littoral  andin  se  soulève  de  plus  en  plus 
pendant  que  la  grande  plaine  de  l'est  s'abaisse. 

C'est  dans  le  haut  plateau  de  la  Bolivie  affectant  la  forme 
d'une  cuvette  feimée  que  séjourne,  tout  au  fond,  le  lac  Titicaca. 

Placé  à  12,645  pieds  d'altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  pro- 
fond de  700  et  même  900  pieds  en  certains  endroits,  ce  lac  mérite  bien 
son  nom  de  lac  des  nuages.  C'est  sous  certains  aspects  la  nappe 
d'eau  la  plus  extraordinaire  qu'il  y  ait  au  monde.  Il  a  120  milles 
de  longueur  par  60  milles  de  largeur  et  malgré  l'élévation,  Ja  glace 
ne  scelle  jamais  les  eaux.  II  est  dix  fois  plus  grand  que  le  lac  Saint- 
Jean  et  renfermerait  17  lacs  de  Genève.  Ses  ondes  d'un  bleu  foncé 
miroitent  aux  rayons  du  soleil  et  les  îles  sombres  contrastent  par 
la  teinte  brune  de  leur  sol. 

Le  littoral  lacustre  est  plutôt  morne  et  inhospitalier  mais  une 
vibrante  auréole  de  jonc  totora  au  vert  brillant  encercle  les  eaux. 
Ces  joncs  tressés  et  travaillés  par  les  natifs  indiens  se  transforment 
en  nacelle  gracieuse  aux  voiles  légères  que  l'on  aperçoit  flottant 
pimpante  dans  les  anses  laguneuses  du  lac.  La  balsa,  c'est  le  nom 
de  ce  cuirassé,  n'a  qu'une  vie  éphémère,  passé  cinq  ou  six  mois  elle 
est  hors  d'usage,  même  dès  le  jour  de  son  lancement,  le  petit  navire 
n'est  pas  très  sûr;  aussi  faut-il  avoir  non  seulement  le  pied  marin, 
mais  même  les  jambes  nues  pour  tenter  un  voyage  en  balsa,  ce  dread- 
nought  appartenant  trop  souvent  à  la  famille  des  paniers  percés. 
Comme  le  disait  un  navigateur  mal  payé  de  sa  confiance,  c'est  du 
rivage  surtout  que  les  balsas  sont  le  plus  charmant.  Et  en  vérité 
il  n'avait  pas  tort,  le  spectacle  est  décidemment  joli  au  crépuscule, 
quand  se  balancent  sur  les  ondes  bleues  limpides  les  brillantes  balsas 
toutes  voiles  dehors  montées  par  des  Indiens  recouverts  de  leur 
poncho  aux  tranchantes  couleurs. 

Sur  ce  lac  naviguent  de  grands  vapeurs  de  200  à  250  pieds  de 
longueur  dant  l'aménagement  intérieur  rappelle  celui  de  nos  grands 
paquebots.  La  vague  de  fond  et  la  vague  courte  du  lac  invitent 
d'autant  plus  facilement  au  mal  de  mer,  les  transatlantiques  les 
plus  intrépides  qu'ils  ont  été  mis  à  contribution  déjà  par  le  mal  de 
montagnes. 
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Ce  mal  de  montagne  se  traduit  différemment;  chez  les  uns 
par  des  maux  de  tête  ou  des  nausées,  chez  d'autres  les  symptômes 
sont  plus  inquiétants  et  se  manifestent  par  une  syncope  cardiaque. 

Un  explorateur  raconte  ainsi  sa  malencontreuse  expérience; 
son  convoi  s'étant  arrêté  à  une  petite  gare  il  descendit  de  voiture 
pendant  que  la  locomotive  faisait  de  l'eau.  Comme  il  devisait  avec 
ses  compagnons,  soudain  un  coup  de  sifflet  retentit  et  le  train  s'é- 
branle. En  quelques  secondes,  dit-il,  je  franchis  les  pas  qui  me  sépa- 
rent du  wagon  et  j'arrive  à  point  pour  m'affaler  sur  la  banquette 
et  y  perdre  connaissance. 

L'effort  qu'il  venait  de  faire  à  12,000  pieds  d'altitude  avait  dé- 
terminé chez  lui  une  légère  syncope,  le  cœur  et  le  pouls  battaient 
d'une  façon  désordonnée,  des  bourdonnements  d'oreilles  et  une 
affreuse  céphalée  l'envahirent  et  pendant  4  heures  il  ne  vit  et  n'en- 
tendit plus  rien  autour  de  lui.  Encore  à  l'arrivée  du  train,  lui  fallut-il 
l'aide  empressée  de  ses  voisins  pour  lui  permettre  de  gagner  l'hôtel 
de  la  gare.  D'ordinaire,  cependant,  les  convois  sont  munis  de  tubes 
d'oxygène  afin  de  parer  à  ces  accidents. 

Huit  grandes  îles  s'élèvent  dans  cette  belle  nappe  du  Titicaca, 
jadis  pour  les  Péruviens  Veau  sainte.  Les  îles  de  Titicaca  et  Coati 
sont  pleines  de  traditions  incaïques;  la  première  c'était  l'île  du  Soleil, 
le  Dieu  Suprême  des  Indiens  péruviens  :  c'est  là  qu'ils  plaçaient 
l'Adam  et  l'Eve  de  leur  primordiale  histoire.  De  cette  île  sortit 
le  premier  Inca  pour  aller  fonder  dans  la  fertile  vallée  de  Cuzco  la  ville 
du  même  nom,  la  cité  merveilleuse.  Du  reste,  le  vaste  lac,  par  son 
étendue,  son  caractère  mystérieux  et  ses  tempêtes  redoutées  possède 
tout  ce  qu'il  faut  pour  donner  naissance  à  la  légende. 

Quatre  cents  ans  durant,  le  Cuzco  devait  être  la  ville  sacrée 
de  l'empire  des  Incas  et  lorsque  en  1534  François  Pizarre  s'en  empara, 
les  Espagnols  mirent  huit  jours  pleins  pour  en  recenser  les  richesses. 

Avant  de  quitter  les  hauts  plateaux  pour  aborder  la  grande 
plaine  brésilienne,  goûtons  un  peu  ce  joli  tableautin  de  Fernand 
Dourche. 

"Nous  sommes  dans  un  cirque  entouré  de  hautes  montagnes  et 
en  contemplant  ces  montagnes  imposantes  de  blancheur  qui  toute 
l'année  montrent  leur  brillante  couronne  de  neige,  en  voyant  se 
détacher  dans  le  ciel  ces  pics  ou  ces  dentelures  d'éblouissante  pureté 
qui  reflètent  merveilleusement  les  lueurs  crépusculaires,  on  éprouve 
un  profond  sentiment  d'admiration,  en  se  voyant  dans  les  campa- 
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gnes  désertes  entourées  de  sommets  couverts  de  neiges  éternelles, 
l'esprit  se  sent  inondé  par  la  vague  tristesse  parcourant  ces  ré- 
gions froides  et  solitaires.  Réellement,  peu  de  chose  dans  ce  bas 
monde  peut  causer  une  impression  aussi  imposante  que  la  beauté 
majestueuse  des  hauts  sommets  de  la  Cordilière  des  Andes.  De  temps 
en  temps  court  une  rafale  de  vent  apportant  le  bruit  de  quelques 
lointaines  cataractes  ou  le  murmure  de  quelque  ruisseau  serpen- 
tant le  long  de  la  montagne;  souvent  aussi  retentit  le  bruit  du  ton- 
nerre ou  celui  d'une  avalanche  de  neige  qui  de  précipice  en  préci- 
pice vient  tomber  au  fond  de  quelque  gorge  béante  ;  mais  ces  bruits 
augmentent  encore  la  profondeur  du  silence  qui  règne  dans  ces 
solitudes." 

* 
*  *• 

Descendons  la  vallée  avec  un  troupeau  de  Hamas  en  partance; 
ces  gracieuses  bêtes,  les  chameaux  de  l'Amérique  du  Sud,  si  elles 
sont  aussi  sobres  que  leurs  congénères  d'Arabie,  sont  loin  de  possé- 
der leur  taille  et  leur  vitesse;  un  Ilama  ne  peut  pas  franchir  plus  de 
dix  ou  douze  milles  par  jour;  sa  charge  est  généralement  de  90  à 
100  livres.  Les  alpacas  et  les  vigognes  appartiennent  aussi  à  la  même 
famille  des  camélidés  et  sont  spéciaux  à  ce  continent;  sans  eux  les 
Andes  seraient  inhabitables;  ces  animaux  sont  à  la  fois  des  por  eurs 
et  des  bêtes  à  laine. 

Au  pied  des  Andes  le  plateau  qui  borde  la  Cordillière  descend 
vers  l'est  par  une  pente  courte  et  rapide;  c'est  la  région  boisée  et 
cultivable,  productrice  du  café,  du  cacao  et  de  la  coca.  Presqu'au 
pied  des  montagnes  débute  une  immense  plaine  qui  se  continue  sans 
interruption  du  N.  au  S.  depuis  les  bouches  de  I'Orénoque  jusqu'au 
détroit  de  Magellan.  Cette  vaste  plaine  a  trois  déversoirs  :  L'Oré- 
noque,  l'Amazone  et  le  Parana-Paraguay  que  séparent  les  massifs 
de  la  Guyane  et  du  Brésil;  puis  entre  le  rebord  de  ce  plateau  et  la 
mer  descendent  des  vallées  admirablement  fécondes  en  sucre,  café, 
tabac  et  coton. 

L'Orénoque,  dans  la  saison  des  pluies,  d'avril  à  octobre,  reçoit 
de  la  Cordilière  orientale  une  telle  quantité  d'eau  que  son  niveau 
monte  de  30  à  110  pieds;  il  ressemble  alors  plutôt  à  un  lac  qu'à  un 
fleuve;  les  grands  navires  peuvent  le  remonter,  mais  sur  plusieurs 
points  sa  navigation  est  interrompue  par  des  rapides.  II  se  jette  dans 
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l'Océan  par  plus  de  50  bras  dont  sept  sont  navigables;  c'est  dire 
combien  il  couvre  d'étendue  par  son  extravagant  delta. 

II  faut  répéter  ici  avec  Humbolt  que  les  bassins  des  fleuves  ne 
sont  séparés  que  par  de  faibles  crêtes,  souvent  même  ils  ne  le  sont 
pas  du  tout,  et  I'Orénoque  communique  avec  les  Rio-Negro,  affluent 
de  l'Amazone. 

Ce  dernier  fleuve  est  le  plus  grand  du  monde  par  l'abondance  de 
ses  eaux; il  coule  entre  des  rives  basses, où  il  déborde  à  une  distance 
considérable  au  temps  des  crues  et  foi  me  une  multitude  d'iles,  et  de 
marécages.  Sur  son  parcours  de  plus  de  4,000  milles  de  longueur, 
soit  le  double  de  celui  du  Saint-Laurent,  il  accueille  plus  de  500  af- 
fluents ;  les  eaux  restent  douces  à  plusieurs  milles  à  leur  entrée 
au  large  mais  en  retour,  de  fortes  marées  remontent  à  900  milles 
dans  l'intérieur  et  repoussent  avec  impétuosité,  jusqu'à  200  milles 
une  terrible  barre  ou  mascaret  balayant  tout  sur  son  passage,  bien 
qu'elle  soit  moins  élevée  encore  que  la  barre  de  la  baie  de  Fundy,  qui 
au  maximum  d'équinoxe  atteint  64  pieds  de  hauteur  et  dont  la  vi- 
tesse dépasse  celle  d'un  cheval  lancé  au  galop. 

Et  de  même  que  I'Orénoque  et  l'Amazone  communiquent  entre 
eux,  l'Amazone  est  en  communication  temporaire  avec  le  rio  e  la 
Plata  ou  Parana- Paraguay;  on  pourrait  donc  dire  que  ces  trois  fleuves 
ne  forment  qu'un  immense  bassin. 

Le  fleuve  d'argent,  rio  de  la  Plata,  est  navigable  sur  1,200  milles 
de  son  parcours  mais  son  estuaire  très  vaste  est  tout  encombré  d'al- 
Iuvions  et  rend  difficile  l'accès  du  port  de  Buenos  -Aires. 

* 

Remontons  maintenant  au  nord-est,  dans  les  Ilanos  du  Bré- 
sil, entrons  sur  le  territoire  de  la  Guyane  anglaise  pour  rendre  visite 
à  la  cataracte  Kaieteur,  haute  de  800  pieds. 

C'est  sur  la  rivière  Potaro,  qui  apporte  son  tribut  au  fleuve 
Essequibo,  que  se  voit  cette  cataracte,  jusqu'à  ce  jour  la  plus  grande 
des  chutes  connues. 

De  Georgetown,  la  capitale  de  la  Guyane,  l'on  se  dirige  par 
la  rivière  Demerara,  puis  par  chemin  de  fer  jusqu'à  Rockstone;  de 
là,  remontant  le  courant  de  l' Essequibo  et  celui  de  la  rivière  Potaro 
l'on  atteint  Kaieteur. 

Georgetown,  l'ancienne  ville   hollandaise    STABROEK  lorsque 
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les  Hollandais  étaient  propriétaires  de  la  Guyane  anglaise,  est  une 
jolie  ville,  bien  administrée,  comme  toutes  les  colonies  anglaises, 
au  climat  assez  chaud,  rafraichi  toutefois  par  les  vents  alizés  ;  les 
rues  sont  larges,  souvent  parcourues  par  des  canaux  où  s'étalent  les 
énormes  fleurs  et  feuilles  de  la  Victoria  regia  surnommée  le  maïs  d'eau. 

Presque  tous  les  édifices  sont  de  bois,  élevés  sur  pilotis,  puisque 
le  niveau  moyen  de  la  ville  est  plus  bas  que  celui  de  la  mer.  Près  de 
chaque  habitation  est  une  citerne  pour  le  recueil  des  pluies,  la  seule 
eau  potable  dans  l'endroit. 

Les  habitants  de  Georgetown  semblent  des  échantillons  de  tous 
les  types  de  races  humaines.  Le  nègre  d'Afrique,  le  coolie  des  Indes, 
le  Portugais,  le  Chinois,  l'Indien,  l'Anglais  forment  le  fond  de  sa 
population,  mais  d'innombrables  métissages  ont  rendu  inextrica- 
ble le  fouillis  ethnologique,  amenant  une  véritable  progression  géomé- 
trique de  figures,  de  vêtements,  de  costumes. 

L'argent  même  participe,  dirait-on,  à  cette  confusion;  ce  sont 
des  pièces  anglaises,  des  (shilling)  valant  24  sous,  car  les  prix  sont 
Jaits  d'après  le  système  américain,  puis  des  billets  de  banque  de  $5.00 
valant  une  livre,  ainsi  que  d'anciennes  monnaies  hollandaises 

Le  jardin  botanique  de  Georgetown  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intéressant  à  visiter,  de  même  que  la  longue  digue  bâtie  autrefois 
par  les  Hollandais. 

La  côte  de  Guyane  reçoit  de  copieuses  précipitations,  moins 
fortes  cependant  que  celles  des  districts  pluvieux  de  l'Asie;  les  sai- 
sons humides  sont  surtout  de  décembre  à  février  et  de  mai  à  août, 
aussi  ses  rivières  sont-elles  à  régime  tropical;  la  Demerara  serpente 
dans  une  contrée  plate,  plaine  d'alluvions,  où  le  niveau  est  si  faible 
qu'il  permet  à  la  marée  de  remonter  jusqu'à  90  milles  de  l'estuaire 
du  fleuve.  Ce  va  et  vient  alourdit  les  eaux  déjà  limoneuses,  les  sur- 
charge de  vase  et  vraiment  c'est  dans  la  boue  que  naviguent  les  stea- 
mers entrant  au  port  pour  atteindre  leur  pier. 

En  bordure  de  la  rivière,  c'est  la  jungle  où  fourmillent  les  pumas, 
les  singes,  les  paresseux,  les  tamanoirs,  les  boas  et  serpents  à  sonnet- 
tes; dans  les  eaux  nagent  des  alligators,  des  anguilles  électriques  et 
des  poissons  armés  d'incisives  aiguës,  carnassiers  des  rivières.  Partout 
voltigent  des  oiseaux  à  l'opulent  plumage. 

De  Wismar  surlaDemarara  court  un  chemin  de  fer  à  voie  étroite 
se  dirigeant  vers  le  fleuve  Essequibo  à  Rockstone. 

L'Essequibo,  dont  le  cours  est  deux  fois    plus   long    que  celui 
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du  Saint-Maurice — 359  milles — draine  un  bassin  beaucoup  plus  puis- 
sant et  étendu;  le  Potaro,  un  de  ses  tributaires,  est  une  importante 
rivière  dont  le  cours  comme  celui  de  I'Essequibo  s'ébranle  très  sou- 
vent en  rapides  et  en  cataractes;  au-dessus  de  la  cascade  de  Kaie- 
teur  le  cours  d'eau  mesure  970  pieds  en  largeur.  Cette  rivière  s'en- 
caisse bientôt  dans  des  massifs  de  granit,  se  creusant  un  couloir  entre 
les  rocs  abrupts,  revêtant  l'apparence  d'un  véritable  fjord  norvé- 
gien,— quelque  chose  de  semblable  au  cours  de  notre  Saguenay — cà 
et  là,  du  haut  des  rocs,  cascadent  de  minces  filets  d'eau;  bientôt  c'est 
le  rapide  Tukeit  et  4  milles  plus  loin,  tout  au  haut,  dans  une  écluse 
étroite  encombrée  d'éboulis  de  roches,  d'aiguilles  érodées,  c'est  la 
chute  Kaietur,  non  loin  de  la  frontière  ou  mieux  des  hautes  terres  du 
Brésil. 

Qui  pourrait  dire,  écrit  un  voyageur,  l'émotion  qui  m'a  saisi 
quand,  seul  avec  mon  guide  indien,  je  fixai  pour  la  première  fois, 
cette  merveille  du  monde  égarée  au  fond  des  bois. 

Mon  compagnon  m'expliquait;  c'est  la  chute  du  vieillard,  di- 
sait-il, en  notre  langue,  "Kaietuk".  Autrefois  un  vieil  indien  du 
village  là-bas,  devenu  impotent  et  inutile  à  sa  tribu  fut  attaché 
à  un  canot  et  lancé  dans  la  chute.  II  y  fut  changé  en  pierre  ainsi 
que  son  bateau;  tous  deux  vous  les  voyez,  au  pied  de  la  cataracte. 
Et  en  vérité  il  y  avait  là  deux  monolithes  affectant  la  forme  d'un 
vieillard  et  d'une  embarcation. 

L'eau  de  cette  grandiose  coulée  semble  non  pas  se  précipiter 
mais  descendre  mollement,  sans  se  hâter  vers  I'abime.  Tout  au  bas, 
les  flots  se  réduisent  en  poudre  qui  forme  un  vaporeux  rideau  de  nuage 
bouillonnant.  A  500  verges  de  la  cataracte,  le  bruit  n'est  pas  assour- 
dissant, mais  de  temps  en  temps  s'élève  un  long  mugissement 
sonore  sorti  des  profondes  cavernes  creusées  au  bas  de  la  cascade. 

Au-dessus  de  la  muraille  d'où  se  projette  la  rivière,  le  cours 
d'eau,  à  perte  de  vue,  offre  une  ligne  droite  d'égal  niveau,  presque 
sans  pente,  puis  brusquement,  au  sommet  de  la  chute  s'effrondre 
la  barrière  de  roches  grises  couvertes  d'une  brillante  mousse  verte 
toute  enperlée  par  le  brouillard  s'élévant  au-dessus,  et  si  loin  que 
l'œil  peut  porter,  c'est  la  vastitude  de  la  forêt  tropicale  montant 
en  amphithéâtre  et  gardant  les  deux  rives  sous  un  ciel  d'un  impla- 
cable azur. 

Quelques  géographes  accordent  à  la  chute  Kaieteur  plus  de 
800  pieds    de  hauteur  ;  d'autres  affirment  qu'elle  ne  dépasse  pas 
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750  pieds,  cela  suffît  pour  assurer  à  la  compagnie  qui  tentera  d'ex- 
ploiter la  cbute  disponible  les  millions  de  chevaux  vapeur  que 
présente  la  nature  à  qui  voudrait  les  utiliser. 

•  * 

De  cette  géante  merveille  de  la  nature  d'où  monte  la  voix  des 
grandes  eaux  célébrant  la  toute  puissance  du  Seigneur,  descendons 
au  cœur  de  l'Amérique  du  Sud,  au  confluent  de  la  rivière  Iguazzu 
avec  le  haut  Parana,  sur  le  territoire  jadis  fameux  des  Réductions 
du  Paraguay.  Nous  y  admirons  cette  fois  l'œuvre  des  hommes  de 
Dieu  aux  prises  avec  la  sauvage  nature  humaine. 

Les  Indiens  dont  les  Jésuites  se  firent  les  civilisateurs  prove- 
naient en  grande  partie  de  la  peuplade  des  Guarinis. 

L'on  a  voulu  voir  dans  cette  théocratie  des  vestiges  du  gou- 
vernent nt  incaïquejor,  d'après  ce  que  l'on  sait,  on  ne  connaissait 
chez  les  Incas  que  la  propriété  publique,  à  tel  point  que  la  famille 
elle-même  était  sacrifiée  à  la  communauté,  le  mariage  était  obliga- 
toire et  de  caractère  public,  I'Inca  étendant  son  pouvoir  absolu 
jusqu'au  droit  de  désigner  à  chacun  de  ses  sujets  la  compagne  de 
sa  vie;  de  même  aussi  étaient  déterminées  par  lui  les  fonctions  de  cha- 
cun; presque  tous,  du  reste,  étaient  agriculteurs;  les  récoltes,  divi- 
sées en  trois  parties  égales  revenaient  à  I'Inca,  à  la  communauté 
et  au  Soleil  ;  c'est-à-dire  à  l'Etat,  aux  habitants  et  à  la  religion.  C'é- 
tait donc  un  socialisme  absolue  abolissant  l'effort  individuel,  l'i- 
nitiative, le  patriotisme,  tandis  que  les  Réductions  des  Jésuites 
organisées,  réglées  et  administrées  d'après  les  règles  régissant  les 
chrétiens  de  la  primitive  église  présentaient  un  schèmedece  que  pour- 
rait être  la  république   idéale  chrétienne. 

Au  demeurant,  les  missionnaires  n'avaient  pour  étendre  et  faire 
valoir  leur  autorité  que  la  persuasion  et  cependant  leurs  succès 
furent  remarquables. 

C'est  vers  1610  que  débutèrent  ces  établissements  qui  couvri- 
rent bientôt  tout  le  terrain  limité  entre  le  Parana  et  l'Uruguay. 

En  1767  lors  de  la  suppression  de  l'ordre  des  Jésuites  et  de 
leur  expulsion  du  pays,  cette  province  retomba  sous  le  joug  des 
vice-rois  du  Pérou.  Les  fruits  de  cette  magnifique  colonisation  ne 
devaient  pas  se  conserver  longtemps.  Après  le  départ  des  Jésuites 
les  communautés  autrefois  florissantes  finirent  dans  l'anarchie 
et  par  degré  reparut  la  barbarie  des  jours  anciens. 
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L'organisation  des  Réductions  était  entre  les  mains  du  clergé 
c'était  une  administration  paroissiale.  Les  Indiens  réunis  en  villa- 
ges ou  missions  avaient  à  leur  tête  un  curé  aidé  par  deux  ou  trois 
assistants  d'après  la  population.  Ces  pères  missionnaires  avaient 
obtenu  du  vice-roi  le  droit  d'interdire  à  tout  Européen  l'entrée  de 
chaque  colonie,  c'était  à  cette  époque  une  mesure  préventive  néces- 
saire pour  éloigner  des  fidèles  l'influence  démoralisatrice  et  les  mau- 
vais exemples  des  aventuriers  espagnols. 

A  la  tête  de  chaque  village  étaient  placés  des  I  ndiens  exerçant  les 
fonctions  de  corrégidor  c'est-à-dire  officiers  de  justice,  et  d'alcade. 
Ils  prenaient  leurs  instructions  des  pères  missionnaires  et  de  leurs 
assistants;  ces  derniers  surtout  s'occupaient  de  la  direction  des  affai- 
res séculières,  instruisant  les  Indiens  à  cultiver  le  sol  et  leur  appre- 
nant les  divers  métiers  de  maçons,  charpentiers,  tisseurs  et  même  les 
arts  d'orfèvrerie,  de  peinture  et  sculpture.  Les  produits  du  labeur 
commun  étaient  placés  dans  les  magasins  publics  où  chaque  famille 
allait  s'approvisionner  ;  les  veuves,  les  orphelins,  les  vieillards  étaient 
entourés  de  prévenances. 

Le  surplus  des  récoltes  vendu  à  Buenos-Aires  défrayait  les  taxes 
du  fisc  royal  et  le  reste  était  consacré  à  embellir  les  églises  et  à  pro- 
curer aux  colons  les  aiticles  qu'ils  ne  pouvaient  fabriquer  eux-mêmes, 
l'instruction  religieuse  était  simple,  les  exercices  du  culte  avaient 
un  charme  extraordinaire  grâce  à  de  puissantes  chorales  et  à  des 
manécanteries  bien  organisées. 

Les  punitions  rares  et  plutôt  douces  étaient  toujours  précédées 
d'admonitions  paternelles  donnant  un  caractère  patriarcal,  même 
au  châtiment,  aussi  bien  les  crimes  étaient-ils  très  rares.  Les  Indiens 
qui  avaient  pour  leur  chef  spirituel  une  grande  vénération  allait  jus- 
qu'à solliciter  une  punition  lorsqu'ils  se  sentaient  coupables,  pour 
l'apaisement  de  leur  conscience. 

Les  incursions  fréquentes  des  Portugais  obligèrent  les  Jésuites 
à  instruire  leurs  Indiens  à  manier  les  armes  à  feu.  L'on  organisa  des 
milices  bien  disciplinées. 

En  1732  ces  trente  villages  ou  paroisses  des  Réductions  conte- 
naient, affirme-t-on,  plus  de  141,000  âmes. 

Des  établissements  semblables  existaient  dans  la  province  de 
Chiquitos  chez  les  Indiens  Chiriguas,  l'on  y  comptait  environ  35,- 
000  aborigènes. 

Les  Jésuites  avaient  encore  institué  des  réductions  dans  la 
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province  de  Mocos;  il  y  en  avait  aussi    dans   la    Californie   et   pro- 
bablement ailleurs. 

Le  principe  des  Réductions  est  reconnu  même  par  les  protes- 
tants comme  le  système  le  plus  efficace  qui  ait  jamais  été  mis  en  pra- 
tique pour  retirer  les  Indiens  de  la  barbarie  sauvage.  Les  Jésuites 
par  l'ascendant  incontestable  qu'ils  acquirent  sur  ces  Guarinis 
féroces  et  sanguinaires  surent  les  transformer  et  faire  d'eux  une  na- 
tion policée,  mais  que  devait  détruire  le  mauvais  vouloir  des  vice- 
rois  espagnols. 

Des  ruines  subsistent  encore,  après  plus  d'un  siècle,  surtout 
celles  du  village  de  Saint-Ignace  ;  l'on  découvre  là  une  église 
de  250  pieds  de  longueur,  un  collège  contenait  huit  classes,  des  gre- 
niers publics  et  une  longue  file  d'habitations  construites  solidement. 

En  face  de  ces  ruines,  écrit  un  voyageur  protestant,  l'on  se 
sent  douloureusement  ému  et  l'on  ne  marchande  pas  son  admira- 
tion aux  Jésuites  qui  par  leur  inlassable  patience,  leur  infatigable 
énergie  et  leur  zèle  dévoué  ont  civilisé  ces  pauvres  sauvages  et  leur 
ont  donné  un  enseignement  chrétien  dont  l'empreinte  ineffaçable 
subsiste  encore  aujourd'hui  dans  les  traditions  des  descendants 
incaïques  depuis  l'Amazone  jusqu'au  cap  Horn. 

Voilà  une  brève  esquisse  de  la  géophysique  sud-américaine;  nous 
verrons  dans  une  seconde  partie,  quelques-unes  des  grandes  villes 
de  l'Amérique  du  Sud.  Ce  sera  une  course  rapide  aux  capitales  néo- 
latines. 

Adolphe  Garneau,  ptre 


L' 


empire  russe 


La  grande  alliée  de  la  France,  la  Russie,  qui  a  versé  sur  le  ter- 
ritoire allemand  et  sur  le  territoire  autrichien  ses  innombrables 
légions,  est  le  plus  grand  empire  du  monde. 

Une  légende  attribue  sa  fondation  au  Normand  Kourik  et  à 
ses  deux  frères  Sinéous  et  Trouvor. 

Kiev  fut  la  première  capitale  du  nouveau  royaume  et  Olga, 
la  sainte,  y  introduisit  le  christianisme  byzantin  en  957. 

Ce  n'est  cependant  qu'avec  le  héros  national  russe,  Alexandre 
Nevsky  (1252-1263),  vainqueur  des  Suédois  sur  la  Neva,  que  com- 
mence l'expansion  de  la  nationalité  russe. 

En  1689,  Pierre  le  Grand  monte  sur  le  trône.  II  fonde  Saint- 
Pétersbourg,  triomphe  à  Poltavie,  et  conquiert  sur  la  Suède  la  Li- 
vonie  et  I'Esthonie. 

Ses  successeurs  entreprennent  le  démembrement  de  la  Pologne, 
lequel  est  consommé  complètement  en  1795,puis  enlèvent  aux  Turcs 
le  Caucase  et  la  Crimée  jusqu'au  Dniester. 

Ainsi  s'est  parachevée,  à  travers  une  longue  suite  d'événements 
où  abondent  des  souvenirs  tragiques,  la  concentration  des  forces 
éparses  dans  les  divers  éléments  de  la  famille  des  peuples  russes. 

Etienne  Taris,  auteur  d'un  ouvrage  remarquable  sur  la  Russie, 
résume  à  trois  les  principales  familles  de  peuples  qui  forment  le 
noyau  compact  de  la  Russie  moderne:  les  Grands-Russes,  qui  sont 
la  majorité,  occupent  la  région  située  à  l'est  de  la  ligne  Pétersbourg, 
Smolensk,  Kourik  et  Rostof  sur  le  Don;  les  Petits-Russes  habitent 
les  gouvernements  du  Sud  et  du  Sud-Ouest,  sur  le  littoral  de  la  mer 
Noire,'  jusqu'aux  frontières  hongroises  et  polonaises.  Leur  centre 
ethnographique,  géographique,  historique  et  traditionnel  est  l'U- 
kraine, c'est-à-dire  la  vallée  du  Dnieper.  Ils  sont  de  teint  nettement 
plus  foncé  que  celui  des  Grands-Russes,  dont  ils  diffèrent  sensible- 
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ment  par  leurs  cheveux  et  leur  barbe  et  par  leur  type  plus  accusé; 
puis  les  Russes-blancs,dont  le  domaine  comprend  en  tout  ou  en  partie 
les  gouvernements  de  Pskov,  Witebsk,  Tchernigov,  Vilna.  Ils  sont 
généralement  blonds  et  de  taille  plus  élevée  que  les  autres  popu- 
lations slaves. 

Autour  de  ce  noyau  se  groupent  d'ailleurs,  outre  les  Polonais, 
un  nombre  considérable  de  peuples  de  moindre  importance. 

La  population  de  l'empire  russe  s'élève  d'après  le  dernier  re- 
censement, à  170  millions  d'habitants  dont  120  millions  pour  la  Russie 
d'Europe  proprement  dite,  et  si  cette  progression  se  poursuit,  la 
Russie  devra  compter  plus  de  200  millions  en  1925. 

Les  religions,  dans  cet  immense  pays,  sont  diverses.  La  religon 
orthodoxe  réclame  70%  de  la  population  totale  de  l'empire  russe; 
l'islam,  10.83;  l'Eglise  catholique  9  pour  cent  et  la  religion  réformée 
4.85  pour  cent. 

La  Russie  est  un  pays  essentiellement  agricole.  Sur  1,000  ha- 
bitants, il  y  a  771  paysans,  107  bourgeois,  23  Cosaques,  15  nobles, 
5  prêtres,  etc. 

Le  gouvernement  russe  est  une  autocratie.  Toutefois,  depuis 
1905,  le  rôle  des  assemblées  comme  le  Conseil  d'Empire  et  la  Douma, 
n'a  cessé  de  grandir  et  elles  prennent  une  part  de  plus  en  plus  im- 
portante dans  l'administration  générale  du  pays. 

Le  territoire  russe  est  divisé  en  gouvernements  dont  quelques- 
uns  portent  le  nom  de  gouvernements  généraux.  II  y  a  soixante 
gouvernements  dans  la  Russie  d'Europe  et  chacun  d'eux  est  divisé 
en  districts  qui  se  subdivisent  en  communes. 

La  saison  d'hiver  dure  au  moins  six  mois  dans  la  Grande-Russie. 
Dès  le  mois  d'octobre,  la  neige  apparaît  et  le  froid  avec  elle.  Pendant 
un  mois,  il  se  produit  des  alternatives  de  gel  et  de  dégel.  Villes  et 
champs  sont  alors  recouverts  de  cette  boue  glacée  qui  a  si  fortement 
éprouvé  les  armées  françaises,  en  1812,  à  leur  entrée  en  Russie. 
Après  cette  période  de  tâtonnements,  l'hiver  prend  définitivement 
possession  du  pays  et  le  recouvre  d'une  couche  de  neige  qui  ne  fondra 
plus  qu'en  avril.  Les  rivières  gèlent  sur  trois  pieds  d'épaisseur, 
les  chemins  et  les  barrières  disparaissent. 

La  Russie  est  par  excellence  le  pays  du  blé.  Les  céréales  sont 
cultivées  sur  toute  l'étendue  de  l'empire,  à  partir  du  60e  degré, 
à  la  hauteur  de  Petrograd.  Au  dessus,  la  rigueur  du  climat  et  la 
nature  du  sol  ne  permettent  guère  le  défrichement  des  forêts  et 
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des  marécages  glacés.  La  production  totale  est  d'environ  600  millions 
de  tonnes. 

D'une  façon  générale,  le  sol  de  la  Russie  est  constitué  par  des 
plaines  plutôt  hautes,  perméables,  creusées  de  vallons  où  se  rassem- 
blent les  eaux.  Au  point  de  vue  de  la  nature  du  terrain,  on  remarque 
la  prédominance  de  l'argile  au  nord,  du  sable  à  l'est.  Mais  le  plus 
célèbre  des  terroirs  russes  est  assurément  la  fameuse  terre  noire  ou 
tcbernozème,k  qui  l'on  a  quelquefois  attribué  une  fertilité  fabuleuse. 

Le  tchernozème  couvre  le  centre  et  le  sud  de  la  Russie  jusqu'à 
la  mer  d'Azof  et  jusqu'à  l'Oural.  C'est  à  la  fois  la  région  la  plus 
fertile  de  la  Russie  et  celle  des  disettes  les  plus  fréquentes,  car  l'uni- 
que ressource  du  pays  réside  dans  la  récolte  des  céréales. 

Le  territoire  russe  est  divisé  officiellement  en  trois  parties  bien 
distinctes:  1.  les  terres  d'Etat;  2.  celles  des  particuliers;  3.  celles 
des  paysans.  En  1908,  on  estimait  que  sur  129  millions  d'hectares 
de  terres  arables  en  Russie  d'Europe,  les  paysans  en  possédaient 
66  pour  cent,  les  particuliers  29  pour  cent  et  l'Etat  trois  pour  cent. 
Dans  les  gouvernements  de  Moscou,  Toula,  mille  hectares  forment 
une  grande  propriété;  la  même  surface  est  considérée  comme  petite 
dans  le  Sud-Est,  où  il  y  a  beaucoup  de  propriétés  de  plusieurs  dizaines 
de  milliers  d'hectares. 

Le  développement  agricole  de  la  Russie  n'est  pas  cependant 
ce  qu'il  devrait  être  et  cela  est  du  à  la  défectuosité  des  procédés 
de  culture  et  aussi  en  bonne  partie  à  l'ignorance  des  paysans  en 
matière  agricole.  Dans  un  trop  grand  nombre  de  régions,  l'outillage 
paysan  est  demeuré  des  plus  primitifs. 

Malgré  ces  difficultés,  la  production  des  céréales  en  Russie, 
au  cours  des  dernières  années,  suffit  en  moyenne  pour  nourrir  le 
pays  et  laisser  un  excédant  de  13  à  14  pour  cent  pour  l'exportation. 

C'est  par  les  ports  de  la  mer  Noire  que  les  céréales  sont  ex- 
portées de  Russie,  avec  une  intensité  variable  suivant  les  années 
et  les  disponibilités  du  pays.  Quan  à  la  destination  de  tous  ces 
vaisseaux  de  blé  et  de  maïs,  il  convient  de  citer  parmi  les  principaux 
clients  du  blé  russe,  l'Angleterre,  la  Hollande,  l'Allemagne,  la  France 
et  l'Italie. 

Tous  les  économistes  admettent  que  le  progrès  de  la  civilisation 
en  Russie  est  subordonné  au  progrès  agricole,  lequel  dépend,  pour 
une  bonne  partie,  des  lois  agraires  et  des  solutions  qu'elles  appor- 
teront à  la  question  paysanne.     Un  heureux  symptôme,  c'est  que 
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tout  l'effort  intelligent  du  pays  se  porte  vers  ces  problèmes,  et  que, 
dans  cet  ordre  d'idées  on  a  déjà  obtenu  d'excellents  résultats. 

L'industrie  joue  aussi  un  grand  rôle  en  Russie.  Disons  à  ce 
propos  que  la  métallurgie  du  fer,  qui  a  pris  une  si  formidable  exten- 
sion dans  le  monde  moderne  à  l'apparition  de  l'acier,  a  probable- 
ment pénétré  en  Europe  par  la  Russie. 

Il  est  vrai  que  la  Russie  n'occupe  encore  que  le  cinquième  rang 
parmi  les  pays  producteurs  du  minerai  de  fer,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  métallurgie  russe  a  peut-être  le  plus  merveilleux 
avenir  devant  elle,  en  raison  des  ressources  incomparables  qu'offre 
le  sous-sol  de  l'empire,  tant  dans  la  Russie  d'Europe  qu'en  Sibérie 
où  l'on  signale  à  tout  instant  la  découverte  de  gisements  nouveaux 
de  charbon  et  de  fer. 

Des  usines  sont  installées  un  peu  partout  et  notamment  dans 
la  région  du  Donetz  qui  est  un  affluent  du  Don.  Sur  son  parcours, 
le  Donetz  traverse  un  bassin  houiller  de  25,000  kilomètres,  le  plus 
grand  de  la  Russie  où  se  trouvent  un  nombre  très  considérable  de 
mines  de  charbon  et  de  fer,  ainsi  que  beaucoup  d'aciéries  et  d'usines 
de  constructions  mécaniques. 

La  région  de  l'Oural,  l'une  des  plus  riches  en  minéraux  du  monde 
entier,  est  connue  depuis  plus  de  deux  siècles  par  ses  mines  de  fer. 
On  y  produit  plus  de  la  moitié  du  fer  brut  consommé  en  Russie. 

Le  Caucase  renferme  de  son  côté  des  richesses  minérales  de 
première  importance:  mines  de  fer,  de  molybdène,  de  manganèse, 
de  cuivre,  ces  deux  derniers  faisant  l'objet  d'une  exploitation  assez 
active. 

Aux  deux  extrémités  et  au  nord  de  la  chaîne  caucasienne,  on 
a  découvert  des  gisements  de  naphte.  Le  naphte  russe  qui  fait 
l'objet  d'un  commerce  très  actif  sur  la  Volga,  se  distingue  du  pétrole 
américain  de  Pennsylvanie  en  ce  qu'il  est  plus  lourd,  moins  riche 
en  benzine  et  essences.  En  revanche,  sa  distillation  méthodique, 
qui  s'opère  à  Bakou  même,  fournit  beaucoup  d'huile  de  graissage, 
de  la  vaseline  et  d'autres  produits  gras  d'une  grande  valeur. 

En  dehors  des  industries  précédentes,  la  Russie  en  possède 
un  certain  nombre  cl'origine  autochtone,  et  parmi  celles-ci  les  plus 
notables  sont  les  textiles,  la  laiterie,  le  sucre,  les  koustari  etc. 

Le  coton  surtout  et  les  industries  qui  s'y  rattachent  ont  pris 
une  extension  considérable  en  Russie.  Une  seule  filature,  celle 
de  Narva,  fondée  en  1856,  possède  500,000  broches  et  3,000  métiers; 
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mais  les  deux  plus  grosses  usines  sont  en  Pologne,  dans  le  district 
de  Lodz.  Elles  ont  respectivement  6,000  et  7,000  ouvriers  et  la 
valeur  de  leur  production  annuelle  s'élève  à  plus  de  huit  millions 
de  piastres. 

Les  forêts  qui  couvrent  150  millions  d'hectares  en  Russie  d'Eu- 
rope (Finlande  exceptée)  mettent  la  Russie  au  premier  rang  des 
producteurs  de  bois.  Les  gouvernements  les  plus  boisés  sont  ceux 
d'Arkhangelsk,  Vologda,  Perm,  Viatka,  Olonez,  tous  situés  dans 
le  nord.  Ils  produisent  surtout  le  pin,  le  bouleau,  le  sapin,  l'épicéa. 
Dans  l'Oural,  abondent  le  sapin  blanc,  le  mélèze,  le  cèdre,  l'aulne, 
le  tremble.  Plus  au  sud,  apparaissent  le  chêne,  l'érable,  le  hêtre, 
l'orme,  le  tilleul,  le  charme. 

La  Finlande,  dont  les  deux  tiers  ne  forment  qu'une  forêt,  pro- 
duit le  pin,  le  bouleau,  mais  c'est  au  Caucase  et  au  Turkestan  que 
se  rencontrent  les  espèces  les  plus  intéressantes  et  les  bois  les  plus 
précieux,  comme  le  noyer,  dont  les  excroissances  ou  loupes  sont  très 
recherchées  pour  le  placage  et  atteignent  des  prix  élevés. 

La  situation  générale  de  la  Russie,  vis-à-vis  de%  différents  pays 
modernes,  résulte  de  la  progression  régulière  de  son  commerce. 
Comme  tous  les  pays  relativement  pauvres,  la  Russie  vend  à  l'étran- 
ger beaucoup  plus  qu'elle  ne  lui  achète.  Elle  exportait  en  effet, 
782  millions  de  piastres  en  1912  pendant  qu"elle  importait  seule- 
ment 604  millions. 

Fait  significatif,  ce  sont  précisément  les  pays  avec  lesquels 
elle  est  présentement  en  guerre  qui  constituent  ses  meilleurs  four- 
nisseurs. 

Quant  à  l'exportation  russe,  elle  alimente  très  diversement 
sa  clientèle  européenne.  A  la  France  elle  fournit  surtout  le  froment, 
l'avoine  et  les  matières  premières:  bois,  lin,  platine;  à  l'Allemagne, 
l'orge,  le  froment,  le  son,  l'avoine,  le  beurre,  les  oeufs  et  enfin  les 
bois;  à  l'Angleterre,  la  Russie  envoie  des  céréales  pour  50  pour  cent 
du  total  et  les  bois.  La  Hollande  forme  les  neuf  dixièmes  de  ses 
importations  de  Russie  avec  les  céréales,  parmi  lesquels  le  froment 
et  l'orge  occupent  la  première  place. 

On  a  dit  avec  raison  que  la  Russie,  à  raison  de  son  étendue,  qui  est 
deux  fois  et  demie  celle  du  Canada,  et  à  cause  du  chiffre  énorme 
de  sa  population,  formait  l'un  des  plus  grands  marchés  du  monde, 
et  que  les  nations  commerciales  avaient  tout  intérêt  à  s'aboucher 
avec  elle. 
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Jusqu'à  ce  jour,  c'est  l'Allemagne  qui  semble  avoir  le  plus  bé- 
néficié de  ce  marché,  puisque  ses  ventes  annuelles  à  la  Russie  re- 
présentent près  de  300  millions  de  piastres. 

Le  Canada  entretient,  lui  aussi,  quelques  relations  commer- 
ciales avec  l'empire  russe,  mais  combien  peu!  Nous  avons  vendu 
l'an  dernier  à  la  Russie  un  peu  plus  de  deux  millions  de  piastres, 
et  cette  vente  consistait  principalement  en  instruments  et  machines 
agricoles  fabriqués  à  Ontario.  Maintenant  que  le  grand  conflit 
européen  a  établi  un  étroit  rapprochement  des  intérêts  anglais  et 
russes,  il  est  permis  d'entrevoir  que  nos  rapports  commerciaux  vont 
être  plus  étendus. 

Déjà,  la  Russie  a  fait  des  avances.  Elle  a  organisé  par  exemple, 
depuis  l'ouverture  de  la  guerre,  un  service  direct  entre  le  Canada 
et  Vladivostock,  par  la  flotte  volontaire  russe,  composée  de  navires 
appartenant  au  gouvernement  de  l'empire  du  Czar.  Le  premier 
navire  russe — le  Nijni  Novgorod,  jaugeant  5,285  tonnes — a  quitté 
Vancouver  le  25  novembre  dernier  avec  une  bonne  cargaison,  et 
l'on  nous  fait  espérer  qu'un  autre  vaisseau  doit  suivre  bientôt. 

Tout  le  monde  admet  au  reste  qu'il  y  a  un  beau  champ  d'ac- 
tion pour  nous  en  Russie  et  que  nous  pourrions  facilement  échanger 
avec  ce  pays  des  grains,  minéraux,  des  peaux,  des  fourrures,  du 
thé,  du  coton,  du  tabac,  du  lait  condensé,  des  pommes,  des  auto- 
mobiles et  autres  machineries. 

Parmi  les  instruments  du  progrès  de  la  civilisation  à  l'intérieur 
de  la  Russie,  les  chemins  de  fer  jouent  un  rôle  de  premier  plan.  En 
1913,  la  longueur  des  lignes  exploitées  représentait  un  total  de 
68,562  verstes,  ce  qui  parait  colossal,  mais  n'est  que  bien  peu  de 
chose  sur  un  territoire  aussi  vaste. 

Le  plan  du  réseau  ferré  russe  est  particulièrement  simple  à 
exposer.  Moscou  y  joue  son  véritable  rôle  de  métropole  et  sa  po- 
sition centrale,  à  l'origine  de  toutes  les  grandes  lignes  ferrées,  est 
la  garantie  d'un  développement  considérable  pour  cette  ville  privi- 
légiée. Les  lignes  rayonnent  en  étoile  autour  de  Moscou  qu'elles 
réunissent  au  Nord:  1.  à  Pétrograd  et  à  la  Finlande;  2.  à  Ar- 
khangelsk; à  l'ouest  à  la  Pologne;  au  sud  à  la  Crimée;  3.  à  l'est 
à  la  Volga;  puis  au  Don. 

Cette  structure  rayonnante  est  complétée  par  des  lignes  con- 
centriques et  en  certaines  régions  par  des  noyaux  secondaires  comme 
Varsovie,  Kiev,  Kharkhov,  Ekaterinoslaw  et  le  Donetz. 
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Parmi  les  lignes  projetées  les  plus  importantes,  citons  le  trans- 
sibérien méridional,  qui  reliera,  parallèlement  au  transsibéren, 
Orenbourg  et  Sémipalatinsk  et  la  ligne  Tachkend  à  Omsk,  qui  dou- 
blera une  route  postale  très  fréquentée  et  rejoindra  le  Turkestan 
à  la  vallée  de  I'Irtvch. 

E.  R. 


Le  français  dans  l'Ontario 


On  se  rappelle  qu'un  grave  conflit  scolaire  éclata,  il  y  a  environ 
deux  ans,  entre  le  gouvernement  provincial  d'Ontario  et  la  popu- 
ation  canadienne  française. 

Le  gouvernement  provincial  fit  paraître  à  cette  époque  un 
règlement  No.  17,  qui  est  devenu  célèbre  depuis,  et  en  vertu  duquel 
l'enseignement  du  français  dans  les  écoles  bilingues  était  réduit  de 
telle  façon  qu'il  pouvait  être  considéré  comme  à  peu  près  supprimé. 
En  effet,  en  vertu  de  ce  règlement,  il  n'était  plus  permis  de  donner 
qu'une  heure  de  français  par  jour  dans  l'enseignement  élémentaire 
et,  lorsque  les  élèves  canadiens  français  étaient  devenus  aptes  à 
comprendre  suffisamment  l'anglais,  l'enseignement  devait  se  faire 
uniquement  dans  cette  dernière  langue.  En  outre,  l'inspecteur 
catholique  était  subordonné  à  un  inspecteur  anglais  et  protestant. 

Ce  règlement  produisit  une  émotion  considérable  parmi  les 
Canadiens  français  d'Ontario  qui  sont  au  nombre  de  250,000.  Les 
parents,  les  commissaires  d'écoles  qu'ils  avaient  élu,  les  instituteurs 
et  les  enfants  eux-mêmes  résistèrent  si  bien  que  le  règlement  No. 
17  resta  lettre  morte. 

La  résistance  des  Canadiens  Français  paraissait  d'autant  plus 
légitime  que  le  français  est  reconnu  comme  l'une  des  deux  langues 
officielles  du  Canada  et  que  restreindre  son  enseignement  comme 
on  le  faisait  équivalait  tout  simplement  à  sa  suppression. 

Une  polémique  des  plus  vives  s'engagea  dès  lors  dans  la  presse, 
mais  le  gouvernement  d'Ontario,  en  dépit  des  instances  faites  auprès 
de  lui,  refusa  de  désarmer  et  de  modifier  son  règlement. 

On  s'adressa  en  dernier  ressort  aux  tribunaux  d'Ontario  qui 
ne  firent  malheureusement  qu'appuyer  l'attitude  prise  par  le  gouver- 
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nement.  Il  en  résulta  que  ce  deraier  persista  à  refuser  aux 
Canadiens  français  leur  part  des  octrois  législatifs,  que  les  institu- 
teurs furent  dépouillés  de  leurs  diplômes  et  de  leur  traitement  et 
que  les  Commissions  scolaires  sont  encore  sous  la  menace  de  pour- 
suites individuelles. 

Nos  compatriotes — ceux  qu'on  a  appelés  à  si  juste  titre  les 
blessés  d'Ontario — décidèrent  alors  de  porter  leur  cause  devant  le 
Conseil  privé  d'Angleterre  et  sollicitèrent  en  dernier  lieu,  le  con- 
cours de  la  province  de  Québec  pour  poursuivre  la  lutte  commencée. 

On  sait,  par  les  derniers  événements,  que  ce  consours  ne  leur 
a  pas  fait  défaut.  Le  Parlement  de  Québec,  I'Université-Laval,  les 
autorités  civiles  et  religieuses,  tous  ont  revendiqué  tour  à  tour  la 
justice  due  à  la  minorité  en  souffrance. 

Son  Eminence  le  cardinal  Bégin,  dans  la  grande  manifestation 
patriotique  de  l' Université-Laval  qui  a  eu  lieu  le  25  février  dernier, 
a  fait  entendre  de  nouveau  des  paroles  d'équité  et  de  réclamation 
courageuse  : 

Le  bilinguisme,  a-t-il  dit,  n'est  ni  une  nouveauté,  ni  une  ano- 
malie. II  forme  le  régime  social  de  plusieurs  contrées,  unies  et  flo- 
rissantes. II  s'offre,  dans  notre  province  de  Québec  elle-même,  à 
la  réconnaissance  de  tous  les  âmes  droites  et  à  l'admiration  de  tous 
les  esprits  sincères. 

Et  que  dire  de  l'admirable  discours  si  calme  et  si  pondéré  du 
premier  ministre  de  la  province  de  Québec,  devant  les  chambres  de 
Québec,  à  la  date  du  10  janvier  1915  : 

Me  sera-t-il  permis  de  dire  ici  s'est  écrié  l'hon.  Sir  Lomer  Gouin» 
combien  nous  regrettons  qu'une  malheureuse  division  chez  nos  frères 
de  la  province  voisine  empêche  que  notre  union  soit  parfaite. 

Pendant  qu'en  Europe,  Anglais  et  Français  luttent  à  l'envie 
pour  le  triomphe  de  la  justice,  pendant  que  sur  les  champs  de  ba- 
taille, Français  et  Anglais  versent  généreusement  leur  sang  pour 
qu'il  n'y  ait  plus  d'opprimés  en  Europe  et  que  la  paix  soit  assurée 
aux  générations  de  demain,  pourquoi  faut-il  que  leurs  frères  de 
l'Ontario  se  divisent  sur  l'opportunité  d'enseigner  aux  enfants  d'une 
minorité  la  langue  des  découvreurs  de  ce  pays  et  qui  est  aussi  celle 
d'un  peuple  pour  lequel  l'Empire  joue  en  ce  moment  le  sort  de  ses 
flottes,  de  ses  armées,  de  ses  colonies,  de  sa  vie  nationale. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  m'interposer  entre  le  gouvernement 
et  la  minorité  de  la  province  voisine  et  Dieu  me  garde  de  prononcer 
une  parole  qui  pourrait  ajouter  à  la  division  que  nous  déplorons, 
mais  je  ne  puis  oublier  que  ce  sont  les  Canadiens-anglais  de  l'Ontario 
et  les  Canadiens-français  de  Québec  qui  ont  d'accord  fondé  l'édi- 
fice déjà  puissant  qu'est  le  Dominion. 
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Qui  voudrait  prétendre  qu'il  n'a  pas  été  dans  leur  esprit  de  don- 
ner aux  deux  races  des  droits  égaux  en  matière  de  langue,  de  reli- 
gion, de  propriété  et  relativement  à  la  personne,  ainsi  que  le  disait 
Sir  John  Macdonald  en  1890;  et  qui  pourrait  prétendre  que  ce  ne 
soit  pas  en  s'inspirant  de  tels  sentiments  que  l'acte  de  l'Amérique 
britannique  du  nord  a  été  rédigé  par  les  pères  de  la  confédération? 

Grâce  à  Dieu,  nous  avons  toujours  vécu  ici  dans  l'harmonie  et 
dans  la  paix,  et  il  n'y  a  jamais  eu  dans  la  province  de  Québec  d'op- 

{>ression  ni  d'opprimés,  et  je  connais  assez  le  cœur  de  notre  popu- 
ation  pour  déclarer  qu'il  n'y  en  aura  jamais. 

Mais  s'il  arrivait  un  jour  que  la  minorité  eut  à  se  plaindre  des 
traitements  de  la  majorité,  qui  pourrait  s'étonner  que  l'Ontario  fit 
entendre  sa  voix  pour  demander  justice  à  l'égard  des  siens 

II  faudrait  aussi  pouvoir  citer — si  les  journaux  ne  l'avaient 
déjà  fait — les  belles  et  fortes  harangues  de  MM.  Chapais,  Turgeon, 
Bourassa,  Lavergne  et  du  sénateur  Belcourt  qui  est  resté  le  défen- 
seur constant  de  la  minorité  ontarienne  : 

.Les  droits  juridiques  de  la  langue  française  au  Canada,  a  dit 
en  substance  M.  Belcourt,  sont  basés  sur  le  droit  naturel  et  sur:  lo 
Le  droit  des  gens;  2o  l'acte  de  Québec,  de  1774,  section  8;  3o  l'acte 
constitutionnel  de  1791,  sections  22  et  23;  4o  les  sous-sections  1, 
3  et  4  de  la  section  93;  aussi  les  sections  129  et  133  de  l'acte  de  la 
Confédération. 

La  proscription  de  la  langue  française  dans  les  écoles  de  l'Onta- 
rio constitue  une  absurdité  légale  aussi  grande  et  aussi  certaine  que 
le  serait  la  proscription  de  la  langue  anglaise  dans  les  écoles  de  la 
province  de  Québec.  L'usage  de  la  langue  anglaise  dans  les  écoles 
de  cette  dernière  n'a  pas  de  base  constitutionnelle  autre  ou  meilleure 
que  celle  que  possède  l'usage  de  la  langue  française  dans  les  écoles 
de  la  province  de  l'Ontario". 

Le  dernier  mot  reste  naturellement  au  gouvernement  d'Ontario 
qui  est  le  seul  maître  de  changer  ou  de  maintenir  sa  législation  sco- 
laire. 


Commission  de  Géographie  de  Québec 


Cette  commission  s'est  réunie  le  25  décembre  dernier  sous  la 
présidence  de  M.  Eug.  Rouillard.  Etaient  présents:  MM.  J.  E. 
Girard,  directeur  des  Arpentages,  A.  Amos,  chef  du  service  hydrau- 
lique, E.  G.  Piché,  chef  du  service  forestier,  Avila  Bédard,  secrétaire. 

A  la  demande  du  Bureau  Géographique  du  Canada,  la  Com- 
mission a  décidé  d'accepter  les  noms  de  Cbensagi  et  de  Maikasksagi 
pour  désigner  les  lacs  connus  autrefois  sous  le  vocable  de  Upper 
Gull  et  Xliddle  Cuil.  La  raison  pour  laquelle  ce  changement  a  été 
effectué  c'est  que  les  rivières  qui  se  déversent  dans  ces  lacs  portaient 
déjà  depuis  longtemps  les  noms  sauvages  qui  viennent  d'être  men- 
tionnés et  qu'il  était  préférable  de  donner  la  même  dénomination 
aux  nappes  d'eau  qui  alimentaient  ces  rivières. 

Ces  lacs  sont  situés  au  nord  de  la  rivière  Waswanipi,  dans  la 
région  de  I'Abitibi. 

La  discussion  a  porté  ensuite  sur  le  lac  Cawachicamik,  placé 
dans  la  région  supérieure  du  Saint-Maurice.  II  avait  d'abord  été 
question  de  l'appeler  lac  Clair,  mais  comme  il  existe  déjà  une  nappe 
d'esu  du  même  nom  dans  cette  région,  la  Commission  a  jugé  à  pro- 
pos de  lui  donner  un  nom  belge  pour  commémorer  le  souvenir  d'un 
officier  bien  connu  dans  notre  pays  et  qui  s'est  illustré  dans  la  présente 
campagne  contre  l'Allemagne:  M.  De  Venyns. 

M.  De  Venyns  habite  le  pays  depuis  plusieurs  années.  Avant 
de  partir  pour  les  champs  de  batailles,  il  tenait  l'emploi  de  chef 
des  opérations  forestières  de  la  compagnie  de  pulpe  belgo-cana- 
dienne. 

II  restait  à  désigner  quatre  petits  cours  d'eau  dans  la  région 
de  la  rivière  Betsiamis,  comté  de  Saguenay.  On  leur  a  donné  les 
appellations  suivantes: 
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Rivière  Pau,  l'un  des  affluents  de  la  rivière  Betsiamis,  d'une 
longueur  de  six  milles.  En  mémoire  du  général  Pau  qui  a  joué 
un  rôle  si  brillant  dans  la  présente  campagne  sur  le  continent  eu- 
ropéen. 

Rivière  Léman. — Affluent  de  la  Betsiamis.  Longueur  neuf 
milles.  Dénommé  en  mémoire  du  général  belge  Léman  qui  a  dé- 
fendu si  héroïquement  la  ville  de  Liège,  en  Belgique. 

Lac  Frencb. — Situé  sur  la  rivière  Andrieux,  dans  la  région  de 
Betsiamis.  Cette  nappe  d'eau  a  5^  milles  de  tour.  Dénommé 
en  souvenir  du  distingué  général  anglais,  Sir  John  French,  qui  a 
le  commandement  des  troupes  anglaises  dans  la  présente  guerre 
européenne. 

Lac  Dubu.ue. — Situé  sur  le  parcours  de  la  rivière  Lionnet,  dans 
la  région  de  Betsiamis,  comté  de  Saguenay.  C'est  une  nappe  d'eau 
de  trois  milles  de  tour.  Dénommé  d'après  Thon.  M.  Dubuque, 
ancien  juge  en  chef  de  la  Cour  d'Appel  de  Manitoba. 


Inspection  de  Cantons 


Un  ingénieur  forestier,  M.  G  Boisvert,  a  visité,  au  cours  de 
l'année  1914,  le  canton  Botsford,  dans  le  comté  de  Témiscouata. 

Ce  canton  touche  à  la  frontière  du  Nouveau-Bru nswick  et  est 
tenu  pour  montagneux  et  très  accidenté.  Cela  n'a  pas  empêché 
les  colons  de  s'y  porter,  attirés  qu'ils  étaient  par  la  construction 
du  chemin  de  fer  Transcontinental.  En  fait,  la  plupart  des  lots 
arpentés  leur  ont  été  vendus. 

Tout  rocheux  qu'il  soit,  le  sol  est  de  bonne  qualité,  et  depuis 
deux  ans  une  trentaine  de  familles  sont  venues  s'installer  dans  ce 
canton.  L'ingénieur  forestier  ajoute  que  bon  nombre  de  ces  familles 
ont  récolté  l'automne  dernier  de  magnifiques  moissons  de  céréales 
et  qu'elles  semblent  bien  encouragées. 

Ce  qui  manque  le  plus,  ce  sont  les  routes  de  colonisation,  et 
dans  bien  des  cas,  les  colons  sont  obligés  de  transporter  à  dos  ou 
en  canot  tout  ce  dont  ils  ont  besoin  pour  leur  subsistance. 
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Canton  Cbabot. — Situé  dans  Je  haut  du  comté  de  Kamouraska. 

Les  trois  premiers  rangs  et  les  quatre  derniers  au  sud  sont  très 
montagneux  et  accidentés.  Le  sol  y  est  pauvre,  surtout  très  rocheux 
et  impropre  à  la  culture.  II  n'y  a  que  la  partie  centrale  qui  soit 
un  peu  moins  accidentée. 

La  partie  qui,  d'après  M.  Boisvert,  ingénieur  forestier,  semblerait 
offrir  plus  d'avantages  à  une  culture  sérieuse  serait  la  partie  est 
des  4ème,  5ème,  6ème,  7ème,  et  8ème  rangs,  ainsi  que  les  premiers 
lots  du  rang  II. 

Cette  région  n'est  pas  très  boisée,  car  on  y  a  enlevé  en  ces  der- 
niers temps  presque  tout  le  bois  de  commerce.  II  en  reste  cependant 
abondamment  pour  le  colon. 

Canton  Cbapais. — Situé  dans  la  partie  ouest  du  comté  de  Ka- 
mouraska, près  de  la  frontière  du  Maine. 

Placé  en  plein  milieu  de  la  chaîne  des  Appalaches,  ce  canton 
est  assez  accidenté.  Les  chaînes  de  montagnes  sont  généralement 
à  pente  assez  douce  et  ne  sont  pas  très  élevées;  quelques-unes  seule- 
ment atteignent  1,100  et  1,200  pieds. 

D'après  l'ingénieur  forestier,  M.  G.  Boisvert,  le  sol  est  géné- 
ralement formé  de  loam  argileux  de  couleur  brune  et  de  sable  gris 
parfois  recouvert  d'une  Ilégère  couche  de  cendres  provenant  des 
vastes  incendies  de  forêt  qui  dévastèrent,  il  y  a  plus  de  cent  ans, 
la  riche  végétation  forestière  qui  s'y  trouvait. 

Sur  le  bord  du  lac  de  l'Est,  quelques  familles  se  sont  établies 
et  y  ont  défriché  d'assez  belles  parties.  Le  foin  et  les  céréales  y 
viennent  très  bien. 

Trop  souvent  cependant  le  sol  est  mélangé  de  cailloux  et  de 
quartiers  de  rocs  qui  en  rendent  la  culture  pénible.  C'est  surtout 
le  cas  pour  toute  la  partie  ouest  de  la  ligne  centrale  ainsi  que  pour 
les  trois  premiers  rangs. 

La  plupart  des  rivières  sillonnant  ce  canton  sont  des  tributares 
de  la  rivière  Saint- Jean.  A  noter  dans  ce  canton,  l'une  des  plus 
belles  nappes  d'eau  du  pays:Ie  lac  de  l'Est  qui  a  deux  milles  de  long 
et  qui  est  formé  de  deux  baies  communiquant  par  les  Etroits.  De 
cet  endroit,  l'on  a  une  vue  superbe  du  lac. 

Cette  contrée  était  autrefois  très  riche  en  bois,  mais  les  dé- 
tenteurs de  limites  ont  enlevé  la  plupart  des  bois  marchands  flottables 
surtout  I'épinette.  Les  essences  qui  composent  la  forêt  aujourd'hui 
sont  le  merisier,  l'érable,  le  cèdre  et  le  sapin. 
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Canton  Paincbaud. — II  voisine  avec  celui  de  Chapais,  dans  le 
comté  de  Kamouraska. 

II  présente  un  relief  encore  plus  accidenté  que  celui  de  Chapais, 
surtout  dans  les  cinq  premiers  rangs  et  dans  les  cinq  derniers  qui, 
eux,  sont  franchement  incultes. 

Le  sol  est  identique  à  celui  du  canton  Chapais.  Avec  cela, 
le  sol  est  si  rocheux  que  la  culture  serait  à  peu  près  impraticable. 
On  trouve  à  peine  çà  et  là  une  soixantaine  de  lots  qui  ont  quelque 
valeur  au  point  de  vue  agricole. 

La  plus  forte  partie  des  huit  premiers  rangs  est  encore  en  forêt 
à  peu  près  vierge.  Elle  est  même  assez  riche  en  bois  de  commerce, 
surtout  le  long  des  ruisseaux  où  le  cèdre  et  I'épinette  accusent  de 
bonnes  dimensions.  Les  flancs  de  montagnes,  les  sommets  sur- 
tout laissent  voir  du  merisier,  de  l'érable,  mélangés  à  quelques  pins 
et  autres  résineux. 

Canton  Escourt. — C'est  un  autre  canton  du  comté  de  Témis- 
couata. 

La  plupart  des  lots  cultivables  ont  été  concédés  en  1908  au 
Crédit  Agricole  qui  les  abandonna  et  qui  furent  ensuite  revendus 
à  des  particuliers. 

Le  mouvement  colonisateur  s'est  surtout  porté  au  centre  des 
troisième  et  quatrième  rangs  et  à  l'extrémité  des  quatrième  et  cin- 
quième rangs,  près  de  la  rivière  Bleue.  C'était  au  reste  la  meilleure 
partie  du  canton,  et  la  seule  où  de  bons  chemins  avaient  été  pra- 
tiqués. 

L'ingénieur  forestier,  M.  G.  Boisvert,  considère  que  l'une  des 
plus  belles  parties  de  cette  région  se  trouve  entre  les  cinquième  et 
sixième  rangs.  Le  sol  y  est  de  bonne  qualité  et  peu  rocheux.  Seu- 
lement, les  chemins  de  communication  font  encore  totalement  défaut. 

La  partie  nord  des  1er,  2e,  3e,  4e,  5e  rangs  fait  partie  des  mon- 
tagnes très  élevées  qui  bordent  le  lac  Pokengamook.  Au  pied  de 
ces  monts,  le  sol  est  savaneux  et  rocheux  sur  les  flancs. 
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Pajeguasque,  (rivière). — Cours  d'eau  du  bassin  de  l'Abitibi.  II  est  profond  , 
mesure  une  chaîne  et  demie  de  largeur  à  son  embouchure  et  est  navigable 
pour  les  bateaux  à  vapeur  sur  une  longue  distance  en  remontant.  On  ne 
rencontre  ni  chute  ni  rapide  jusqu'à  ce  que  l'on  arrive  au  faîte  de  portage 
des  eaux  entre  les  bassins  de  l'Abitibi  et  de  la  Harricana.  L'explorateur 
O'Suliivan  baptisa  cette  rivière  Pajeguasque,  du  nom  d'un  sauvage  qui 
avait  la  sa  maison  et  son  défrichement. 

Le  terrain  environnant,  d'après  le  même  explorateur  (1909),  est  d'une  excel- 
lente qualité;  riche  argile  bleue,  recouverte  de  terreau  végétal:  on  ne  voit 
nulle  part  de  coteaux  ni  de  roches.  La  forêt  qui  est  très  épaisse  comprend 
épinette  noire,  épinette  grise,  peuplier  et  cyprès. 

Papinachois,  (rivière).— Sur  la  côte  nord  du  Sr-Laurent,  comté  de  Saguenay, 
et  placée  entre  la  rivière  Bethsiamis  et  la  rivière  aux  Outardes.  L'arpenteur 
J.-C.  Demeules  représente  cette  rivière  (1890)  obstruée  par  des  roches  et 
entourée  de  montagnes  escarpées.  II  pousse  dans  cette  région  du  sapin  et 
de  I'épinette.  On  trouve  de  la  truite  dans  cette  rivière  ainsi  que  dans  les 
lacs  situés  sur  son  parcours.  Cette  rivière  doit  son  nom  à  la  tribu  sauvage 
des  Papinachois,  Papinashuts,  mot  qui  voulait  dire,  d'après  le  P.  Arnaud, 
"sauvages  rieurs". 

Parent,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  courant  au  nord-ouest  de  la  rivière  des 
Escoumains,  comté  de  Saguenay.  Ce  cours  d'eau  (rapport  de  P.  H.  Dumais, 
A.  G.  1872)  n'a  que  50  à  60  milles  de  large  et  est  entouré  de  crans  de  chaque 
côté.  II  est  non  navigable  mais  flottable.  La  lac  Parent  qui  est  la  source  de 
la  rivière  n'a  que  12  a  15  chaînes  de  large.  Le  terrain  qui  l'encercle  est  mon- 
tagneux et  rocheux  et  la  forêt  est  en  partie  brûlée.  Poissonneux. 

Pascagama,  (rivière). — La  tête  de  ce  cours  d'eau  qui  est  deux  fois  plus  con- 
sidérable que  la  Mégiskan  se  trouve  d'après  l'arpenteur  J.  G.  Mailhiot 
(1899),  près  du  lac  du  Mâle  dans  la  région  supérieure  du  St-Maurice.  Les 
sauvages  prennent  souvent  cette  route  pour  descendre  à  Kikendatch 

Le  lac  du  même  nom  est  poissonneux;  on  y  prend  du  brochet  de  40 
Iivres.du  poisson  blanc  ou  de  la  carpe.du  doré  et  de  la  perche  chaude.  L'ours 

f>ullule  dans  cette  région;  on  y  rencontre  aussi  le  lièvre,  la  perdrix,  la  martre, 
e  vison,  le  pékan  et  la  loutre.  Le  lac  Pascagama  a  une  altitude  de  1112 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Pasquatezebe,  (rivière). — Affluent  de  la  rivière  du  Milieu,  dans  la  région  du 
Saint-Maurice.  II  n'y  a  pas  ici  le  terrain  cultivable,  mais  le  terrain  qui 
borde  la  rivière  est  couvert  d'épinette  noire  et  d'épinette  rouge  de  petite 
dimension.  (J.  B.  Saint-Cyr,  a.  g.  1894). 

Pashashibou,  (rivière). — Ce  cours  d'eau  de  la  côte  nord  du  St-Laurent  se 
trouve  à  l'est  de  la  rivière  Corneille,  à  plus  de  400  milles  en  bas  de  Québec. 
Il  est  petit  mais  on  le  remonte  assez  facilement  en  canot  jusqu'au  premier 
lac  qui  est  à  sept  milles  de  la  mer;  de  là,  la  rivière  n'est  plus  qu'un  ruisseau 
et  ne  porte  pas  canots  sur  une  distance  d'environ  dix  milles,  jusqu'à  un 
grand  lac  qui  a  trois  de  diamètre  et  qui  est  la  source  de  cette  rivière. 

Le  sol  avoisinant  est  plan,  d'une  nature  argileuse  et  propre  à  la  culture 
jusqu'au  premier  lac;  de  là,  ce  n'est  que  montagnes  et  rochers. 

Les  essences  dominantes,  d'après  l'arpenteur  Hould  (1894)  sont  le 
sapin  et  I'épinette.  Les  arbres  sont,  en  plusieurs  endroits,  assez  gros  pour 
être  utilisés  comme  bois  de  commerce. 
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Patrick  (rivière  "à"). — Placée  à  l'extrémité  du  lac  des  Aigles,  dans  le  comté 
du  lac  St-Jean.  Son  nom  lui  vient  d'après  l'arpenteur  Fafard  (1894),  d'un 
trappeur  qui  a  longtemps  chassé  sur  ce  territoire. 

Patapedia,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  qui  sillonne  le  canton  Patapedia, 
dans  le  comté  de  Bonaventure,  à  l'ouest  de  la  rivière  Kistigouche.  Ses  rives 
sont  bien  boisées  en  cèdre  et  en  épinette. 

Pavillon,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  de  l'île  d'Anticosti,  à  250  milles  de 
Québec,  du  côté  s>ud  de  l'île.  On  y  pêcae  la  truite.  Le  gibier  comprend 
marte,  renard,  castor,  ours,  loutre,  bruits  sauvages  tout  le  long  de  la  rivière 

Payne,  (rivière). — L'un  des  grands  cours  d'eau  du  territoire  de  I'Ungava. 
II  prend  sa  source  au  lac  Payne  qui  mesure  cent  milles  de  longueur  et  vient 
se  déverser  au  nord  de  la  baie  d'Ungava.  A  son  embouchure,  cette  rivière 
dit  M.  O.  P.  Low  (1899),  a  près  de  trois  milles  de  largeur,  mais  cette  largeur 
diminue  rapidement  jusqu'à  une  pointe  qui  s'avance  de  la  rive  sud,  à  trois 
milles  en  amont  du  cours  d'eau.  En  amont  de  la  pointe,  elle  s'élargit  de 
nouveau,  et  la  largeur,  en  varie  de  trois  quarts  de  mille  à  un  mille  et  demi 
sur  une  distance  de  quinze  milles.  La  région,  des  deux  côtés  de  la  rivière, 
est  accidentée  et  rocheuse,  et  l'on  y  voit  des  collines  s'élévant  à  600  pieds 
environ  au-dessus  du  cours  d'eau  et  divisées  en  chaînes  par  de  profondes 
vallées  contenant  de  petits  tributaires.  Le  saumon  et  la  truite  sont  abon- 
'dants  dans  cette  rivière. 

Pèche,  (rivière  "de  la"). — L'un  des  tributaires  de  la  rivière  Gatineau,  comté 
d'Ottawa.  Cette  rivière,  flottable  et  navigable  pour  des  canots,  se  trouve 
située  à  environ  25  milles  de  la  capitale  fédérale.  L'explorateur  Bureau  la 
donne  comme  un  étant  poissonneuse.  On  y  prend  surtout  de  la  truite  et  du 
brochet. 

Pelletier,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  dans  le  lac  de 
la  Décharge,  canton  St-Germain,  comté  de  Chicoutimi,  et  vient  se  déver- 
ser dans  le  Saguenay  à  l'endroit  appelé  "l'Anse  à  Pelletier". 

Pembina,  (rivoere). — Affluent  de  la  rivière  du  Loup,  dans  le  canton  Chapleau, 
comté  Maskinongé.  Le  terrain  qui  la  borde  est  plan  tt  boisé,  d'après  La- 
Chevrotière,  A.  G.  (1881),  d'épinette,  de  sapin  et  de  tremble. 

Pemonka,  (rivière). — C'est  le  nom  qu'on  donne  à  une  partie  de  la  rivière  Cha- 
mouchouan  sur  la  devanture  du  canton  Dufferin,  dans  le  comté  du 
Lac  St-Jean.  Elle  mesure  une  dizaine  de  milles.  Cette  rivière  offre  une 
abondance  de  poissons  de  huit  espèces  différentes  :  saumon,  truite,  doré, 
poisson  blaric,  carpe,  loche,  brochet  et  perche  chaude,  (rapport  de  G.  Ga- 
gnon,  A.  G.  1879).  La  truite,  surtout,  est  d'une  qualité  supérieure,  abon- 
dante et  mesure  de  20  à  30  pouces;  les  Montagnais  l'appellent  la  "Mingouche" 

Pentecôte,  (rivière). — Située  à  9  milles  de  l'île  aux  Oeufs  et  à  300  milles 
de  Québec  sur  la  côte  nord  du  St-Laurent,  comté  de  Saguenay  On  compte 
deux  cascades  importantes  sur  son  parcours.  Ses  rives  sont  boisées  en  épi- 
nette,  et  il  s'y  est  fait  autrefois  de  grands  chantiers.  Cette  rivière  est  très 
fréquentée  par  la  truite  de  mer.  Son  entrée  forme  un  bon  havre  pour  les 
petits  vaisseaux.  Le  village  St-Patrice  de  la  Pentecôte  est  bâti  de  chaque 
côté  de  l'embouchure  de  la  rivière. 

Pequaquasoui,  (rivière). — L'une  des  branches  de  la  rivière  Bostonnais,  comté 
de  Québec.  Le  terrain  est  assez  plan  le  long  de  la  rivière  et  le  bois  est  mêlé; 
épinette  rouge,  bouleau,  sapin,  aulne.  (P.  H.  Dumais,  A.  G.  1873).  Sur  son 
parcours,  se  rencontrent  les  lacs  à  l'Etoile,  Baptiste,  aux  Rats,  etc. 
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Pepechekau,  (rivière). — Tributaire  de  la  rivière  Manicouagan  sur  la  côte 
nord  du  St-Laurent.  II  prend  naissance  dans  le  voisinage  du  lac  Michinik 
et  se  jette  dans  la  Manicouagan  par  une  superbe  chute  perpendiculaire  de 
50  pieds  de  hauteur. 

Pépin,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  traversant  les  1ère  et  2ème  concessions 
de  la  paroisse  de  la  Visitation,  comté  de  Champlain.  II  se  jette  dans  le 
fleuve  St.  Laurent. 

Perdrix,  (rivière). — Petit  tributaire  de  la  rivière  Boisbouscache  qui  sillonne 
les  3ème  et  4ème  rangs  du  canton  Bêgon,  comté  de  Témiscouata.  L'arpen- 
teur J.  S.  St'Pierre  (1872)  lui  prête  une  largeur  de  15  mailles  et  une  pro- 
fondeur de  six  pouces. 

Perdrix  Blanche,  (rivière). — C'est  un  affluent  de  la  rivière  aux  Rats  dans 
la  partie  nord  du  territoire  du  Lac  St-Jean.  II  est  placé  à  la  latitude  du  49o  et 

se  dirige  du  côté  nord-ouest.  L'explorateur  Bureau  (1910)  estime  la  lon- 
gueur de  ce  cours  d'eau  à  une  quarantaine  de  milles.     II  est  navigable  pour  canots 

et  contient    plusieurs  espèces  de  poissons,  brochet,  doré,  etc.  Les  environs 

constituent  un  bon  territoire  de  chasse;  on  y  voit  du  lièvre,  de  la  perdrix 

blanche,  etc. 

Perdue,  (rivière). — Ce  cours  d'eau  se  jette  dans  la  rivière  Rouge  au  milieu 
du  canton  d'Arundel,  comté  d'Argenteuil  et  écoule  les  eaux  d'un  grand 
nombre  de  lacs  parmi  lesquels  le  lac  aux  Ecorces,  le  lac  Bevan,  le  Gros-Lac 
ou  lacJohnston  et  celui  des  Seize-IIes.  D'après  M.  R.  W.  Ellis,  de  la  Com- 
mission géologique  du  Canada  (rapport  de  1901),  ce  cours  d'eau  a  reçu  le 
nom  de  rivière  perdue  parce  qu  il  passe  sous  une  couche  de  calcaire  qui 
divise  les  eaux  du  lac  de  Gâte  de  celles  du  lac  Fraser,  à  deux  milles  environ 
à  l'est  du  chemin  qui  aboutit  à  Arundel.  Le  cours  d'eau  en  cet  endroit 
est  caché  sur  une  longueur  de  100  pieds  environ. 

Peribonka,  (rivière). — Le  plus  considérable  de  tous  les  affluents  du  lac  St 
Jean.  Son  cours  dépasse  250  milles  et  sa  largeur,  en  plusieurs  endroits' 
atteint  un  mille.  Il  est  navigable  pour  de  petits  bateaux  à  vapeur  sur  une 
distance  de  9  à  10  milles.  Cette  rivière,  qui  est  bordée  de  magnifiques  terres, 
côtoie  les  cantons  de  Taillon,  Dalmas,  Jogues,  Garnier  et  Labrecque,  comté 
du  Lac  St-Jean.  Le  bassin  de  la  Grande  Peribonka  embrasse  une  étendue 
de  8,320,000  acres  et  I  on  porte  à  cinq  cordes  l'acre  la  quantité  d'épinette 
blanche  et  noire  propre  à  la  fabrication  de  la  pulpe  que  l'on  peut  trou- 
ver danicette  région.  A  partir  du  terminus  de  la  navigation  à^  vapeur,  à 
14  milles  environ  du  Lac  St.  Jean,  et  sur  un  parcours  de  cinq  à  six  milles 
en  remontant,  la  Grande  Peribonka  se  précipite  à  travers  ane  série  de  cas- 
cades et  de  chutes  qui  en  font  un  véritable  Niagara.  On  rencontre  dans  cet 
espace  sept  cascades  ou  chutes  susceptibles  de  développer  une  énergie  de 
plus  de  300,000  chevaux  vapeur.  II  y  a  deu.;  villages  bâtis  le  long  de  ce  cours 
d'eau:  St-Edouard  de  Peribonka  et  Honfleur. 

Peribonka,  (rivière  "petii*"). — Située  à  l'ouest  de  la  Grande  Peribonka 
dans  le  comté  du  Lac  St-St-Jean.  Elle  a  un  cours  de  80  milles  de  longueur 
avec  une  largeur  moyenne  de  60  verges  et  se  jette  dans  le  lac  St-Jean  après 
avoir  séparé  les  cantons  Dolbeau  et  Dalmas  du  canton  Taillon..  Ses  diffé- 
rentes cascades  peuvent  produire  une  énergie  de  plus  de  1500  chexaux- 
vapeur.  A  partir  du  39ème  mille,  les  montagnes  bordent  la  rivière  des  deux 
côtés  jusqu'au  57ème  mille  et  de  là  s'en  éloignent  principalement  du  côté 

de  l'ouest,  pour  la  rejoindre  de  nouveau  au  74ème  mille.  Le  sol,  sur  les  40  pre- 
miers milles,  est  généralement  plan  et  se  compose  de  terre  argileuse  s  is  e 
et  jaune.  Le  feu  a  détruit  la  forêt  primitive,  mais  il  y  a  une  nouvelle  pouss  e 

de  bois.  Quant  aux  sources  de  cette  rivière,  on  les  trouve  sur  les  hauteurs  qu 
dominent  à  l'est  la  vallée  de  la  Grande  Peribonka  et  à  l'ouest  celle  des  ri 
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vières  au  Rat  et  aux  Foins.  La  ouananiche  est  assez  abondante  dans  ce  cojrs 
d'eau,  surtout  au  pied  des  chutes. 

Persil,  (rivière  "au"). — Petit  cours  d'eau  placé  à  l'ouest  du  village  de  St- 
Siméon  dans  le  comté  de  Charlevoix.  C'est  Champlain  le  fondateur  de 
Québec,  qui  a  donné  ce  nom  au  port  formé  par  la  rivière.  Ce  cours  d'eau 
se  déverse  dans  le  Saint-Laurent  à  Port-au- Persil. 

Petchedec,  (rivière). — Située  dans  le  canton  de  Matane,  comté  de  Matane. 
Elle  se  subdivise  en  deux  branches.  L'épinette  est  le  seul  bois  exploitable 
que  l'on  y  rencontre.  Ce  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  dans  le  lac  Pet- 
chedec, sur  les  Xe  et  Xle  rangs  de  Matane,  est  l'un  des  affiuents  de  la  rivière 
Matane.  Sa  longueur  est  d'environ  17  milles  d'après  l'arpenteur  EIz.  La- 
berge.  (1912). 

Petrer  brown,  (rivière). — C'est  un  petit  tributaire  de  la  rivière  Harricana 
dans  le  district  de  l'Abitibi.  II  est  navigable  pour  les  petits  vaisseaux.  Les 
arpenteurs  Fafard  et  Roy  (1910)  lui  prêtent  une  largeur  moyenne  de  50  pieds 
et  une  profondeur  de  4  pieds  à  l'eau  basse.  II  traverse  la  partie  nord-ouest  du 
canton  Landrienne  et  constitue  par  ses  nombreux  affluents  un  magnifique 
drainage  naturel.  On  pêche  le  brochet  dans  cette  rivière  et  les  environs 
sont  des  plus  giboyeux. 

Petit  Mai,  (rivière). — Faible  cours  d'eau  à  trois  milles  à  l'est  de  la  rivière 
Trinité,  sur  la  côte  nord  du  St-Laurent,  comté  de  Saguenay.  L'étendue 
de  cette  petite  rivière  ne  dépasse  pas  douze  milles.  Elle  dessert  quinze  ou 
dix-huit  lacs  dont  le  plus  grand  peut  mesurer  un  mille  de  longueur.  Elle 
donne  asile  à  la  truite  de  mer,  même  au  saumon,  surtout  à  son  embouchure. 
Le  territoire  qu'elle  arrose  était  considéré,  ily  a  quelques  années  dit  M. de 
Puyjalon,  comme  l'un  des  mieux  pourvus  de  castors.  On  y  signale  aussi  la 
présence  du  vison,  de  la  loutre,  du  rat  musqué. 

Petit  Rocher,  (rivière). — Petit  tributaire  de  la  rivière  du  Saint-Maurice.  Le 

Eays  environnant  est  pauvre,  rocheux.  Il  y  pousse  une  grande  quantité  de 
Iuets.  Selon  un  rapport  de  l'arpenteur  Ë.  H.  N.  Piton,  (1911),  les  rives 
sont  très  accidentées  et  boisées  d'épinettes  et  de  sapins  propres  à  faire  de 
la  pulpe.  Cette  rivière  est  en  outre  très  rapide  sur  tout  son  parcours. 

Petite  Nation,  (rivière  "de  la"). — Placée  dans  la  seigneurie  de  la  Petite 
Nation,  comté  d'Ottawa,  au  nord  de  la  rivière  des  Outaouais.  L'arpenteur 
L.  Russel  écrivait  en  1870  que  cette  rivière,  longue  de  55  milles,  coulait  au 
milieu  d'une  région  habitable  s'étendant  en  arrière,  à  partir  de  l'Ottawa, 
dans  une  direction  nord-est  et  renfermée  entre  la  rivière  du  Lièvre  et  la 
rivière  Rouge.  La  vallée  arrosée  par  cette  rivière  renferme  un  terrain  fertile. 

Petit  Shipshaw,  (rivière). — C'est  un  tributaire  de  la  Grande  Shipshaw,  comté 
de  Chicoutimi.  Elle  forme  sur  son  parcours  une  série  de  grands  et  petits  lacs 
appelés  grands  et  petits  lacs  Shipshaw.  D'après  M.  Geo.  Leclerc.A.  G. 
(exploration  de  1911)  sa  longueur  moyenne  est  d'environ  une  demi  chaîne 
et  ses  bords  et  son  lit  remplis  de  cailloux.  Elle  n'est  pas  navigable  pour 
les  canots  et  le  sol  qu'elle  arrose  est  complètement  inculte.  Les  lacs  situés 
sur  son  parcours  sont  remplis  de  petites  truites,  et  c'est  en  outre  un  bon  ter- 
rain de  chasse.  On  y  voit  l'ours,  la  loutre,  le  pécan,  la  martre,  le  vison,  le 
Ioup-cervier,  le  caribou,  la  perdrix  et  le  lièvre. 

Petite  Loutre,  (rivière). — Située  dans  le  canton  Laverlochère  comté  de 
Pontiac.  Les  terrains  environnants  sont  bons  pour  la  culture.  II  y  a  beau- 
coup   d'orginaux  dans  la  région  arrosée  par  ce  cours  d'eau. 

Piashti-Baie,  (rivière). — Située  sur  la  côte  nord  du  Saint-Laurent,  à  14  milles  de 
la  Pointe-des-Esquimaux  et  à  15  milles  de  la  rivière  Corneille.  Ce  cours  d'eau 
est  formé  pour  ainsi  dire  d'une  succession  de  lacs  réunis  par  de  petits  bras 
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de  rivière  très  rapides.  A  trois  milles  de  son  embouchure,  dit  l'arpenteur 
II.  H.  Robertson  (1889)  se  présentent  des  chutes  de  150  pieds  entourées 
d'assez  bons  bois.  Les  lacs  sont  magnifiques,  les  montagnes  peu  élevées 
et  partiellement  boisées.  Le  territoire  arrosé  par  cette  rivière  n'a  presque 
point  de  valeur  agricole,  d'après  le  même  arpenteur  et  la  forêt  a  été  brûlée 
autrefois.  Il  v  a  toutefois  une  nouvelle  pousse  d'épinette  blanche  et  noire, 
de  tamarac  et  bouleau.  Le  saumon  fréquente  cette  rivière,  notamment  au 
pied  de  la  première  chute,  et  on  la  considère  également  excellente  pour  la 
chasse.  Le  poste  de  Piasthi-Baie  qui  date  de  1862  comprend  une  douzaine 
de  familles  qui  vivent  de  la  pêche  à  la  morue  et  au  homard.  Un  belge  a 
aussi  entrepris  en  cet  endroit  l'élevage  du  renard  noir. 

Picanock,  (rivière). — L'un  des  tributaires  de  la  rivière  Gatineau  du  côté  de 
l'ouest.  Elle  traverse  les  cantons  Clapham,  Alleyn,  Dorion  et  Wright,  dans 
le  comté  de  Pontiac.  C'est  une  rivière  flottable  d'une  cinquante  de  milles 
de  longueur  environ.  Le  terrain  environnant  est  accidenté  d'après  l'ex- 
plorateur J.  Bureau;  la  meilleure  partie  comprend  la  lisière  de  terrain  s'é- 
tendant  depuis  la  rivière  jusqu'au  lac  de  Moore  et  de  là  jusqu'au  lac  de  la 
Sauvagesse.  Les  terres  sont  également  bonnes  au  sud-est  de  la  rivière  et 
du  lac  à  la  Loutre.  Le  pin  et  Te  sapin  constituent  les  essences  dominantes; 
il  y  a  cependant  de  grands  brûlés  de  part  et  d'autre.  Cette  rivière  est  pois- 
sonneuse. On  y  prend  truite  et  brochet.  Altitude  :  480  pieds. 

Pied  des  Chutes,  (rivière  "du"). — Tributaire  de  la  rivière  au  Saumon,  à 
l'ouest  du  canton  Ashuapmouehouan,  comté  du  Lac  St-Jean.  Les  monta- 
gnes, dit  l'arpenteur  G.  Gagnon  (1874),  éloignées  d'abord  d'une  vingtaine 
d'arpents  de  la  rivière  se  rapprochent  ensuite.  Ces  montagnes  sont  complan- 
tées  d'épinettes  blanches  en  assez  grande  quantité. 

Pierre,  (rivière). — Elle  prend  sa  source  en  arrière  du  canton  Duchesnay, 
comté  de  Gaspé,  â  plus  de  36  milles  en  bas  de  Ste-Anne-des-Monts,  et  se 
jette  dans  le  golfe  St-Laurent  après  avoir  traversé  une  partie  de  la  Seigneurie 
de  Mont-Louis.  D'après  un  rapport  de  l'arpenteur  Leboutillier  (1888)  il 
y  a  beaucoup  d'érable  le  long  de  cette  rivière,  puis  du  merisier,  du  bouleau,  de 
l'épinette  et  du  sapin.  C'est  un  cours  d'eau  très  rapide  avec  des  bancs  de 
à  deux  cent  pieds  de  hauteur.  Le  sol  est  de  qualité  moyenne.  La  truite  de 
mer  monte  dans  ce  cours  d'eau. 

Pierriche.  (rivière  "grande"). — L'un  des  tributaires  du  Saint-Maurice. 
Cette  rivière  serpente  entre  des  montagnes  de  50  à  150  pieds  de  hauteur. 
Sur  ce  parcours  on  rencontre  quelques  rapides  et  trois  chutes.  A  16  milles 
de  son  embouchure,  elle  se  sépare  en  deux  branches:  la  branche  nord-ouest 
et  la  branche  nord.  Dans  la  partie  qui  s'étend  du  St-Maurice  à  la  fourche, 
les  essences  se  composent  d'épinette  noire,  de  sapin  et  de  bouleau.  La  par- 
tie sud-ouest  a  été  ravagée  par  le  feu.  La  branche  nord-ouest  est  en  cascades 
et  rapides  et  ses  principales  essences  sont  l'épinette  le  sapin,  le  bouleau  et 
l'aulne.  Le  terrain  est  impropre  à  la  culture. 

Pigou,  (rivière). — Située  sur  la  côte  nord  du  golfe  St-Laurent,  comté  de  Sa- 
guenay.  Ce  cours  d'eau  est  bien  boisé  en  sapin  épinette  et  bouleau  mesu- 
rant depuis  12  à  20  ouces  de  diamètre,  et  le  transport  du  bois  à  la  mer  est 
chose  facile.  Le  terrain,  de  chaque  côté  écrit  l'arpenteur  C.  C.  Duberger, 
(1892),  offre  une  surface  assez  plane  et  est  compose  de  terre  jaune.  Ce  petit 
cours  d'eau  est  très  poissonneux.  D'après  le  dictionnaire  de  Trévoux,  ce 
mot  de  Pigou  est  un  ancien  terme  de  marine.  On  s'en  servait  pour  dési- 
gner un  chandelier  de  fer  propre  à  tenir  la  chandelle. 

Pikauba,  (rivière). — Située  dans  le  comté  de  Charlevoix  à  l'est  de  l'ancien 
chemin  de  Québec  au  Lac  St-Jean.  Bordée  de  montagnes  escarpées  que  le 
feu  a  complètement  déboisé,  elle  compte  dix  milles  de  rapides  à  partir  de 
son  embouchure.  En   arrière,   le  sol,   quoique  montagneux,  est  cependant 
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couvert,  au  dire  de  l'arpenteur  Tremblay  (1897),  d'un  magnifique  bois  vert 
consistant  en  épinette  blanche,  noire,  sapins  et  bouleaux.  Sur  les  rives  de 
son  principal  tributaire,  la  petite  Pikauba,  le  boisest  encore  en  plus  grande 
abondance,  et  le  sol  moins  montagneux.  La  rivière  Pikauba,  qui  est  assez 
considérable  à  son  embouchure,  diminue  de  largeur  dans  le  Parc  National  des 
Laurentides  où  elle  prend  sa  source  et  n'est  pas  considérée  flottable.  Les 
lacs  qui  alimentent  cette  rivière  foisonnent  de  truite.  C'est  aussi  un  magni- 
fique territoire  de  chasse.  Le  caribou,  l'ours  et  le  lynx  y  sont  assez  communs; 
puis  la  loutre  le  castor.  La  perdrix  y  est  assez  abondante  de  même  que  le 
lièvre. 

Pire,  (rivière). — Située  dans  le  comté  de  Missisquoi.  Elle  traverse  les  cantons 
de  Bedford  et  Standbridge  et  passe  devant  les  paroisses  de  St-Armand, 
Notre- Dame-des- Anges  et  Saint-Sébastien.  C'est  un  tributaire  de  la  ri- 
vière Richelieu. 

Pierre,  (rivière  a). — Tributaire  de  la  rivière  Batiscan  qui  traverse  le  canton 
Bois,  comté  de  Portneuf,  à  58  milles  de  Québec.  Ce  cours  d'eau,  d'une 
longueur  de  trois  milles  environ,  avec  une  largeur  de  cinq  à  six  milles,  tra- 
traverse  un  pays  fameux  parmi  les  amateurs  de  pêche  à  la  truite.  Son  lit 
est  très  rocheux  et  assez  souvent  la  rivière  passe  à  travers  des  roches  escar- 
pés qui  forment  de  belles  chutes  pouvant  fournir  des  pouvoirs  hydrauli- 
3ues.  Immédiatement  au  nord  de  la  rivière  et  toujours  le  long  de  la  ligne 
u  chemin  de  fer,  le  touriste  se  voit  au  milieu  de  forêts  immenses  parsemées 
de  lacs  et  rivières  et  qui  constituent  le  territoire  par  excellence  de  la  chasse 
et  de  la  pêche.  La  vallée  de  la  rivière  n'offre  cependant  aucun  avantage  à 
la  colonisation.  II  s'est  bâti  un  village  assez  considérable,  St.  Bernardin  de 
Sienne,  sur  les  bords  de  cette  rivière  que  côtoie  le  chemin  de  fer  du  Iac-St- 
Jean.  L'altitude  de  la  rivière  est  de  698  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

Piles,  (rivière  "des"). — Située  dans  l'ancienne  seigneurie  du  Cap-de-Ia-Mag- 
deleine,  comté  de  Champlain.  Cette  rivière  se  décharge  dans  le  Saint-Mau- 
rice qui  offre  ici  une  chute  considérable.  Cette  cascade  dont  la  puissance 
a  été  estimée  par  des  experts  à  74,000  chevaux-vapeur  se  trouve  située  vis- 
à-vis  de  l'extrémité  sud  du  village  de  St-Jacques-des-Piles,  à  un  endroit 
où  le  Saint-Maurice  a  environ  mille  pieds  de  largeur. 

Pins,  (rivière  "aux"). — Elle  prend  sa  source  dans  la  seigneurie  de  Des:ham- 
bault,  près  de  la  Seigneurie  St-Gabriel,  dans  le  comté  de  Québec  et  va  se 
jeter  dans  le  lac  St- Joseph.  Elle  a  une  longueur  de  cinq  lieues  et  une  lar- 
geur moyenne  d'une  perche. 

Pipe,  (rivière  "a  la"). — Dans  le  comté  du  Lac  St-Jean.  Petit  cours  d'eau  qui 
traverse  le  canton  Taillon  et  vient  se  jeter  dans  le  lac  St-Jean,  près  du  vil- 
lage de  St-Henri. 

Pipmuakan,   (rivière). — C'est  un  petit  cours  d'eau  du  comté  de  Saguenay 

3ui  se  décharge  dans  le  lac  du  même  nom  au  fond  de  la  baie,  à  une  distance 
e  25  milles  de  la  décharge.  D'après  Low,  (rapport  de  1885)  ce  cours  d'eau 
est  une  branche  de  la  Péribonka  qui  se  jette  dans  le  lac  St-Jean.  II  passe 
au  milieu  de  collines  d'une  hauteur  de  200  à  400  pieds  qui  ont  été  dévastées 
par  de  fréquents  incendies. 

Pigui,  (rivière). — Dans  la  région  du  Haut  Saint-Maurice.  Sa  largeur  moyenne 
est  de  58  mailles  et  sa  profondeur  de  trois  pieds  dans  les  hautes  eaux.  L'ar- 
penteur A.  du  Tremblay  qui  l'a  relevée  (1911)  dit  que  l'aspect  général  du 
terrain  traversé  par  cette  rivière  est  accidenté,  montagneux  et  que  le  so  est 
pauvre,  rocheux  et  peu  propre  à  la  culture.  Le  bois  a  été  détruit  par  le  feu, 
il  y  a  une  quinzaine  d'années.  La  rivière  Pigui  est  un  tributaire  de  la  rivière 
Ruban  et  contient  de  la  belle  truite.  II  y  a  du  gibier  et  des  animaux  à  four- 
rures en  abondance  à  la  tête  de  la  rivière. 
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Piscatobin,  (kivieke). — Située  à  l'est  de  la  rivière  Gatineau,  au  nord  du  canton 
Major.  Ce  cours  d'eau  très  tortueux,  qui  a  sa  source  dans  le  lac  Piscatosin 
descend  dans  le  canton  Baskatong.  D'après  l'arpenteur  S.  L.  Brabazon 
(1877)  le  pays  environnant  est  pauvre  et  boisé  de  bois  dur.  Le  même  arpenteur 
prétend  que  les  sauvages  du  voisinage  appellent  cette  rivière  Basheton- 
siiin. 

Pitchepin,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  qui  reçoit  les  eaux  du  lac  Pitchepin 
et  de  la  rivière  aux  Huards  avant  de  tomber  dans  la  rivière  Gatineau,  bran- 
che nord-est.  La  forêt  est  brûlée  des  deux  côtés,  d'après  l'arpenteur  de 
Courval    (1908). 

Pistl'akanis,  (rivière). — Tributaire  de  la  rivière  Manicouagann,  sur  la  côte 
nord  du  St-Laurent.  II  est  bordé,  d'après  l'arpenteur  J.  W.  D'Amours  (1890) 
par  un  terrain  montagneux  et  inculte,  et  boisé  en  sapin,  épinette  et  bouleau. 
Certaines  montagnes  ont  une  altitude  de  cent  à  trois  cents  pieds. 

Plainasse,  (rivière). — C'est  un  tributaire  de  la  rivière  des  Trois-Pistoles. 
Elle  prend  sa  source  dans  le  canton  Viger,  traverse  le  troisième  rang  de 
Denonville,  à  peu  de  distance  de  Saint-Paul-de-la-Croix  et  vient  se  raccro- 
crocher  à  la  rivière  Trois-Pistoles,  dans  le  deuxième  rang  du  canton  Bégin. 
comté  de  Témiscouata.  Cette  rivière  tire  son  nom  d'une  petite  plaine  qu'elle 
traverse  dans  le  troisième  rang  de  Denonville,  paroisse  de  St-PauI-de-la- 
Croix  que  les  premiers  colons  avaient  nommée  La  Plainasse. 

Plamondon,  (rivière). — Petit  tributaire  du  Saint-Maurice  qui  prend  sa  source 
dans  les  environs  du  grand  lac  au  Mâle.  La  rivière  est  bordée  de  monta- 
gnes, au  sud,  d'après  l'arpenteur  de  Courval  (1906),  qui  a  relevé  en  même 
temps  des  vieux  brûlés  en  différents  endroits. 

Autour  du  lac  Plamondon,  le  terrain  est  ondulé  et  se  fait  également 
remarquer  par  de  vieux  brûlés.  Le  lac  et  la  rivière  contiennent  du  brochet, 
du  poisson  blanc,  de  la  carpe,  du  doré,  etc. 

Plantes,  (rivière  "des"). — Affluent  de  la  rivière  Chaudière,  dans  la  seigneurie 
de  Rigaud,  comté  de  Beauce.  Cette  rivière  descend  par  un  courant  rapide 
interrompu  par  plusieurs  chutes,  dans  une  direction  sud-ouest  et  traverse, 
dit  M.  Obalski,  in  pecteur  de  mines  (1898),  une  formation  contenant  des 
bandes  de  diorite  et  serpentine,  où  même  on  a  trouvé  un  peu  d'amiante.  En 
certains  points,  sur  la  rive  droite,  il  a  été  trouvé  de  l'or. 

Plate,  (rivière). — Tributaire  de  la  rivière  Piasthi-Baie,  sur  la  côte  nord  du 
Saint-Laurent,  comté  de  Saguenay.  C  cours  d'eau  est  bordé  d'après  I'ar- 
penteui  Hould  (1899),  de  montagnes  de  400  pieds  de  hauteur. 

Pocachol:,  (rivière). — Sur  la  côte  nord  du  St-Laurent,  comté  de  Saguenay, 
dans  le  voisinage  de  la  rivière  Saint-Augustin. 

C'est  un  cours  d'eau  assez  faible  qui  peut  se  remonter  en  canot  jusqu'à 
son  premier  lac  placé  à  environ  quatre  milles  et  défendu  par  un  seul  rapide. 
II  contient  truite  et  anguille.  Le  caribou  fréquente  le  voisinage  de  cette 
rivière.  On  y  tue  aussi  de  la  bécassine,  des  canards  et  des  animaux  à  fourures. 

Poisson  Blanc,  (rivière).— Petit  cours  d'eau  du  haut  Saint-Maurice  qui 
vient  s'alimenter  dans  le  lac  Asawewasanan.  Cette  rivière,  d'après  M.  de 
Courval,  A.  G.  (1909),  coule  dans  une  région  très  accidentée  ou  poussent 
le  tremble  et  le  bouleau.   Poissonneuse. 

Poissons  Blancs,  (rivière  "des"). — Tributaire  de  la  rivière  au  Serpent, 
dans  le  comté  duLac-St-Jean,situéà  35  milles  de  l'embouchure  de  cette  der- 
nière du  côté-est.  Cette  rivière,  d'une  largeur  moyenne  de  cinquante  pieds, 
traverse  deux  lacs,  dont  le  premier  est  assez  considérable.  L'arpenteur  J. 
Maltais  oui  l'a  relevé  (1909)  sur  un  parcours  de  huit  milles,  la  déclare  assez 
considérable  pour  faire  le  flottage  des  billots.  A  un  mille  de  son  embouchure, 
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elle  forme  une  petite  chute  d'environ  dix  pieds  de  hauteur.  Les  terrains 
qu'elle  arrose  sont  valloneux  et  le  sol  en  terre  jaune  et  en  sable,  est  assez 
propre  à  la  culture;  ils  sont  en  outre  bien  boisés  en  épinette  noire,  sapin, 
cyprès  et  épinette  blanche  à  billots.  Cette  riviè  e  est  très  poissonneuse; 
on  y  prend  surtout  du  poisson  blanc.  Les  animaux  sauvages  de  la  région 
sont  I  ours  noir,  le  vison,  la  martre,  le  caribou,  le  Ioup-cervier,  le  pécan  et 
le  castor. 

Poivre,  (rivière  "au"). — Affiuent  de  la  rivière  Onatchiway,  dans  l'extrême 
nord  du  comté  de  Chicoutimi.  Elle  se  jette  dans  le  lac  au  Poivre.  Au  nord 
de  ce  cours  d'eau,  d'après  l'arpenteur  Wm.  Tremblay,  1898),  on  trouve  de 
I'épinette  noire  et  quelques  bouleaux  isolés. 

Polette,  (rivière  "a"). — Petit  tributaire  de  la  rivière  des  Escoumains,  comté 
de  Saguenay.  Elle  prend  ses  eaux  dans  une  succession  de  lacs  plus  ou  moins 
grands,  très  rapprochés  les  uns  des  autres.  Des  écluses  et     des  glissoire 
ont  été  construites  autrefois  par  la  maison  Têtu  sur  cette  rivière  pour  la 
descente  du  bois  jusqu'aux  Escoumains. 

Polyte,  (rivière). — Petit  affluent  de  la  rivière  Matane,  dans  le  comté  de  Ma- 
1  ane.  Les  bords  sont  assez  bien  boisés  en  épinette,  d'après  M.  E.  Laberge, 
A.  G.  (1912). 

Pontiac,  (rivière). — Elle  débouche  à  sept  milles  au  nord  de  la  rivière  Rupert. 
C'est  un  assez  grand  cours  d'eau  dont  la  largeur  en  certains  endroits  atteint 
un  demi  mille.  II  est  parsemé,  dit  l'explorateur  O'SuIIivan  (1905),  d'îles  pit- 
toresques et  de  chaque  côté  s'étend  une  épaisse  forêt  d'épinette  noire  et  grise 
de  sapin,  etc.  La  rivière  Pontiac  se  jette  dans  la  baie  de  Rupert. 

Porc-Epic,  (rivière  "du"). — Petit  tributaire  de  la  rivière  Malbaie,  dans  le 
comté  de  Charlevoix.  Le  terrain  environnant  est  montagneux.  II  y  a  de 
la  truite  dans  cette  rivière  ainsi  que  dans  les  nombreux  lacs  qui  s'y  déchar- 
gent, comme  le  lac  des  Martres,  le  lac  du  Porc-Epic,  lac  à  la  belle  truite, 
(F.  Vincent,  A.  G.,  1886). 

Porc-Epic,  (rivière). — Située  au  nord  du  lac  Mistassini,  dans  le  nord  de  la  pro- 
vince de  Québec.  Ce  cours  d'eau  a  environ  trois  chaines  de  largeur  et  une 
profondeur  variant  de  six  à  dix  pieds,  avec  un  courant  d'une  vitesse  de 
deux  milles  et  demi  à  l'heure.  A  une  faible  distance  eu  amont  du  confluent, 
la  montagne  du  Porc-Epic,  écrit  l'explorateur  O'SuIIivan  (1901),  dresse 
son  sommet  à  900  pieds  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  rivière.  Le  pays 
environnant  offre  un  aspect  des  plus  arides  et  de  plus  désolés. 

Portage,  (rivière  "du"). — Petit  cours  d'eau  du  comté  de  Laprairie.  II  prend 
sa  source  dans  la  seigneurie  du  Sault  St-Louis,  traverse  la  première  conces- 
sion de  la  côte  Ste-Catherine  et  vient  se  jeter  dans  le  fleuve  près  de  l'île 
Boquet. 

Portage  de  Shipshaw,  (rivière  "du"). — Située  dans  l'extrême  nord  de  la 
région  du  lac  St-Jean.  Cest  une  rivière  tortueuse,  en  eau  morte  sur  le  pre- 
mier mille,  et  qui  se  transforme  en  torrents  et  cascades  sur  la  plus  grande 
partie  de  son  cours.  Elle  franchit,  dans  sa  dernière  partie,  la  chaîne  de  mon- 
tagnes élevées  qui  bordent  la  rivière  Péribonka  sur  sa  rive  Est,  formant 
la  hauteur  des  terres  entre  elle  et  le  lac  Pamouscachiou  sur  la  rivière  Ship- 
shaw. Le  terrain  qu'elle  égoutte,  d'après  l'arpenteur  L.  Stein  (1889),  est 
impropre  à  la  culture  et  sans  importance  pour  le  bois  de  commerce.  Ce 
cours  d'eau  traverse  des  lacs  très  poissonneux  et  d'un  aspect  des  plus  pit- 
toresques. 

Port-aux-Quilles,   (rivière). — Petit  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  dans 

3uelques  lacs  du  canton  Callières,  comté  de  Charlevoix,  et  vient  se  jeté 
ans  le  Saint-Laurent  à  Port-aux-Quilles,  à  une  vingtaine  de  milles  de  Ta 
doussac. 
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Dans  sa  relation  de  1628,  Champlain  parle  de  ce  cours  d'eau  qu'il  ap- 
pelle la  rivière  A  I'Equille  :  "Cette  rivière  de  l'Equille,  dit-il,  vient  des 
montagnes  et  assèche  de  basse-mer";  il  la  place  à  trois  lieues  du  Cap  de 
Chafaut  aux  Basques.  Les  anciens  cartographes,  comme  le  P.  Coronelli, 
en  1689,  mentionnent  aussi  cette  rivière  a  l  Equille.  Champlain  a  donné 
ce  nom  d'EouiixE  parce  que  ce  petit  poisson  qui  rappelle  notre  éperlan,  se 
trouvait  en  grande  quantité  en  cet  endroit. 

Port-Daniel,  (rivière). — Rivière  à  saumon  et  à  truite  du  comté  de  Bonaven- 
t  urc  qui  se  jette  dans  la  baie  des  Chaleurs  à  quatre  milles  de  son  embouchure. 
Elle  est  formée  de  trois  branches  qui  constituent  autant  de  rivières  distinc- 
tes: la  rivière  du  Nord,  la  rivière  du  Milieu  et  la  rivière  de  l'Ouest.  Son 
cours  est  généralement  rapide  et  sa  profondeur  moyenne  de  deux  à  trois 
pieds.  Le  terrain  environnant  est  boisé  en  sapin,  merisier,  bouleau,  épi- 
nette  noire.  C'est  dans  la  rivière  de  l'Ouest  que  se  trouve  le  plus  beau  bois. 
Toutes  ces  rivières  prennent  leurs  sources  au  même  endroit,  dans  une 
espèce  de  réservoir  ou  lac  situé  à  quelques  milles  en  arrière  de  la  ligne  ouest 
du  canton  de  Port-Daniel.  On  prend  du  saumon  dans  cette  rivière. 

Portneuf,  (rivière). — Située  sur  la  côte  du  Saint-Laurent,  comté  de  Saguenay, 
à  146  milles  de  Québec  et  à  9  milles  à  l'est  du  Sault-au-Mouton.  Bonne  ri- 
vière pour  la  truite  de  mer  et  le  saumon.  On  y  rencontre  plusieurs  cascades, 
dont  l'une  placée  au  25  ème  mille,  a  plus  de  25  pieds  de  hauteur.  Le  sapin, 
le  bouleau  et  l'épinette  sont  les  essences  forestières  dominantes.  Les  pla- 
teaux élevés,  vers  le  43ème  mille,  couverts  de  cyprès  ou  de  pin  gris,  sont 
formés  de  sable,  de  terre  jaune  et  de  petits  cailloux  roulés.  11  s'est  fait  beau- 
coup de  bois  long  de  ce  cours  d'eau.  La  largeur  de  la  rivière  Portneuf  n'est 
que  de  45  chaînes  à  son  embouchure;  de  plus,  à  marée  basse,  sa  profondeur 
ne  va  pas  audelà  de  trois  à  quatre  pieds.  On  estime  qu'il  y  a  au  moins  200 
lacs,  la  plupart  poissonneux,  sur  le  parcours  de  cette  rivière.  II  y  avait  beau- 
coup de  pins  autrefois  sur  la  Portneuf,  d'après  l'arpenteur  P.  H.  Dumais 
(1872)  mais  tout  a  été  exploité.  La  longueur  de  ce  cours  d'eau  est  d'environ 
150  milles.  Ajoutons  que  la  marée  se  fait  sentir  près  de  trois  milles  dans 
la  rivière,  et  dans  cette  portion  la  rivière  a  une  largeur  de  15  à  20  chaînes. 

Portneuf,  (rivière). — Elle  prend  sa  source  en  arrière  de  Bourg-Louis,  comté 
de  Portneuf,  traverse  la  seigneurie  de  Neuville,  la  paroisse  de  St-Basile  et 
vient  se  jeter  dans  le  Saint-Laurent  en  face  de  la  paroisse  de  Portneuf. 

Post-Creek,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  du  canton  Cameron,  comté  d'Otta- 
wa. D'après  l'arpenteur  Rainboth  (1881),  on  rencontre  sur  cette  rivière 
une  magnifique  série  de  lacs  qui  s'étendent  de  la  rivière  Gatineau  au  Grand 
Lac  et  oui  fourmillent  de  poissons  de  la  plus  belle  variété,  tels  que  truite, 
poisson  blanc,  brochet  etc.,  On  a  noté  aussi,  sur  le  même  cours  deau,  plu- 
sieurs bonnes  places  de  moulins. 

Poste,  (rivière  "du"). — Jolie  rivière  du  canton  Laviolette,  comté  de  Maski- 
nongé,  qui  prend  sa  source  dans  le  lac  Clair  et  compte  un  certain  nombre 
de  rapides.  Toute  la  région  environnante,  d'après  le  rapport  de  l'arpenteur 
J.  B.  St-Cyr  (1897),  est  très  montagneuse.  Dans  les  hautes  eaux,  la  rivière 
monte  de  cinq  à  six  pieds,  et  de  chaque  côté,  depuis  la  rivière  Mattawin, 
il  y  a  beaucoup  de  bonne  terre  facile  à  faire,  vu  que  le  feu  a  détruit  tout  le 
gros  bois  qui  couvrait  ces  terrains.  De  nombreux  lacs  forment  la  rivière 
en  descendant  vers  la  Mattawin:  ce  sont  les  lacs  Dargie,  Pelletier,  Rhéault, 
des  Fourches,  Travers,  Clair,  etc.,  Il  y  a  du  doré,  de  Ta  truite  et  du  brochet 
en  abondance  dans  la  rivière  et  les  lacs.  D'après  l'explorateur  Ingall  (1829), 
cette  rivière  a  été  ainsi  baptisée  parce  que  la  cie  de  la  baie  d'Hudson  y  possé- 
dait autrefois  un  poste  aujourd  hui  abandonné. 

Pozer,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  situé  dans  le  fief  Aubert-Galion,  comté 
de  Beauce,  et  tributaire  de  la  Chaudière.  II  a  été  trouvé  de  l'or  sur  les  rives 
de  cette  rivière. 
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Prairies,  (rivière  "des"). — Tributaire  de  la  rivière  au  Serpent,  comté  du 
Lac-St-Jean.  II  est  situé  à  environ  35  milles  de  l'embouchure  de  cette  der- 
nière rivière,  du  côté  nord-est.  Sur  un  parcours  de  douze  milles,  cette  ri- 
vière traverse  trois  lacs  assez  considérables.  Sa  largeur  moyenne  est  d'en- 
viron 60  pieds,  et  sa  profondeur  de  sept  à  dix  pieds  dans  les  eaux  mortes. 
L'arpenteur  J.  Maltais  qui  a  relevé  cette  rivière  (1909)  dit  qu'en  arrivant 
au  premier  lac  qu'elle  traverse,  on  rencontre  sur  cette  rivière  plusieurs 
petites  chutes  de  6  à  8  pieds  de  hauteur,  susceptibles  d'actionner  des  mou- 
lins. De  même  que  les  lacs  qu'elle  traverse,  cette  rivière  est  très  poissonneuse: 
on  y  pêche  lé  brochet  et  une  espèce  de  grosse  truite  appelée  le  magouche. 
Les  terrains  arrosés  par  la  rivière  des  Prairies  et  ses  lacs  sont  généralement 
plans  et  valloneux;  ils  se  composent  de  terre  jaune  du  côté  est  et  de  terre 
sablonneuse  du  côté  ouest.  Dans  la  direction  ouest,  les  montagnes  parais- 
sent éloignées  de  quatre  à  cinq  milles;  elles  sont  plus  rapprochées  du  côté 
est.  La  forêt  est  assez  dense;  elle  comprend  cyprès,  épinette  noire  et  sapin. 
On  y  rencontre  beaucoup  d'animaux  sauvages. 

Prairies,  (rivière  "des"). — Cours  d'eau  qui  se  décharge  dans  le  Saint-Laurent, 
au  Bout  de  l'île  de  Montréal.  Cette  rivière  doit  son  nom  à  un  jeune  français 
qui  s'y  noya  accidentellement.  Le  gouvernement  y  a  fait  faire  des  travaux 
qui  vont  rendre  la  navigation  possible  depuis  le  lac  des  Deux-Montagnes 
jusqu'à  Cartier-ville.  Les  deux  rives  de  ce  cours  d'eau  sont  habitées,  durant 
la  saison  de  l'été,  par  des  citadins  de  Montréal. 

Prince,  (rivière  "au"). — Petit  cours  d'eau  qui  passe  devant  l'église  de  la  pa- 
roisse Saint-Benoit  et  qui  va  se  jeter  dans  la  petite  rivière  du  Chêne,  comté 
des  Deux-Montagnes. 

Pronovost,  (rivière). — Elle  prend  sa  source  à  la  hauteur  des  terres,  dans  le 
lac  Gauthier.  On  rencontre  plusieurs  lacs  sur  son  parcours.  Elle  se  décharge 
dans  la  rivière  du  Milieu,  comté  de  Champlain. 

Propre,  (rivière). — Située  dans  le  canton  Chavigny,  comté  de  Portneuf.  Ce 
cours  d'eau,  d'une  largeur  de  90  pieds,  sort  du  Tac  au  Sable,  coule  sur  un  lit 
de  grosses  pierres  avec  beaucoup  de  rapidité,  serpente  entre  deux  fortes 
montagnes  et  vient  se  jetf  dans  la  rivière  Batiscan,  seigneurie  des  Gron- 
dines.  La  distance  entre  la  rivière  Propre  et  la  Batiscan,  est  d'environ  dix 
milles.  Au  sud  de  la  rivière  se  rencontrent  plusieurs  lacs  entourés  de  fortes 
montagnes,  mais  où  il  ne  se  trouve  que  peu  de  terre  cultivable.  La  rivière 
Propre  est  très  appropriée  au  transport  du  bois  de  commerce. 

Ptakopao,  (rivière). — C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  la  deuxième  branche 
nord-est  de  la  rivière  Moisie  sur  la  côte  nord  du  St-Laurent,  comté  de  Sa- 
guenay.  Elle  traverse  des  rangées  de  montagnes  qui  la  bordent  et  la  ren- 
dent impraticable  en  canot  jusqu'à  la  rencontre  du  portage.  II  y  a  du  po  s- 
son  blanc  et  de  la  truite  dans  cette  rivière.  L'arpenteur  G.  Gagnon  (1890) 
a  signalé  l'existence  d'une  mine  de  plomb  sur  cette  rivière. 

La  lac  Ptakopao  que  l'on  rencontre  sur  le  parcours  de  la  rivière  con- 
tient en  abondance  du  poisson  blanc,  de  l'alose,    du  bréchet  et  de  la  truite. 


Chronique  Géographique 


La  consommation  du  pétrole. — Le  Bureau  géologique  vient  de  pu- 
blier un  rapport  très  étendu  sur  la  production  du  pétrole  dans  le 
monde  entier  durant  l'année  1913. 

Cette  production  s'est  élevée  à  381,  508,916  barils,  et  les  Etats- 
Unis  figurent  dans  cette  production  pour  une  proportion  de  65.12 
pour   cent. 

Depuis  que  cette  exploitation  a  pris  naissance,  c'est-à-dire  depuis 
1859,  les  Etats-Unis  ont  produit  à  eux  seuls  en  pétrole  pour  une  va- 
leur de  $2,575,704,530.  La  Russie  vient  immédiatement  après,  et 
le  Mexique  au  troisième  rang. 

Le  prix  du  pétrole  était  coté  en  1913,  à  $2.50  le  baril. 

Dans  la  république  voisine,  les  principaux  producteurs  de  pé- 
trole sont  les  Etats  de  Californie,  Oklahama  et  I'IIIinois.  La  Cali- 
fornie a  produit  à  elle  seule  pour  une  valeur  de  à45,709,400. 

D'autre  part,  le  rendement  de  la  Russie  s'est  élevé  à  60,935,482 
barils,  et  celui  du  Mexique  à  25,606,291  barils. 

Comparée  à  ces  chiffres,  la  production  canadienne  en  fait  de 
pétrole,  est  assez  modeste.  Nous  n'avons  pas  dépassé  228,080  barils. 
Le  pétrole  nous  vient  surtout  de  la  province  d'Ontario,  et  plus  par- 
ticulièrement des  districts  de  Rothwell,  Dutton,  Lambton,  Leaming- 
ton,  Onongaga,  dans  I  comté  de  Bruce,  de  Tilbury  et  Rowney  et 
de  la  rivière  Bell.  La  production  d'Ontario  s'est  élevée  en  1913,  à 
226,166  barils.   Le  Nouveau-Brunswick  n'a  produit  que  2,111  barils. 

La  consommation  du  pétrole  tend  à  devenir  considérable  depuis 
surtout  que  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre  ont  décidé  de  s'en  servir 
comme  combustible  pour  leurs  vaisseaux  de  guerre.  En  1913,  la  ma- 
rine militaire  a  consommé  à  elle  seule  21  millions  de  gallons  de  pétrole. 
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Nouvelles  routes  maritimes. — Les  feuilles  publiques  ont  annoncé 
que  le  trafic  par  eau  entre  le  port  de  New-York  et  celui  de  Vladivos- 
tock,  en  Sibérie,  par  voie  du  canal  de  Panama,  avait  été  inauguré 
dans  les  derniers  jours  de  décembre  et  qu'à  cette  date  deux  navires 
avaient  transporté  en  Russie  des  produits  manufacturés  américains. 
Cette  route  qui  était  autrefois  de  13,100  milles,  lorsque  les  na- 
vires passaient  par  le  canal  de  Suez,  n'est  plus  aujourd'hui  que  de 
10,100  milles,  ce  qui  permet  aux  navires  d'une  vitesse  de  10  nœuds 
de  raccourcir  leur  traversée  de  12  jours  et  demi. 

Le  service  entre  le  Pérou  et  l'Angleterre  vient  également  d'être 
inauguré;  des  navires  qui  sont  partis  dernièrement  du  Pérou  avec  de 
fortes  cargaisons  de  sucre  brut  se  dirigent  maintenant  vers  Liverpool 

Le  commerce  du  Canada. — Nous  avons  déjà  fait  remarquer  en  une 
autre  occasion  que  les  deux  plus  grandes  fournisseurs  du  marché  cana- 
dien étaient  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre. 

C'est  ainsi  qu'en  l'année  1914  nous  avons  acheté  aux  Etats-Unis 
des  marchandises  pour  une  valeur  de  $410,786,091  et  en  Angleterre, 
pour  $131,942,763. 

Par  contre,  nous  avons  vendu  à  la  République  voisine  des  produits 
canadiens  d'une  valeur  totale  de  $163,  372,840,  et  à  la  Grande-Bre- 
tagne,   $215,254,023. 

II  est  à  noter  que  depuis  huit  ans  notre  commerce  d'échange  a 
presque  doublé. 

Sans  doute  que  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre  constituent  notre 
principale  clientèle,  mais  encore  faut-il  tenir  compte  des  autres  pays 
avec  lesquels  nous  commerçons,  bien  que  ce  soit  dans  des  proportions 
plus    modestes. 

Après  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis,  c'est  l'Allemagne  qui  nous  a 
vendu  le  plus  de  ses  produits,  environ  $14,586,223,  puis  immédiate- 
ment après,  la  France,  avec  $14,276,378.  On  voit  par  ces  derniers 
chiffres  que  l'Allemagne  a  pris  quelque  peu  le  pas  sur  la  France,  mais 
celle-ci  pourrait  bien  se  rattraper  en  1915,  car  nos  importations  avec 
l'Allemagne,  depuis  la  guerre,  ont  à  peu  près  totalement  cessé. 

D'autre  part,  nous  avons  vendu  à  l'Allemagne  pour  une  valeur  de 
$4,433,736,  et  à  la  France,  $3,810,562. 

A  la  Belgique,  nous  avons  vendu  pour  $4,819,843,  et  importé  pour 
un  montant  à  peu  près  égal. 
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La  Hollande  a  acheté  chez  nous  pour  une  valeur  de  $5,508,806, 
l'Australie,  £4,705,666,  les  Indes  Occidentales,  $4,489,869,  et  l'Afri- 
que du  Sud,  $3,834,592. 

L'Inde  nous  a  vendu  pour  cinq  millions  de  piastres,  la  Suisse,  pour 
4  millions,  400,000  piastres,  l'Italie  pour  deux  millions,  et  l'Autriche 
pour  $1,773,021. 

II  sera  intéressant  à  la  fin  de  l'année  de  comparer  ce  tableau  avec 
celui  de  1915.  Par  suite  de  la  guerre,  en  effet,  certains  pays  n'ont 
pu  écouler  leurs  marchandises  de  notre  côté,  et  notre  clientèle  ordi- 
naire va  s'en  trouver  sensiblement  modifiée. 

Découverte  du  Moropus. — II  y  a  cent  mille  ans  et  plus,  d'après  les 
archéologues  américains,  vivait  dans  les  plaines  du  grand  Ouest 
américain,  l'une  des  plus  étranges  créatures  qui  aient  jamais  existé 
sur  la  terre. 

Cette  créature  ou  pour  mieux  dire  cet  animal  resté  jusqu'ici  inconnu 
participait  pour  moitié  du  cheval  et  pour  l'autre  moitié  se  rappro- 
chait du  rhinocéros.  La  tête  et  le  corps  étaient  bien  ceux  du  cheval, 
mais  les  jambes  et  les  pieds  démesurément  développés  étaient  ceux 
du  rhinocéros. 

Les  savants  ont  baptisé  cette  bête  du  nom  de  Moropus. 

La  découverte  récente  d'ossements,  près  des  sources  de  la  rivière 
Mobrara,  dans  le  comté  de  Sioux,  état  de  Nebraska,  a  permis  de 
reconstituer  en  son  entier  cette  bête  aujourd'hui  disparue.  Le  sque- 
lette a  été  monté  par  des  spécialistes  et  il  est  exposé  actuellement  au 
Musée  d'histoire  naturelle  de  New-York. 

Cette  bêtf  n'était  pas  cependant  particulière  à  l'Amérique,  puis- 
qu'on en  a  trouvé  une  douzaine  d'exemplaires  dans  les  terrains  fossi- 
lifères du  continent  européen. 

L'expédition  de  Stefansson. — M.  Herbert  L.  Bridgman,  secrétaire 
du  club  arctique  Peary,  consacre  un  article  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  géographique  de  Philadelphie,  à  la  récente  expédition  polaire 
de  Stefansson. 

L'article  est  très  sympathique,  mais  l'auteur  est  bien  obligé  de 
reconnaître  que  cette  expédition  subventionnée  à  la  fois  par  le  gou- 
vernement canadien  et  la  Société  géographique  nationale  de  Washing- 
ton, n'a  pas  répondu  aux  espérances. 
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Vhiljalmur  Stefansson  qui  dirigeait  cette  expédition,  a  joué  de 
malheur  presque  tout  le  temps.  Son  vaisseau,  le  Karluk,  parti  de 
Victoria  en  juin  1913,  puis  emprisonné  dans  les  glaces,  a  fini  par  som- 
brer, et  l'on  ne  sait  pas  au  juste,  à  l'heure  actuelle,  ce  qui  est  advenu 
du  personnel  de  ce  vaisseau.  Un  groupe  de  l'expédition  paraît  s'être 
réfugié  sur  l'île  de  Wrangel,  avec  le  capitaine  Bartlett  et  quelques 
Esquimaux,  mais  l'on  est  sans  nouvelles  de  Stefansson  lui-même  et 
de  ses  camarades  Storkersen  et  Anderson. 

L'intention  de  Stefansson  était  de  pousser  une  pointe  vers  le  Nord 
pour  atteindre,  si  possible,  la  terre  de  Banks  ou  celle  de  Saint-Patrice. 
L'explorateur  suédois  a-t-il  pu  réaliser  son  projet  ?  C'est  ce  que  l'on 
ignore.  M.  Bridgman  entretient  même  de  graves  appréhensions 
sur  son  sort.  II  est  porté  à  croire  que  Stefansson  n'avait  pas  à  sa 
disposition  les  provisions  nécessaires  et  qu'il  a  eu  à  lutter  à  la  fois 
contre  le  froid,  la  faim  et  l'obscurité  dans  les  régions  polaires. 

M.  Bridgman  va  jusqu'à  accuser  le  gouvernement  canadien  d'in- 
différence, en  ce  sens  qu'il  n'aurait  pas  fait  les  efforts  nécessaires  pour 
rechercher   le  Karluk,  et  venir  au  secours  de  son  personnel. 

Nous  ne  connaissons  pas  encore  assez  les  faits  pour  dire  jusqu'à 
quel  point  cette  accusation  est  justifiable.  Ce  que  nous  savons,  c'est 
que  le  gouvernement  canadien  avait  voté  une  subvention  de  $75,000 
pour  l'équipement  du  Karluk  et  qu'à  cette  subvention  s'est  ajoutée 
celle  de  la  Société  géographique  de  Washington  qui  s'élevait  à 
é25,000.  Nous  sommes  même  porté  à  croire  que  le  gouvernement  ca- 
nadien a  fait  certaines  démarches,  l'an  dernier,  pour  retrouver  l'ex- 
pédition Stefansson  et  que  ces  démarches  n'ont  abouti  à  aucun  ré- 
sultat. 

Les  Fjords. — Un  de  nos  correspondants  nous  prie  de  lui  donner 
la  définition  du  mot  Fjord. 

D'après  le  dictionnaire  géographique  de  A.  Demangeon,  le  Fjord 
est  le  nom  donné  à  de  longues  échancrures  étroites  et  profondes  qui 
découpent  la  côte  occidentale  de  la  Scandinavie,  celle  de  l'Ecosse, 
certaines  parties  du  rivage  du  Groenland  et  dans  l'hémisphère  sud, 
les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Ils  s'ouvrent  sur  la  mer  par  un  seuil  large  de  quelques  centaines 
de  mètres,  mais  s'enfoncent  dans  l'intérieur  des  terres  jusqu'à  30 
et  40  kilomètres,  tout  en  se  ramifiant  à  l'infini.  Ils  sont  toujours  plus 
profonds  que  larges,  et  de  400  à  600  mètres  de  profondeur. 
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Les  fjords  ont  été  à  l'origine  des  vallées  creusées  à  l'air  libre 
par  des  eaux  courantes  mais  que  les  glaciers  sont  venus  remplir  et 
transformer  en  donnant  à  leurs  versants  une  raideur  plus  grande  et 
à  leur  lit  une  grande  profondeur.  Puis  tout  l'ensemble  du  littoral 
s'est  abaissé  et  les  fjords  sont  devenus  des  golfes  marins. 

Le  Fjord  ou  Fiord  est  un  mot  Scandinave. 

Le  canton  Xlicbaux. — On  a  imposé  depuis  quelques  mois  le  nom 
de  Michaux  à  un  nouveau  canton  du  comté  de  Québec. 

Ce  nom  méritait  bien  assurément  de  sortir  de  l'obscurité,  et  de 
survivre  dans  la  mémoire  de  nos  compatriotes,  car  il  représente  une 
des  personnalités  les  plus  intéressantes  du  monde  scientifique,  en 
même  temps  qu'il  fut  le  premier  naturaliste  à  étudier  et  à  faire  con- 
naître la  flore  du  Canada. 

Parti  de  France  en  1785,  André  Michaux  vint  d'abord  s'instal- 
ler à  New-York  et  à  Charleston  où  il  forma  des  pépinières  de  jeunes 
plants.  Il  visita  ensuite  la  Floride  espagnole,  les  îles  Lucayes  et  la 
Virginie.  En  1792,  il  s'embarqua  pour  le  Canada  et  herborisa  dans 
toutes  les  villes  où  il  passa,  à  Montréal,  à  Sorel,  à  Québec,  au  Sault 
Montmorency,  à  Lorette,  et  dans  les  bois  à  droite  de  la  rivière  Saint- 
Charles  et  l'île  d'Orléans.  Dans  la  même  année,  on  le  voit  au  Cap- 
Tourmente,  au  cap  Brûlé,  à  la  Baie  Saint-Paul,  puis  il  entreprend 
son  grand  voyage  au  Saguenay  et  au  lac  Saint-Jean,  dans  le  cours 
duquel  il  découvre,  dans  ses  herborisations,  de  nombreuses  plantes. 
Un  peu  plus  tard,  Michaux  remonte  la  rivière  Mistassini  et  pousse 
jusqu'au  grand  lac  des  Mistassins  dont  il  fait  la  description.  II  cueil- 
lit en  cet  endroit  une  quantité  considérable  de  plantes  dont  il  dresse 
la    nomenclature. 

Quand  il  partit  pour  l'Europe,  au  mois  d'avril  1796,  Michaux 
était  déjà  l'heureux  possesseur  d'un  herbier  des  plus  intéressants 
qui  devait  enrichir  les  immenses  collections  du  Muséum  d'Histoire 
naturelle  et  que  l'un  de  nos  compatriotes,  M.  l'abbé  Ovide  Brunet, 
ancien  professeur  de  Botanique  à  l'Université  Laval,  eut  l'occasion 
d'examiner  et  d'étudier  à  loisir  dans  un  de  ses  voyages  à  Paris. 

C'est  au  reste  M.  l'abbé  Brunet  qui  a  le  premier  contribué  dans 
son  Catalogue  de  plantes  canadiennes  paru  en  1865  à  nous  taire  con- 
naître ce  botaniste  de  distinction  qui  honora  notre  pays  de  sa  pré- 
sence et  qui,  le  premier,  fit  un  travail  important  sur  la  flore  du  Canada- 
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Nos  établissements  industriels. — On  a  beaucouï  parlé  de  la  prospé- 
rité industrielle  du  Canada  durant  la  dernière  décade.  Celle-ci  est 
nettement  établie  par  les  tableaux  publiés  par  les  officiers  du  recen- 
sement  pour    l'année    1911. 

D'après  cette  statistique  officielle,  il  se  trouvait  au  Canada, 
à  la  fin  de  1910,  19,218  établissements  industriels  disposant  d'un 
capital  de  $1,247,583,109  et  employant  515,203  personnes. 

Dans  la  province  de  Québec,  le  nombre  de  ces  établissements 
était  de  6,584,  avec  un  capital  de  326,946„925  et  payant  en  salaires 
$69,   432,   967. 

La  province  qui  dénote  la  plus  forte  proportion  dans  l'augmen- 
tation de  la  valeur  des  produits,  pour  les  dix  années  écoulées  de  1900  à 
1910,  est  I'AIberta;  cette  proportion  est  de  1330.64  pour  cent.  L 
Manitoba  accuse  une  augmentation  de  315.19  pour  cent.  La  Colom- 
bie Britannique,  une  augmentation  de  234.77  pour  cent.  Ontario, 
une  augmentation  de  140.05  pour  cent;  Québec,  une  augmentation 
de  $192,613,662,  ou  121,069  pour  cent;  la  Saskatchewan,  une  aug- 
mentation de  871 .  68  pour  cent. 

La  ville  de  Tampico.  —  C'est  une  ville  du  golfe  du  Mexique,  dont 
l'importance  a  grandi  en  ces  derniers  temps  jusqu'au  point  de  devenir 
le  premier  port  d'exportation  du  Mexique. 

C'est  la  découverte  d'huiles  de  pétrole  dans  la  région  avoisi- 
nante  qui  a  provoqué  le  grand  essor  de  cet  ville.  Et  cependant  l'ex- 
ploitation ne  se  fait  encore  que  sur  une  infime  étendue.  La  produc- 
tion de  1912  a  été  de  60  millions  de  barils. 

M.  Henri  Froidevaux  fait  remarquer  dans  le  Larousse  mensuel 
qu'un  pays  où  le  pétrole  suinte  littéralement  du  sol  ne  pouvait  pas 
ne  pas  retenir  l'attention  des  industriels  d'Angleterre  et  des  Etats- 
Unis.  En  effet,  les  uns  et  les  autres  ont  retenu  des  concessions,  et 
en  1912,  l'on  comptait  déjà  41  compagnies,  pour  la  plupart  anglaises 
ou  américaines.  II  est  inutile  d'insister  sur  les  rivalités  qui  ont  éclaté 
entre  ces  différentes  compagnies;  ce  sont  probablement  elles  qui 
ont  déterminé  l'intervention  des  Etats-Unis  dans  la  guerre  civile 
qui  désole  le  Mexique. 

Aux  îles  Bermudes. — On  sait  que  ces  îles — on  en  compte  149, 
dont  une  quinzaine  habitées — sont  situées  dans  l'archipel  de  l'Océan 
Atlantique,  à  mille  kilomètres  des  Etats-Unis. 
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Elles  sont  fréquentées  chaque  année  par  vingt  à  vingt-cinq 
mille  touristes,  venus  pour  la  plupart  des  Etats-Unis  et  du  Canada. 

Le  climat  de  ces  îles  est  tempéré  et  salubre,  grâce  au  Gulj-Stream  ; 
elles  jouissent  d'un  été  perpétuel.  C'est  à  proprement  parler  I'afflu- 
cnce  des  touristes  qui  constitue  la  principale  richesse  des  îles.  On 
y  cultive  néanmoins,  sur  une  assea  grande  échelle,  les  pommes  de 
terre,  les  oignons,  sans  compter  les  produits  du  jardinage,  tels  que 
la  laitue,  les  fèves,  les  pois,  le  céleii,  les  carottes,  les  betteraves,  qui 
sont  vendus  sur  le  marché  de  New- York. 

Les  exportations  des  Bermudes  se  sont  élevées  en  1913  à  90695 
louis  et  les  importations  à  560,000  louis. 

Ce  sont  surtout  les  Etats-Unis  et  puis  l'Angleterre  qui  alimentent 
les  îles.  Le  Canada  leur  vend  à  peu  près  75,000  louis  par  an,  alors 
que  le  chiffre  des  exportations  américaines  s'élève  à  lui  seul  à  325000 
louis. 

Il  y  a  peu  d'industries  aux  Bermudes;  la  pêche  elle-même  n'y 
est  pas  organisée. 

Ce  qu'est  la  planète  Mars. — Dans  un  ouvrage  récent,  M.  l'abbé 
T.  Moreux,  directeur  de  l'Observatoire  de  Bourges,  démontre  que 
la  planète  Mars,  qui  présente  un  volume  d'environ  7  fois  plus  petit 
que  la  Terre,  est  inhabitable  et  inhabitée. 

"  Les  faits  que  nous  connaissons  positivement,  écrit  le  savant 
astronome,  rendent  probable  l'opinion  que  Mars  est  essentiellement 
une  planète  couverte  de  glace,  entourée  par  une  atmosphère  élevée, 
mais  de  densité  et  de  pression  légères;  une  terre  soumise  à  de  grandes 
alternatives  de  température  produisant  la  glaciation  pendant  la  nuit 
et  une  fusion  avec  évaporation  rapide  le  jour. 

La  circulation  atmosphérique  doit  donner  naissance  à  des  vents 
assez  violents  puisqu'ils  sont  capables  de  transporter  dans  les  cou- 
ches d'air  élevées  des  nuages  de  poussières  parfois  visibles  dans  nos 
instruments. 

"  Ce  sont  ces  nuages  brillants  que  certains  astronomes  avaient 
présentés  comme  de  véritables  signaux  de  feux  lancés  par  les  Martiens 
à  leurs  frères  de  l'espace. 

"  Cette  circulation  toutefois,  se  traduit  plus  fréquemment  par 
le  transport  de  la  vapeur  d'eau  d'un  jour  à  l'autre  vers  le  bord  du 
disque  du  côté  du  soleil  et  le  transport  encore  plus  inportant  de  cette 
même  vapeur  du  pôle  exposé  au  soleil  vers  les  régions  tropicales. 
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"  Un  séjour,  même  de  courte  durée,  dans  ce  climat  désertique 
par  excellence,  n'a  donc  rien  qui  puisse  tenter  les  représentants  de 
l'humanité  terrestre  et  si  des  êtres  pensants  ont,  autrefois,  habité  ce 
séjour,  à  moins  d'admettre  une  incroyable  faculté  d'adaptation  à 
un  milieu  aussi  inhospitalier,  il  y  a  beau  temps  que  la  vie  animale, 
dans  ses  manifestations  supérieures  au  moins,  a  disparu  pour  toujours 
de  cette  planète  où  le  froid  règne  en  maître  absolu. 

"  Mars  nous  présente  l'état  intermédiaire  entre  la  Terre  et  la 
Lune,  et  les  phénomènes  auxquels  nous  assistons  de  loin  ne  sont  pro- 
bablement que  les  dernières  manifestations  d'une  vie  qui  s'éteint. 
Lentement,  bien  lentement,  le  temps  a  fait  son  œuvre:  c'est  I'anes- 
thésie  par  le  froid,  celle  qui  endort  les  mondes  et  les  achemine  dou- 
cement vers  la  mort." 

La  Montagne  de  Mégantic. — Cette  montagne  d'une  hauteur 
de  mille  pieds  et  dont  la  longueur  est  d'environ  vingt  milles,  se  trouve 
dans  le  comté  de  Frontenac,  à  13  milles  du  lac  Mégantic.  Elle 
s'étend  à  travers  les  cantons  Hampden,  Marston,  Chesham  et  Ditton. 

M.  B.  Guérin,  ingénieur  forestier,  qui  l'a  explorée  en  1914, 
dit  qu'elle  était  autrefois  fortement  boisée.  Depuis  quelques  années, 
elle  a  été  considérablement  exploitée,  surtout  sur  les  flancs.  Seuls, 
les  sommets  de  la  montagne  restent  encore  intacts. 

C'est  au  reste  une  montagne  essentiellement  rocheuse.  II  se 
fait  un  peu  de  culture  à  sa  base,  mais  là  aussi  le  terrain  est  rocheux. 

On  a  installé  sur  cette  montagne  une  chapelle  qui  a  été  dédiée 
à    Saint- Joseph. 

Le  chemin  de  fer  du  Pacifique  Canadien  passe  à  six  milles  de 
la  montagne  de  Mégantic. 

Un  "cairn". — On  nous  demande  ce  que  signifie  le  terme  cairn, 
employé  habituellement  par  les  explorateurs  des  terres  polaires. 
Voici  la  réponse: 

Quand  un  explorateur  se  lance  sur  une  terre  arctique,  il  a  soin 
de  dresser  de  distance  en  distance,  dans  un  endroit  bien  en  vue, 
un  amas  de  pierres  ou  de  bois,  un  cairn;  à  l'intérieur,  il  place  quel- 
quefois un  dépôt  de  provisions,  comme  l'a  fait  quelquefois  notre 
compatriote  le  capitaine  Bernier,  dans  ses  expéditions  arctiques, 
et  toujours  un  document  relatant  le  but  de  l'expédition.  La  plus 
célèbre  de  ces  cairns  est  celui  de  la  malheureuse  expédition  de  Fran- 
klin. 
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Victor iaville. — Le  village  de  VictoriaviIIe,  érigé  le  18  mai  1861 
et  devenu  ville  en  1890,  fut  ainsi  nommé  en  l'honneur  de  la  reine 
Victoria. 

Ce  fut  cette  même  année  qu'eut  lieu  la  première  excursion 
sur  la  voie  ferrée  du  Grand-Tronc,  de  Doucet's  Landing  à  Artha- 
baska. 

Les  premiers  colons — lisons-nous  dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Mailhot  sur  les  Bois-Francs — établis  sur  la  partie  du  territoire  du 
canton  d'Arthabaska  formant  aujourd'hui  la  paroisse  Sainte-Victoire, 
furent  MM.  Olivier  Perrault,  Laurent  Justinien  dit  Babineau,  Pierre 
Lanéville,  Ferréol  Girard,  François  Gagnon,  Paul  Beaudet,  Louis 
Lemieux,  Julien  Labbé,  François  Bisson,  Georges  Boutet,  Anaclet 
Corbeil,  Augustin  Corbeil,  Joseph  Corbeil,  Jean  Provencher,  F.  A. 
Beaudet,  Joseph  Hamel,  Charles  Labbé,  Michel  Bernier,  Julien 
Demers,  Louis  Foisy,  etc. 

L'histoire  paroissiale  de  Sainte- Victoire  commence  en  1863 
et  celle-ci  eut  pour  premier  curé  M.  l'abbé  P.  H.  Suzor. 

En  1878,  Mgr  Laflèche  y  autorise  la  fondation  d'un  couvent 
sous  la  direction  des  Dames  de  la  Congrégation  de  Montréal,  et 
en  1905  les  révérends  frères  du  Sacré-Cœur  qui  avaient  leur  collège 
à  Arthabaska  vinrent  se  fixer  à  VictoriaviIIe. 

La  ville  et  la  paroisse  ont  notablement  augmenté  depuis  un 
certain  nombre  d'années.  Leur  population  totale  est  estimée  à 
4,500  personnes. 

Les  chutes  Victoria. — II  parait  bien  établi  aujourd'hui  que  les 
plus  grandes  cascades  du  monde  sont  les  chutes  Victoria,  sur  le  fleuve 
Zambèse,  en  Afrique.  Elles  sont  aussi  larges  et  deux  lois  et  demi  aussi 
hautes  que  les  chutes  de  Niagara,   c'est-à-dire  environ  2,425  pieds. 

Le  fleuve  y  traverse  une  puissante  nappe  de  basalte  surmontée 
d'un  grès  tendre  dans  lequel  son  lit  s'est  encaissé.  II  n'y  a  pas 
ici,  comme  au  Niagara,  de  parois  surplombantes  dues  au  sapement 
des  eaux;  il  n'y  a  que  des  parois  verticales  formées  par  des  colonnes 
basaltiques  qui  se  détachent  en  bloc  et  roulent  dans  l'abîme. 

Le  Zambèse  compte  25  rapides,  mais  c'est  celui  de  Victoria 
qui  est  le  plus  gigantesque.  La  masse  d'eau  qui  tombe  en  grondant 
de  la  hauteur  que  nous  venons  d'indiquer,  soulève  des  fumées  de 
vapeurs  et  de  poussière  qui  la  cachent  aux  regards. 


—  63  — 

Le  Partage  des  eaux. — La  limite  qui  sépare  un  bassin  fluvial 
des  bassins  voisins  s'appelle  la  limite  de  partage  des  eaux.  De  part 
et  d'autre  de  cette  limite  les  cours  d'eau  coulent  dans  des  directions 
différentes.  La  ligne  de  partage  des  eaux  n'est  pas  toujours  très 
distincte.  Elle  n'est  pas  toujours,  comme  on  l'admettait  volontiers, 
formée  par  des  montagnes.  Ainsi  dans  l'immense  plaine  du  Nord 
de  l'Amérique,  certains  lacs  ont  deux  débouchés  permanents:  l'un, 
VAtbabasca,  coule  d'un  côté  vers  la  baie  d'Hudson  (Mississipi), 
de  l'autre  vers  la  mer  glaciale  (Mackenzie).  En  montagne,  on 
observe  le  même  phénomène.  Citons  dans  les  Alpes,  au  col  deBernina, 
le  lac  Blanc  et  le  lac  Noir  qui  communiquent  entre  eux  par  les  grandes 
pluies  et  dont  l'un  se  décharge  dans  le  bassin  du  Pô,  et  l'autre  dans 
celui  du  Danube. 

En  réalité  le  parcours  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  est  indé- 
pendant de  l'allure  du  relief.  On  croyait  aussi  que  cette  ligne  était 
absolument  fixe,  immuable.  Or,  il  n'en  est  rien,  car  on  sait  aujour- 
d'hui que  les  rivières  sont  le  principal  facteur  de  l'érosion  et  que, 
particulièrement  dans  leur  cours  supérieur,  surtout  au  voisinage  de 
la  ligne  de  partage  des  eaux,  elles  dégradent  beaucoup. 

Certaines,  plus  actives  que  d'autres,  vont  même  jusqu'à  empié- 
ter sur  le  territoire  d'un  autre  bassin  que  le  leur  et  capter  les  rivières 
qui  se  trouvent  sur  leur  passage.  Ainsi  se  trouve  souvent  déplacée 
la  ligne  de  passage  des  eaux.  Ce  fait  est  très  commun  dans  les  mon- 
tagnes dont  un  versant  reçoit  plus  d'eau  que  l'autre,  comme  les  Andes. 

Au  Labrador. — Dans  un  récent  ouvrage  sur  le  Labrador,  le  Dr 
W.  T.  Grenfell  exprime  l'opinion  que  toute  la  richesse  économique 
future  de  ce  pays  repose  dans  la  conservation  et  la  protection  des 
animaux  à  fourrures.  Le  Labrador  est  essentiellement  un  pays  de 
chasse  et  de  pêche  mais  malheureusement,  comme  cette  exploitation 
n'est  pas  réglementée,  il  en  est  résulté  une  diminution  considérable 
dans  le  rendement. 

Dans  le  même  ouvrage,  le  Dr  Greenfell,  parlant  des  grandes 
chutes  et  des  rapides  de  la  civière  Hamilton,  dit  que  celles-ci  sont 
d'une  telle  puissance  qu'elles  suffiraient  à  mettre  en  mouvement 
toutes  les  fabriques  et  les  chemins  de  fer  du  Canada. 

Les  colonies. — Les  possessions  coloniales  des  nations  civilisées 
occupent  les  deux  cinquièmes  de  la  surface  terrestre  et  comprennent 
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un  tiers  de  la  population  totale,  soit  500  millions  d'habitants,  dont 

les  trois  quarts  se  trouvent  dans  la  zone  intertropicale,  tandis  que 

les  nations  directrices  sont  toutes  dans  la  zone  tempérée  Nor  . 

Voici,  classés  d'après  la  population,  les  empires  coloniaux  actuels: 

Superficie  en  milliers  Population 

Nations  de  kilomètres  carrés    en  millions  d'habitants 

Angleterre 28,730  35.6 

France 10,350  46.6 

Hollande 2,045  38.1 

Allemagne 2,597  12.4 

Etats-Un  is(  Philippines, 

Porto-Rico,  Samoa) .  .  306  . 8 

Portugal 2,146  5.8 

Italie 470  0.85 

Espagne 216  0.13 

Danemark 193  0.12 


Soumissions  pour  approvisionnements  pour  les 

Sauvages 


DES  SOUMISSIONS  CACHETEES,  adressées  au  soussigné  et  marquées 
sur  l'enveloppe  "Soumissions  pour  approvisionnements  pour  les  Sauvages,"  seront 
reçues  à  ce  Département  jusqu'à  midi,  mardi,  le  5ème  jour  de  janvier  1915,  pour 
la  livraison  d'approvisionnements  pour  les  Sauvages  durant  l'année  fiscale  finis- 
sant le  31  mars  1916,  droits  payés  à  différents  points  du  Manitoba,  de  la  Saskat- 
chewan  et  de  PAIberta. 

On  peut  obtenir  des  formules  de  soumission  contenant  tous  les  détails  en 
s'adressant  au  soussigné. 

La  plus  basse,  ni  toute  autre  soumission  ne  sera  nécessairement  acceptée. 

Les  journaux  insérant  cette  annonce  sans  l'autorisation  du  département  ne 
seront  pas  payés. 

DUNCAN   C.   SCOTT, 
Sous  surintendant  général  des  Affaires  des  Sauvages. 
Département  des  Affaires  des  Sauvages. 

Ottawa,  Ont.,  1er  décembre  1914. 
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Une  course  aux  capitales, 


Une  course  aux  capitales  néo-latines,  c'est  ainsi,  croyons-nous, 
que  l'on  peut  intituler  ce  rapide  voyage,  cette  vue  à  vol  d'oiseau 
des  principales  métropoles  de  l'Amérique  du  Sud. 

Bogota,  la  capitale  de  la  Colombie,  est  une  des  plus  intéressan- 
tes villes  de  cette  région.  Plus  ancienne  que  Québec,  puisque  fondée 
en  1538,  Santa-Fe  de  Bogota,  c'est-à-dire  Sainte-Foi  de  Bogota, 
Sainte-Foi,  ainsi  nommée  du  lieu  de  naissance  du  fondateur  espa- 
gnol Gonzalez  de  Quesada,  reçut  aussi  le  nom  de  Bogota  en 
l'honneur  d'un  prince  portant  ce  titre.  Cette  ville  possède  environ 
deux  fois  la  population  de  notre  cité,  puisqu'elle  compte  plus  de 
160,000  habitants. 

A  l'origine,  elle  n'avait  que  douze  maisons  bâties  en  l'honneur 
des  douze  apôtres,  mais  s'accroissant  rapidement,  elle  devenait 
bientôt  la  capitale  de  la  vice-royauté  espagnole  de  la  Nouvelle- 
Grenade. 

En  1811,,  secouant  le  joug  de  la  mère-patrie  elle  se  proclama 
république;  cinq  ans  plus  tard  le  général  espagnol  Murillo  s'en  empa- 
rait, mais  en  1819  le  héros  de  l'indépendance  sud-américaine,  le 
général  Bolivar,  la  délivra. 

Lors  de  la  séparation  des  trois  états  formant  la  Nouvelle-Gre- 
nade, elle  fut  capitale  des  Etats-Unis  de  la  Colombie  et  son  territoire 
déclaré  territoire  fédéral.  Placé  à  4°  seulement  de  I'cquateur,  au 
pied  des  montagnes  de  la  Guadeloupe  et  du  mont  Sérat,  sur  un  pla- 
teau de  60  milles  de  longueur  par  30  de  largeur,  elle  est  presque  com- 
plètement enceinte  par  de  hautes  montagnes  qui  cependant  n'at-r 
teignent  pas  l'altitude  des  neiges  pérennes.  Ce  plateau  andin  de 
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8,01)4  pieds  uu-dessus  de  la  mer,  voit  à  sa  base  la  riehe  et  grande 
vallée  de  la  Magdalena  où  descend  la  rivière  Bogota.  La  ville  est 
un  excellent  relais  sur  la  route  de  Quito  à  la  mer  des  Caraïbes  et 
les  vaisseaux  qui  remontent  la  Magdalena  s'approchent  jusqu'à 
40  milles  de  Santa-Fé.  Toutes  les  campagnes  environnantes  produi- 
sent de  riches  moissons  de  blé,  d'orge  et  de  la  plupart  des  légumes. 
Le  climat,  en  cette  portion  du  pays  donne  un  printemps  perpétuel 
et  n'étaient  les  tremblements  de  terre  ce  serait  un  paradis  terrestre. 

Nous  sommes  chez  nous,  à  Bogota,  car  on  parle  couramment 
le  français  et  l'espagnol. 

La  cité  est  la  plus  belle  ville  de  la  Colombie;  les  rues  larges 
se  coupent  à  angles  droits;  de  beaux  squares  ornent  les  places  pu- 
bliques et  plus  de  5  ponts,  d'une  architecture  élégante,  traversent 
les  deux  rivièrettes  de  San-Francisco  et  de  San-Augustino. 

C'est  sur  la  grande  plaza  de  la  République  que  se  voient  les 
plus  beaux  édifices.  Près  de  trente  églises  s'élèvent  à  Bogota. 
Deux  d'entre  elles  sont  bâties  sur  deux  collines  jumelles  dominant 
de  250  pieds  le  reste  de  la  ville.  La  vieille  cathédrale  reconstruite 
en  1814,  si  elle  a  un  extérieur  peu  imposant,  est  toutefois  fort  riche 
au  dedans  et  l'image  de  la  madone  est  presque  recouverte  de  pierres 
précieuses,  surtout  d'émeraudes. 

Les  vastes  bâtisses  du  couvent  San-Francisco  renferment  plu- 
sieurs toiles  de  Vasque?,  un  artiste  indigène,  qui  n'est  pas  sans  mérite. 

La  capitole  où  se  réunit  le  congrès  est  un  édifice  récent.  C'est 
là  qu'en  1913,  par  une  loi  prohibitive,  et  en  vertu  de  l'article  47 
de  la  Constitution,  la  franc-maçonnerie  a  été  expulsée  de  la  Colombie. 
A  Bagota  existe  encore  une  université  trois  collèges  richement 
dotés,  une  école  de  chimie  et  de  minéralogie,  des  écoles  militaires, 
des  bibliothèques,  des  jardins  botaniques,  musées,  observatoire, 
académie  de  peinture  ;  on  y  frappe  de  la  monnaie  dans  un  édifice 
pourvu  des  machineries  les  plus  modernes. 

Le  séjour  de  tous  les  représentants  du  corps  diplomatique  donne 
grand  air  à  cette  ville  où  existe  une  aristocratie  dont  les  manières 
et  la  culture  ne  le  cèdent  en  rien  aux  grandes  villes  américaines  et 
européennes. 

La  plupart  des  maisons  sont  faites  de  briques  séchées  au  soleil 
et  n'ont  généralement  qu'un  étage  en  hauteur,  ceci  à  cause  des  trem- 
blements de  terre,  de  grands  hôtels  bien  aménagés  assurent  le  con- 
fort aux  voyageurs. 
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A  quelques  milles  de  Santa-Fé,  les  deux  petites  rivières  San- 
Antonio  et  San-Augustino  se  confondent  et  forment  le  cours  d'eau 
Bogota.  La  rivière  s'est  forcé  un  passage  à  travers  les  éboulis  grani- 
tiques du  plateau  et,  à  la  cataracte  du  Tequandama,  elle  descend 
dans  une  coulée  d'environ  900  pieds  de  hauteur.  Les  eaux  se  rédui- 
sent en  poudre  et  rejaillissent  sur  les  terrains  avoisinants  où  elles 
entretiennent  une  végétation  luxuriante.  Au-dessus  de  la  cataracte 
s'élance  l'arche  du  pont  naturel  Icononzo  qui  réunit  les  deux  bords. 
Du  haut  au  bas  du  torrent,  le  climat  se  différencie,  et,  au  fond  du 
gouffre,  où  les  vents  ne  soufflent  que  rarement,  le  soleil  réverbère 
sur  les  roches,  amène  une  chaleur  accablante. 

Rappelons  que  c'est  dans  la  Colombie  qu'existent  les  belles  mines 
d'émeraudes;  sept  de  ces  mines  fournissent  annuellement  plus  de 
$100,000  de  pierres  précieuses.  Le  rendement  des  mines  d'or,  d'ar- 
gent, de  platine  dépasse  $5,000,000  par  année  et  des  prospecters  affir- 
ment que  les  mines  d'or  de  ce  pays  sont  plus  riches  que  celles  du 
KIondike,  de  la  Californie  et  du  Sud-Africain. 

Caracas,  la  capitale  du  Venezuela  est  encore  une  des  anciennes 
villes  de  l'Amérique  du  Sud,  puisqu'en  1867  elle  célébrait  son  troi- 
sième centenaire. 

C'est  une  cité  à  température  idéale  ;  en  juin  comme  en  février 
l'on  y  compte  environ  70°  Farh.;  elle  est  assise  sur  le  penchant  de  la 
montagne,  à  2,800  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  à  une  dis- 
tance de  16  milles  de  la  Guaira,  son  havre,  qui  est  sur  la  mer  des 
Antilles.  Une  voie  ferrée  unit  ces  deux  villes.  Trois  ou  quatre  ruisseaux 
captés  sur  les  flancs  de  la  montagne  assurent  à  Caracas  un  ample 
approvisionnement  d'eau.  En  1812,  Caracas  fut  détruite  par  un  trem- 
blement de  terre,  12,000  de  ses  habitants  y  perdirent  la  vie  ;  la  ca- 
thédrale bâtie  par  les  Espagnols,  trois  siècles  auparavant,  fut  le 
seul  édifice  non  endommagé.  Cette  cathédrale  de  250  pieds  de  lon- 
gueur, par  75  de  largeur  est  d'une  architecture  plutôt  insignifiante, 
mais  l'on  y  voit  le  tombeau  du  général  Bolivar,  la  libérateur  de 
l'Amérique  du  Sud. 

L'église  Alta  Gratia,  réservée  spécialement  aux  Indiens,  est 
un  édifice  splendide  beaucoup    plus  riche  que  la  cathédrale    elle- 
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même.  L'université  de  Caracas,  le  palais  fédéral,  la  bibliothèque 
nationale  qui  était  jadis  un  couvent  et  où  l'on  trouve  des  vestiges 
nombreux  de  la  civilisation  préhistorique,  forment  un  vaste  bloc. 
L'hôtel  de  ville,  voisin  de  la  grande  place,  est  une  urieux  bâtiment 
des  premiers  temps  espagnols. 

Les  rues  sont  longues,  bien  alignées  et  munies  des  moyens  de 
transports  les  plus  modernes. 

Le  Venezuela  est  la  région  des  anciennes  villes  ;  la  Guaira,  fon- 
dée en  1558,  Maracaïbo,  ville  bien  moderne  avec  son  installation 
de  lumière  électrique,  de  tramways,  services  téléphonique  et  télé- 
graphique, remonte  cependant  jusqu'à  1571.  Coro,  petite  ville  de 
10,000  habitants,  fondée  en  1527.  Tocuyo,  en  1545,  Carora  en  1572, 
mais  l'ancienne  capitale  de  la  province  des  Bermudes,  le  premier 
établissement  européen  au  Venezuela,  la  ville  de  Cumula  est  plus 
ancienne  que  toutes  les  autres  puisque  cette  année  (1915)  elle  chô- 
mera son  quatrième  centenaire. 

* 
*  • 

Une  tradition  peu  connue  mais  rapportée  par  Velasco  affirme 
que  sur  les  hautes  terres  du  plateau  équatorial  vivaient,  avant  l'oc- 
cupation espagnole,  de  puisssantes  tribus  d'Indiens  apparentés  à 
la  grande  tribu  Quichia.  Comme  leurs  voisins  les  Péruviens,  ils  étaient 
très  civilisés  et  la  puissance  de  leur  empire  était  telle  que  ce  ne  fut 
qu'après  25  ou  30  ans  de  guerres  continues  que  les  Incas  parvinrent 
à  les  soumettre.  Ces  tribus  équatoriennes  se  nommaient,  dit-on, 
Quitous  et  c'est  de  ce  vocable  que  provient  l'appellation  de  la  ca- 
pitale du  merveilleux  pays  de  l'Equateur,  Quito  la  Superbe. 

Quito,  la  blanche  ville,  est- bâtie  en  amphithéâtre,  au  fond  d'une 
vallée,  au  pied  du  mont  Pichincha  à  9,600  pieds  au-dessus  de  la 
mer.  A  l'horizon  se  profilent  une  vingtaine  de  pics  montagneux 
aux  sommets  enneigés  s'élevant  de  15,000  à  22,000  pieds.  C'est  l'as- 
semblée des  patriarches  des  Andes  montant  la  garde  autour  dé  la 
cité. 

Trois  passes  donnent  entrée  dans  la  ville,  celle  du  sud  franchit 
la  rivière  Machangara  et  ouvre  le  chemin  jusqu'à  Guyaquil  qui  est 
le  havre  de  Quito.  Si  l'on  ne  veut  pas  utiliser  la  voie  ferrée  qui,  en 
vingt  heures,  franchit  la  distance  de  l'un  à  l'autre  endroit  l'on  peut 
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voyager,  et  c'est  bien  plus  pittoresque,  en  diligence  ;  mais  il  ne  faut 
pas  être  pressé  car  ce  trajet  réclame  six  jours  ;  l'on  ne  doit  pas  de 
plus  être  peureux,  car  I'automédon  crie,  siffle  constamment  après 
ses  mules  qu'il  maintient  au  triple  galop  dans,  les  lacis  interminables 
qui  dévalent  sur  le  flanc  des  Andes  ;  souvent  même  la  vitesse  du 
coche,  dans  les  descentes,  semble  l'emporter  sur  celle  des  montures 
et  il  ne  faut  pas  avoir  des  palpitations  cardiaques  pour  affronter 
une  telle  excursion.  Mais  l'on  affirme  que  ces  cochers,  qui  ignorent 
la  crainte,  n'ont  jamais  eu  d'accidents  dans  leurs  intrépides  ran- 
données. 

Quito  n'est  qu'à  14  minutes  de  latitude  sud  de  I'équateur 
et  le  soleil  abaisse  sur  elle  ses  rayons  verticaux.  La  lumière  est  in- 
tense et  la  ville  semble  toute  blanche  sauf  ses  toits  en  voyantes 
tuiles  rouges.  Dans  les  rues  déambulent  des  Indiens  revêtus  du 
pantalon  blanc,  les  épaules  couvertes  d'un  poncho  aux  bigarrures 
écarlates  ou  oranges,  la  tête  surmontée  d'un  vaste  feutre  blanc  et 
pour  les  connaisseurs  c'est  la  coupe  des  cheveux,  la  forme  de  la  coif- 
fure ou  les  couleurs  du  poncho  qui  dévoilent  de  quels  villages,  et 
il  y  en  a  une  centaine,  proviennent  ces  Indiens. 

Les  horlogers  ne  font  pas  fortune  à  Quito.  Les  jours  y  sont  cons- 
tamment de  12  heures,  le  soleil  apparait  automatiquement  toujours 
à  la  même  heure,  éclairant  à  son  lever  les  longues  théories  de  mules, 
de  chevaux,  d'ânes  et  de  lamas  qui,  jusqu'au  soir,  feront  retentir 
leurs  grelots  dans  les  rues  de  la  capitale,  cependant  que  sur  la  place 
majeure,  des  grandes  dames  montées  dans  d'élégantes  victorias  ou 
en  automobiles,  parcourent  les  vastes  magasins  où  s'étalent  les 
dernières  nouveautés  de  Paris,  New- York,  Londres,  Vienne  et  Ber- 
lin. De  brillants  officiers  en  grande  tenue  se  promènent  ça  et  là,  et 
des  bourgeois  en  redingote  et  en  chapeau  de  soie  se  rendent  à  leur 
bureau  ou  à  leurs  plaisirs. 

Au  centre  de  cette  ville.tout  au  fond  de  l'amphithéâtre  c'est 
la  grande  place  flanquée  des  principaux  édifices;  de  l'est  à  l'ouest 
se  creusent  deux  ravins  par  où  le  Pichincha  descend  en  torrent  ses 
neiges  fondues  ;  parallèles  à  ces  ravins  s'étendent  les  rues,  presque 
toutes  empierrées.  Les  maisons  de  brique  évoquent  le  merveilleux 
style  hispano-américain  et  rappellent  les  antiques  bâtiments  romains 
avec  leur  grande  cour  intérieure  ou  atrium.  Les  bâtisses  ont  d'or- 
dinaire deux   étages   et  le   rez-de-chaussée    occupé  le   plus   souvent 
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par  des  bureaux  ou  des  magasins  ne  communique  pas  avec  le  reste 
de  la  maison.  Le  toit  s'avance  au-dessus  de  la  chaussée  et  des  bal- 
cons au  grillage  de  fer  forgé  semblent  pour  ainsi  dire  déborder  au- 
dessus  de  la  voie.  La  porte  d'entrée  est,  plus  exactement,  cocbère, 
car  elle  est  assez  élevée  pour  permettre  au  cavalier  en  selle  de 
pénétrer  dans  la  cour  intérieure.  Tout  autour  de  l'atrium  régnent 
des  colonnes  supportant  une  sorte  de  cloître  sur  lequel  s'ouvrent 
les  appartements. 

Détail  qui  n'est  pas  sans  saveur,  serviteurs  ou  servantes  ne 
réclament  que  faibles  gages  et  sont  d'une  fidélité  canine.  Du  reste, 
les  habitants  de  Quito  sont  aimables,  courtois,  d'une  hospitalité 
quasi  écossaise.  A  peine  êtes-vous  entré  dans  la  ville  et  avez  vous  fait 
quelques  connaissances  qu'aussitôt  vous  parviennent  des  présents 
de  toutes  sortes,  l'on  vous  envoie  même  du  poisson  que  l'on  a  dû 
faire  venir  de  Guyaquil  engainé  dans  un  bloc  de  glace. 

Cette  ville,  conquise  par  les  Espagnols  en  1534,  était  l'ancienne 
capitale  de  Atahualta.  En  mars  1859  une  affreuse  secousse  sismique 
renversa  et  mina  la  plupart  des  édifices.  La  population  actuelle 
est  de  100,000  âmes  ;  la  cathédrale,  dédiée  à  saint  François  offre 
dans  sa  façade  en  marbre  blanc  un  superbe  échantillon  de  l'art  his- 
pano-américain. L'église  des  Jésuites  est  renommée  par  ses  décora- 
tions intérieures  où  alterne  la  couleur  rouge  écarlate  avec  de  véri- 
tables lamelles  d'or.  Les  édifices  publics  assez  anciens,  sont  de  cons- 
truction espagnole  et  bâtis  solidement  ;  une  superbe  colonnade  en 
décore  la  façade. 

Quito,  la  cité  au  printemps  éternel  a  une  température  moyenne 
de  60°  Farh.  Rarement  le  thermomètre  s'élève  au-dessus  de  70°, 
Jamais  il  ne  descend  au  dessous  de  50°.  Le  matin  et  le  soir  sont 
frais,  le  milieu  du  jour  est  chaud  ;  le  climat  est  décidément  délicieux. 
C'est  un  sanatorium  et  beaucoup  de  personnes  attaquées  par  la  peste 
blanche  y  recouvrent  la  santé.  L'écart  de  la  température  est  de  10° 
du  soleil  à  l'ombre,  aussi  faut-il  se  défier  un  peu  de  cette  ombre. 
Quatre  heures  de  trajet,  en  escaladant  la  montagne,  suffisent  pour 
placer  le  voyageur  dans  la  région  des  froids  perpétuels;  six  de  des- 
cente dans  les  régions  andines  l'amènent  sous  un  climat  équatorial, 
aussi  résulte-t-il  que  faune  et  flore  de  Quito  sont  fort  diversifiées. 
L'on  vous  servira  à  table  des  bananes,  des  ananas,  des  oranges  ; 
du  maïs,  des  patates,  des  choux,  et  toutes  les  autres  légumineuses; 
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des  pommes,  des  poires.du  raisin  succulent  et  des  framboises  super- 
bes. Les  poules  elles-mêmes  se  ressentent  du  climat  et  ne  veulent 
point  cesser  de  pondre  ;  par  des  remèdes  appropriés  il  faut  les  ren- 
fermer dans  les  limites  d'une  production  normale,  l'on  aurait  autre- 
ment à  déplorer  des  suicides. 

Le  sport  est  presque  obligatoire,  car  les  maisons  non  chauffées 
sont  plutôt  fraîches;  pour  entretenir  la  chaleur  animale  on  doit  se 
livrer  à  de  fréquentes  promenades  à  pied  et  surtout  pratiquer  l'é- 
quitation,  cette  dernière  est  fort  en  honneur. 

Au  sortir  de  la  ville  les  routes  sont  maigrement  ombragées,  les 
arbres  rares,  et  cependant  les  coups  de  soleil  ou  insolations  sont  pra- 
tiquement très  rares.  Ce  qui  est  encore  plus  intéressant  c'est  que 
les  cousins,  vulgairement  les  maringouins,  les  serpents,  les  scorpions 
et  les  tarentules  sont  inconnus.  Pour  les  délices  des  gens  nerveux 
disons  aussi  que  jamais  les  rats  et  les  souris  n'ont  été  vus  à  Quito, 
ainsi  que  les  blattes.  L'on  peut  s'endormir  sans  crainte  dans  son 
lit  à  l'hôtel  ;  à  cette  altitude,  les  punaises  ne  sauraient  vivre  ainsi 
que  les  cafards. 

Au  sud  de  la  cité  se  trouve  la  vallée  des  roses  de  Chillo  ;  du 
commencement  à  la  fin  de  l'année,  les  rosiers  sont  en  fleurs;  dans 
la  cité  elle-même,  les  fleurs  sauvages  grimpent  le  long  des  colonnes, 
tandis  qu'aux  fenêtres  s'épanouissent  des  tulipes,  des  orchidées  et 
que  Iilas  et  géraniums  éclatent  en  couleurs  et  s'achèvent  en  touffes 
étoilées  ennoblissant  les  murailles. 

C'est  dans  l'Equateur  que  se  trouve  la  plus  grande  cacaoyère, 
bien  qu'en  vérité,  on  incline  à  croire  que  le  cacaoyer  soit  originaire 
du  Mexique.  La  plantation  Clementina  produit  plus  de  30,000  livres 
de  fèves  par  année  ;  c'est  dire  qu'elle  alimente  un  grand  nombre 
de  fabriques  de  chocolat  de  l'Amérique  et  de  l'Europe.  Le  cacaoyer 
est  un  bel  arbre,  mais  délicat,  qui  exige  beaucoup  de  chaleur,  qui 
redoute  le  vent.  Aussi  abrite-t-on  ordinairement  les  plantations  d'une 
haie  de  citronniers,  de  bananiers  ou  d'arbres  à  corail.  Guyaquil 
exporte  à  lui  seul  près  de  la  moitié  de  l'approvisionnement  mondial 
de  cacao.  L'on  apprendra  peut-être  avec  intérêt  qwe  les  fèves  de 
cacao  après  avoir  été  extraites  de  leurs  gousses  ou  cosses  sont  mises 
à  sécher  au  soleil  sur  un  grand  treillis  en  bambou  sur  lequel  des 
ouvriers  pieds  nus  se  promènent  de  temps  à  autre  pour  retourner 
ces  fèves  et  assruer  leur  complète  maturation  au  soleil  ;  car,  la  fève 
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d'abord  blanche  acquiert  bientôt  par  ce  traitement  la  couleur  brun 
chocolat.  Ce  sont  ces  fèves  de  cacao,  qui  mélangées  avec  du  sucre, 
produisent  le  chocolat. 

Le  meilleur  cacao  est  récolté  à  Caracas;  vient  ensuite  celui 
du  Mexique,  le  cacao  de  l'Equateur  est  plus  parfumé  et  a  un  arôme 
plus  prononcé.  La  récolte  des  cacaos  cultivés  est  permanente,  celle 
du  cacao  sauvage  ne  se  fait  qu'au  mois  de  décembre.  A  l'hacienda 
Clémentina,  250  ouvriers  trouvent  de  l'ouvrage  toute  l'année  et 
reçoivent  en  salaire  une  piastre  par  jour.  La  fève  de  cacao  sans 
addition  de  sucre,  n'est  pas  sans  amertume.  L'on  extrait  encore  de 
cette  graine  le  beurre  de  cacao  qui  est  un  corps  gras  et  la  théobro- 
mine  qui  est  employée  comme  médicament  d'épargne  et  diurétique. 
Evidemment  on  n'est  pas  obligé  de  songer  à  tout  cela  en  dégustant 
une  tablette  de  chocolat,  ou  en  buvant  une  tasse  de  ce  réconfortant 
breuvage. 

C'est  de  la  Colombie  au  Pérou,  en  passant  par  l'Equateur,  que 
s'élèvent  les  curieux  palmiers  appelés  pbytélépbas  et  en  particulier 
le  plus  célèbre,  le  phytéléphas  à  gros  fruits  que  les  indigènes  nom- 
ment tête  de  nègre.  Cet  élégant  arbrisseau  connu  encore  sous  le  nom 
d'arbre  à  ivoire,  croît  généralement  sur  le  bord  des  eaux;  ce  sont  ses 
drupes  anguleuses  ou  corrozo  qui  sont  utilisées  universellement 
dans  l'industrie  pour  la  fabrication  des  boutons,  pommes  de  para- 
pluie ou  de  cannes.  Les  boutons  dits  en  ivoire  ou  en  corne  ne  sont 
dans  la  plupart  des  cas  que  des  morceaux  de  fruit  du  phytéléphas. 
En  effet,  cette  sorte  de  graine,  lorsqu'elle  est  fraîche  se  taille  très 
facilement  mais  durcit  bientôt  et  acquiert  par  le  poli  l'éclat,  la 
finesse  de  l'ivoire. 

C'est  plutôt  au  Pérou  qu'à  l'Equateur  que  se  trouvent  toutefois 
les  grands  marchés  de  la  plante  à  ivoire. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  et  pour  plaire  un  peu  aux  géogra- 
phes de  profession,  il  faut  rappeller  ici  qu'à  Quito,  dans  l'ancien 
établissement  des  jésuites  devenu  aujourd'hui  l'université  de  Quito, 
on  voit  une  inscription  gravée  sur  une  plaque  de  cuivre,  rappe- 
lant le  passage,  en  1735,  de  La  Condamine,  Bouguer  etGodin,  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  lors  de  leurs  travaux  scienti- 
fiques en  Equateur.  Il  s'agissait  de  l'arc  de  méridien  de  Quito. 

En  1901,  sur  l'initiative  de  l'association  géodésique  interna- 
tionale, on  a  revisé  la  mesure  de  l'arc  de  l'Equateur  ;  c'est 
entre  Tolcan  48  minutes  de  latitude  nord  et  Païta  5  degrés,  5  mi- 
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nutes  de  latitude  sud  qu'a  été  opérée  cette  mensuration.  Païta  est 
en  dehors  de  l'Equateur  et  appartient  au  Pérou.  Outre  les  opéra- 
tions de  géodésie,  d'astronomie,  de  pendule,  de  nivellement  et  de 
magnétisme,  la  mission  française  de  l'arc  de  l'Equateur  s'est  occupée 
aussi  d'études  géologiques,  pétrographiques,  anthropologiques  et 
même  ethnologiques.  Les  travaux  ont  été  terminés  le  premier  juin 
1906.  L'intérêt  qui  s'attachait  à  la  détermination  précise  de  cette 
mesure  était  considérable  ;  en  la  comparant  aux  estimations  rele- 
vées sur  les  latitudes  moyennes  et  autres  de  la  terre,  elle  permet 
d'obtenir  la  valeur  encore  discutée  de  l'aplatissement  polaire  de 
notre  planète. 

* 
*  * 

Pénétrons  maintenant  dans  ce  mystérieux  Pérou  bien  nommé 
la  terre  des  merveilles,  quoique  un  levé  complet  de  toute  cette  con- 
trée n'ait  cependant  pas  encore  été  fait. 

La  capitale  Lima,  de  près  de  115,000  habitants,  doit  sa  fonda- 
tion au  fameux  aventurier  espagnol  Pizarre,  le  18  janvier  1535.  Elle 
possède  aussi  la  plus  ancienne  université  américaine,  celle  de  San- 
Marcos,  dont  la  charte  fut  signée  en  1551  par  Charles-Quint. 

La  cité  occupe,  sur  la  rive  gauche  du  Rimac,  un  plateau  trian- 
gulaire dont  le  rebord  méridional  s'élève  à  cinq  cents  pieds  d'altitude. 

De  l'autre  côté  du  Rimac,  c'est  le  faubourg  Saint-Lazare;  à 
six  milles  de  là,  sur  le  Pacifique,  c'est  le  Callao,  qui,  joint  à  Lima 
par  deux  voies  ferrées,  lui  sert  de  havre  et  la  met  en  communication 
avec  le  monde  entier.  Vue  de  loin,  la  capitale  péruvienne,  avec  ses 
dômes,  ses  clochers  brillants  au  soleil  et  le  fouillis  de  son  architec- 
ture mauresque,  présente  un  aspect  enchanteur,  mais  la  déception 
nous  attend  à  l'entrée  de  la  ville.  A  l'exception  des  édifices  publics 
les  constructions  sont  basses  et  bâties  irrégulièrement.  Au  centre 
de  la  grande  place  d'environ  9  acres  de  superficie  se  voit  la 
fameuse  fontaine  de  bronze  de  Lima.  Sur  cette  place  s'alignent 
le  palais  de  la  Présidence,  la  belle  cathédrale  à  la  façade  sculptée 
dans  le  meilleur  style  hispano-péruvien,  la  maison  épiscopale,  et 
surtout  du  côté  sud  le  vieux  palais  de  Pizarre.  Plus  loin  c'est  l'im- 
mense amphithéâtre  destiné  aux  combats  de  taureaux  et  où  9,000 
personnes  peuvent  s'asseoir. 
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Lima  fut  visitée  par  plusieurs  tremblements  de  terre  ;  celui 
de  1746  faisant  périr  plus  de  5,000  habitants.  En  1821,  trois  ans 
avant  la  déclaration  de  l'indépendance,  la  ville  fut  assiégée  par  les 
troupes  chiliennes  qui  s'en  rendirent  maîtresses.  Soixante  ans  plus 
tard,  en  1881  les  Chiliens  entraient  de  nouveau  à  Lima.  C'était 
l'époque  de  la  malheureuse  guerre  entre  le  Pérou  et  le  Chili,  suivie 
de  difficultés  non  encore  résolues  ;  du  reste  il  y  a  d'autres  litiges 
entre  le  Pérou,  l'Equateur  et  le  Brésil  ;  il  s'agit  dans  ce  dernier  cas 
d'arbres  à  caoutchouc,  et  l'on  comprend  la  grande  valeur  éven- 
tuelle de  cette  exploitation. 

C'est  aussi  au  Pérou  que  se  trouvent  les  nitrières  les  plus  im- 
portantes. Les  buacas,  nombreux  monticules,  restes  probables  d'an- 
ciens cimetières,  renferment  une  forte  proportion  de  nitrate  qui 
provient  de  la  décomposition  des  matières  organiques,  dit-on. 

Dans  ce  même  Pérou  existent  aussi  d'immenses  gisements  de 
sel  marin  avec  25  à  60  p.  1000  de  nitrate  sodique.  Quelques  savants 
veulent  attribuer  l'origine  de  ces  amas,  pour  l'azote,  à  une  forma- 
tion volcanique  et  marine  pour  le  sodium. 

L'on  sait  encore  le  rôle  prépondérant  que  jouent  aujourd'hui 
les  bancs  énormes  de  salpêtre  du  Chili  et  du  Pérou  dans  la  guerre 
actuelle.  C'est  là  que  s'approvisionnent  de  matières  plusieurs  des 
peuples  européens,  car  le  nitre  entre  dans  la  composition  des  pou- 
dres et  explosifs. 

Adolphe  Garneau,  ptre. 

(A  suivre) 
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Chronique  ornithologique 


Il  y  a  quelques  années,  M.  Raoul  Lavoie,  aujourd'hui  voyageur 
de  commerce  domicilié  à  l'islet,  faisait  partie  d'une  société  musicale 
que  je  dirigeais. 

Un  soir,  il  eut  l'amabilité  de  m'inviter  chez  lui  après  une  répé- 
tition. Je  me  rendis  à  son  invitation. 

Au  salon,  je  me  trouvai  en  présence  d'une  vitrine  renfermant 
une  magnifique  collection  d'oiseaux,  d'oeufs  et  de  nids. 

M.  Lavoie  se  mît  à  m'expliquer  le  tout,  en  me  donnant,  de  mé- 
moire, le  nom  scientifique,  latin  et  vulgaire  de  chaque  spécimen. 

La  collection  d'oiseaux  se  composait  de  tous  ceux  qui  fréquen- 
tent, ou  qui  fréquentaient  le  périmètre  de  la  vallée  de  la  rivière 
Saint-Charles,  borné  par  Beauport,  Charlesbourg,  la  Saint-Charles 
et  les  deux  Lorette. 

Ces  oiseaux  avaient  été  abattus  et  empaillés  par  le  proprié- 
taire de  la  collection. 

Je  restai  en  admiration  devant  cette  exhibition  scientifique, 
témoignage  irrécusable  d'études  savamment  ordonnées.  J'en  éprou- 
vai aussi  une  forte  surprise,  je  me  trouvais  là  devant  un  véritable 
naturaliste  et  taxidermiste,  et  j'ignorais  tout  ça;  le  fait  est  peut-être 
explicable,  je  ne  suis  ni  ministre  ni  député. 

M.  Lavoie  ne  s'attarda  pas  sur  ses  faits  et  gestes  comme  orni- 
thologiste. II  se  mit  à  parler  avec  le  plus  chaleureux  enthousiasme 
de  la  collection  de  M.  E.  E.  Dionne,  curateur  du  musée  de  l'Uni- 
versité Laval  à  Québec. 
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Rarement,  me  dit-il,  il  peut  être  donné  de  voir  une  collection 
d'oiseaux  empaillés  aussi  complète  et  aussi  belle,  tant  au  point  de 
\  uc  scientifique  qu'au  point  de  vue  artistique,  que  celle  de  Mons. 
Dionne,  qui  est  non  seulement  un  artiste  en  taxydermie,  mais  aussi 
un  naturaliste  remarquable.  Sa  collection  de  mammifères  et  d'oi- 
seaux de  la  province  de  Québec  est  un  véritable  foyer  de  science 
où  l'amateur  peut  aller  puiser  des  notions  qu'il  retrouverait  diffi- 
cilement dans  les  musées  privés. 

Toute  la  gente  emplumée,  depuis  l'aigle  majestueux  jusqu'au 
petit  oiseau  mouche  aux  couleurs  si  vives,  y  est  abondamment 
représentée.  Les  différents  spécimens  ornithologiques  qui  encom- 
brent ses  vitrines  sont  avec  parfaite  exactitude  nommés  et  classés 
dans  leurs  familles  respectives. 

lin  examinant  la  grande  tribu  des  palmipèdes,  échassiers,  ra- 
paces  et  gallinacés,  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  les  fauvettes,  pin- 
sons et  roitelets,  on  constate  que  M.  Dionne  a  étudié  la  nature  sur 
vif,  et  s'est  appliqué  à  la  copier  dans  tous  ses  détails  les  plus  intimes, 
avec  ce  goût  et  ce  fini  qui  le  caractérisent.  Quelques  oiseaux  se  bec- 
quètent  comme  à  la  saison  des  amours  ;  d'autres,  le  cou  tendu,  sem- 
blent chercher  leur  nourriture  ;  plus  loin,  un  moucherolle,  de  son 
petit  œil  noir,  guettera  au  passage  un  insecte  vagabond. 

En  un  mot,  nulle  part,  on  ne  saurait  trouver  des  reproductions 
plus  nature  et  plus  strictement  scientifiques,  que  dans  cette  superbe 
collection  qui  a  occupé  son  auteur  pendant  plus  de  quinze  ans". 

Plus  tard,  M.  Lavoie,  m'ajoutait  les  renseignements  suivants: 
Au  nombre  des  oiseaux  les  plus  remarquables,  j'ai  surtout  admiré 
chez    les  passereaux  : 

La  grive  des  bois Turdus  Melodus 

de  Swainson "       Swainsonii 

de  Wilson "      Fusascens. 

la  Caroline "      Mimus  Carolinensis 

Le  roitelet  huppé Regulus  Satrapa 

La  mésange  à  tête  noire Parus  Atricapilus. 

La  mésange  de  la  baie  d'Hudson Parus  Hudsonicus. 

Venaient  ensuite  les  sittelles  ou  pics-bleus,  les  grimpereaux, 
les  troglodytes,  les  motacilKdes,  et  la  grande  famille  des  Sylvico- 
lidx  (fauvettes);  celles-ci  semblent  avoir  été  l'objet  des    prédilec- 
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tions  de  M.  Dionne,  si  l'on  en  juge  par  le  grand  nombre  qui  ornent 
à  ce  chapitre. 

Une  énumération  des  oiseaux  de  cette  collection  serait  certes 
trop  longue.  Je  me  contenterai  d'en  mentionner  quelques-uns,  en 
justice  pour  le  travail  ardu  et  opiniâtre  de  son  auteur,  et  pour  l'ins- 
truction des  amateurs  et  aussi  de  ceux  qui  ne  se  doutent  de  rien 
dans  l'espèce. 

A  peu  d'exceptions  près,  tous  les  oiseaux  qui  fréquentent  le 
Canada  sont  représentés  dans  la  collection,  et,  presque  toujours, 
on  y  voit  le  mâle  à  côté  de  la  femelle,  et  très  souvent  aussi,  leurs 
petits  les  accompagnent. 

Parmi  les  rapaces  diurnes  qui  suscitent  tant  de  misères  au 
naturaliste  qui  a  à  les  identifier,  M.  Dionne  a  tenu  à  montrer  la 
grande  diversité  de  plumage  qui  existe  entre  les  différents  âges  de 
l'oiseau,  jeune,  adulte  et  vieux  La  différence  est  telle  qu'on  les  pren- 
drait pour  autant  de  spécimens  de  genres  étrangers  entre  eux. 

Après  les  passereaux  et  le  rapace  venaient  les  Pics  et  les 
Gallinacés.  Peu  après,  les  regards  tombaient  sur  les  Echassiers  (Gral- 
latores),  gibier  favori  des  disciples  de  Saint-Hubert,  En  effet,  il  n'est 
pas  un  chasseur  qui  passe  outre  sans  jeter  un  coup  d'oeil  d'envie  sur 
les  représentants  de  cet  ordre  auxquels  ils  ne  peuvent  penser  sans 
se  lécher  les  barbes. 

Parmi  les  plus  en  vue,  je  citerai, 

Le  pluvier  doré Cbaradrins  Virginicus. 

à  collier Aegialitis  Semipalmatus. 

Le  Tourne-pierre  à  poitrine  noire .  .  Strepsile  Interpres. 
Le  Squaterole  à  ventre  noir .  Squaterola  Helvetica. 
Ue  Phalarope  hyperboréen . .  Lobipes  Hyperboreus. 
La  bécassine  de  Wilson Galinago  Wilsonii. 

Enfin,  la  bécasse  qui,  malheureusement,  disparaît  rapidement 
de  nos  parages.  Elle  sera  bientôt  une  espèce  sinon  éteinte,  du  moins 
très  rare,  si  les  autorités  n'interviennent  pas  pour  la  protéger  effica- 
cement. 

Plus  loin,  j'ai  pu  voir  les  Barges,  les  Courlis,  les  Chevaliers, 
les  Hérons  aux  longues  pattes.  Tous  sont  groupés  avec  ordre  et 
symétrie  dans  cette  grande  famille  des  echassiers  à  laquelle  ils  ap- 
partiennent. 
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Je  terminerai  cette  nomenclature  forcément  incomplète  en  disant 
un  mot  de  l'importante  sous-classe  des  Palmipèdes  (Natatores)  qui 
renferme  l'ordre  des  Lamellïrostes,  Stéganopodes,  Longipennes  et 
Pigopodes  (oiseaux  plongeurs),  M.  Dionne  dit  qu'il  s'est  donné 
beaucoup  de  mal  pour  se  procurer  certains  spécimens  très  rares 
qui  ornent  sa  collection.  A  vrai  dire,  parmi  les  canards  de  son  musée, 
il  en  est  qui  feraient  l'orgueil  de  plus  d'un  amateur.  Mentionnons 
entre  autres: 

Le  Canard  Huppé Aix  Sponsa. 

Le  Canard  Spatule Spatula  Clypeata. 

Le  Canard  Milouin  à  tête  rousse.. .  .Fuligula  Americana. 

J'allais  oublier  de  parler  des  oiseaux  de  proie  nocturnes,  mais 
qu'on  nous  pardonne,  car  ces  volatiles  de  sinistre  présage,  quoique 
bien  utiles  à  l'agriculture,  nous  ont  toujours  causé  quelque  répul- 
sion. Je  ne  puis  cependant  les  passer  sous  silence,  car  après  tout, 
la  mauvaise  réputation  qu'on  leur  tait,  repose  sur  des  faussetés, 
et  n'est  due  qu'à  l'imagination  des  poètes  et  des  romanciers. 

Au  nombre  des  échantillons  que  M.  Dionne  possède,  le  grand 
Hibou  cendré  (Surnium  Cinereum)  est  sans  contredit  le  plus  remar- 
quable de  tous  ;  il  ne  se  montre  dans  nos  parages  qu'à  de  rares  inter- 
valles. II  y  a  aussi  : 

Le  Hibou  blanc Nyctea  Nivea. 

La  Chouette  épervière Surnia  Ulula. 

Le  Hibou  barré Surnium  Nebulosum. 

Celui-ci  est  un  pirate  des  basses-cours. 

N.  LeVasseur. 


<è*> 


L'Empire  colonial  allemand 


La  lutte  engagée  en  Europe  ne  pouvait  manquer  de  se  pour- 
suivre également  sur  les  territoires  coloniaux,  et  les  derniers  événe- 
ments nous  font  voir  que  le  sort  de  l'empire  colonial  allemand  est 
fort  compromis. 

Ce  n'est  qu'au  début  du  XIXe  siècle  que  la  race  germanique 
s'est  mise  à  émigrer  dans  les  contrées  d'outre-mer,  mais  ses  efforts 
les  plus  soutenus  pour  se  créer  des  colonies  lointaines  datent  sur- 
tout de  1883. 

Les  possessions  coloniales  les  plus  étendues  de  l'Allemagne  se 
trouvent  principalement  en  Afrique.  C'est  d'abord  le  Togoland, 
d'une  superficie  de  87,200  kilomètres  carrés,  puis  le  Cameroun, 
750,000  kilomètres  carrés;  le  Sud-Ouest  africain,  835,000  kilomètres 
carrés,  et  l'Afrique  Orientale   allemande,  995,000  kilomètres  carrés. 

Le  Togoland,  resserré  entre  la  Côte-d'Or  britannique  et  le  Da- 
homey français,  fut  attaqué  le  premier,  au  début  du  mois  d'août, 
par  deux  expéditions,  l'une  anglaise,  l'autre  française.  Après  plu- 
sieurs combats  favorables,  le  gouvernement  allemand,  jugeant  une 
plus  longue  résistance  inutile,  se  rendit  sans  conditions. 

Au  Cameroun,  des  dispositions  avaient  été  prises  dès  le  début 
de  la  guerre  pour  engager  des  hostilités.  Le  6  août  1914,  un  navire 
français  s'empara  du  poste  allemand  de  Bonga,  au  confluent  de  la 
Sangha  et  du  Congo;  le  lendemain,  le  même  navire  capturait,  après 
un  combat,  un  bateau  allemand.  A  peu  près  dans  le  même  temps, 
devant  la  rade  de  Banana,  à  l'embouchure  du  Congo,  des  croiseurs 
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anglais  coulaient  la  fameuse  canonnière  allemande  Pantber,  bien 
connue  par  son  séjour  devant  Agadir. 

Des  opérations  furent  aussi  exécutées  par  des  navires  de  guerre 
français  et  anglais  sur  les  côtes  du  Cameroun.  La  canonnière  fran- 
çaise  Surprise  coula  deux  bâtiments  allemands  et  délogea  les  trou- 
pes allemandes  de  Cocobeach,  à  l'embouchure  du  Rio  Mouni,  re- 
prenant ainsi  encore  un  territoire  cédé  en  1911.  Quelques  jours 
après,  une  expédition  franco-anglaise  occupa  Douala,  dont  les 
Allemands  rêvaient  de  faire  un  grand  port  sur  l'Atlantique. 

En  même  temps,  des  colonnes  françaises  auxquelles  s'étaient 
jointes  des  troupes  belges,  entamèrent  des  opérations  dans  la  Lobaye 
et  la  Sangha,  et  finalement  les  forces  allemandes  étaient  rejetées 
loin  vers  le  Nord. 

Le  Cameroun  lut  également  attaqué  du  côté  de  la  Nigeria  par 
les  troupes  anglaises,  et  aux  dernières  nouvelles  les  allemands  étaient 
chassés  de  tous  les  territoires  que  la  convention  de  1911  avait  en- 
levés à  la  France. 

Plus  au  Sud,  la  colonie  du  Sud-Ouest  africain  allemand  a  été 
attaquée  par  des  troupes  venues  de  l'Afrique  du  Sud.  Luderitz- 
bucht  a  été  occupée  et  la  station  de  télégraphie  sans  fil  de  Bethany 
détruite. 

Dans  l'Est  africain,  les  Allemands  avaient  pris  l'offensive  et 
attaqué  Gazi  le  8  octobre,  mais  ils  furent  battus  et  contraints  de  se 
retirer  eri  abandonnant  un  grand  nombre  d'armes  et  de  munitions. 

Il  reste  à  signaler  l'intervention  du  Japon  qui  avait  précédem- 
ment signé  des  accords  avec  les  deux  nations  en  guerre  avec  l'Alle- 
magne. 

Dès  le  16  août,  le  gouvernement  japonais  envoya  un  ultimatum 
à  l'Allemagne  exigeant  le  rappel  ou  le  désarmement  immédiat  de  tous 
les  navires  de  guerre  allemands  se  trouvant  dans  les  eaux  chinoises 
et  japonaises,  et  I'évacuation.dans  le  délai  d'un  mois,  du  territoire 
du  protectorat  de  Kiao-tchéou.  Le  Japon  fixait  au  23  août  le  terme 
d'expiration  de  l'ultimatum.  L'Allemagne  n'ayant  pas  accepté  ces 
conditions,  le  Japon  déclara  la  guerre  à  l'Allemagne. 

Les  Japonais  commencèrent  sans  tarder  le  bombardement  de 
Tsing-Tao,  le  port  de  Kiao-tchéou.  Dès  le  2  septembre,  ils  avaient 
occupé  sept  îles  en  face  du  territoire.  Le  7  novembre,  Tsing-tao 
capitula  après  de  vigoureuses  opérations  et  un  bombardement  gé- 
néral qui  durait  depuis  le  31  octobre.  II  fut  fait  2,300  prisonniers. 
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D'après  M.  Gustave  Regelsperger,  l'un  des  directeurs  du  Bul- 
letin de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  la  perte 
de  Kiao-tchéou  porte  un  coup  fatal  à  l'influence  et  au  prestige  de 
l'Allemagne  en  Extrême-Orient.  Le  territoire  qui  lui  avait  été  seu- 
lement cédé  à  bail  par  la  Chine  pour  une  durée  de  99  ans,  constituait 
le  seul  établissement  qu'elle  eut  en  Asie.  Mais  cet  établissement 
avait  pris  de  l'importance  en  ces  dernières  années.  L'Allemagne 
avait  réussi  à  y  attirer  les  produits  de  l'intérieur  de  la  Chine  et  de 
plus  il  lui  fournissait  pour  sa  flotte  une  base  d'opérations  de  pre- 
mier ordre. 

De  même  qu'en  Afrique  et  en  Asie,  les  Allemands  ont  été  délogés 
de  toutes  leurs  colonies  d'Océan  ie. 

Un  corps  expéditionnaire,  envoyé  par  le  gouverneur  de  la 
Nouvelle-Zélande,  s'empara  le  29  août,  aux  îles  Samora,  de  la  ville 
d'Apia,  située  dans  l'île  d'OpoIora,  et  capitale  de  la  colonie  allemande. 
Toutes  les  parties  de  l'archipel  des  Samora  appartenant  à  l'Alle- 
magne ont  depuis  été  occupées  par  les  troupes  zélandaises. 

Une  flotte  australienne  est  allée  un  peu  plus  tard  s'emparer  de 
la  Nouvelle  Guinée  allemande,  ainsi  que  de  l'archipel  Bismarck, 
situé  au  Nord-Est.  L'infanterie  de  marine  anglaise  a  occupé  aussi 
la  capitale  des  îles  Marsball,  Naura.  La  destruction  de  la  station  de 
télégraphie  sans  fil  des  îles  Carolines  acheva  de  priver  les  Allemands 
de  toutes  communications  télégraphiques  dans  le  Pacifique. 

Toutes  les  possessions  allemandes  d'outre-mer  étant  aujour- 
d'hui occupées  par  les  forces  alliées,  on  peut  dire,  écrit  M.  Regels- 
perger, que  l'empire  colonial  pour  lequel  l'Allemagne  avait  fait  de 
si  grands  sacrifices,  s'est  effondré,  et  que,  de  longtemps,  il  ne  pourra 
se  reformer.  II  n'aura  eu  qu'une  existence  éphémère,  et  avec  lui 
disparaît  pour  la  race  teutonne  l'un  des  instruments  les  plus  puis- 
sants de  cette  vaste  expansion  économique  qui  était  son  objectif 
constant. 

S.  B. 
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Poids  et  mesures 


Le  système  des  poids  et  mesures  en  Angleterre  a  été  établi 
depuis  si  longtemps,  que  l'origine  de  leurs  unités  et  les  raisons  des 
mesures  employées  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps,  et  ne  provo- 
quent que  des  hypothèses.  Il  semble  que  l'on  avait  fixé  les  unités  de 
façon  à  ce  qu'elles  ne  fussent  pas  au  détriment  du  public,  si  elles 
différaient  tant  soit  peu  des  types  ;  pour  cette  raison,  ce  devait  être 
des  unités  de  nature  que  l'on  pouvait  remplacer  facilement  et  qui 
étaient  suffisamment  exactes  pour  le  temps. 

Si,  anciennement,  pour  le  vêtement  d'un  homme,  il  fallait  six 
verges  d'étoffe,  il  portait  lui-même  sa  propre  mesure  dans  la  pleine 
extension  de  son  bras,  depuis  le  bout  de  ses  doigts  jusqu'à  la  co- 
lonne vertébrale  ou  l'épine  dorsale. 

Voulait-il  se  désaltérer,  il  savait  par  expérience  qu'une  quan- 
tité de  liquide  équivalant  à  une  chopine  ou  que  certaines  gourdes 
ou  cornes  de  certaines  espèces  de  ruminants,  lui  suffiraient. 

II  mesurait  sa  terre  d'après  la  superficie  qu'un  certain  nombre 
de  travailleurs  ou  de  bêtes  de  trait  pouvait  labourer  en  moyenne 
durant  une  journée  de  printemps  ;  après  avoir  établi  un  arpent, 
il  mesurait  un  mille  de  telle  façon  qu'un  mille  carré  contenait  640 
acres,  ou  l'espace  de  40  acres  labouré  par  16  hommes  qui,  avec  leurs 
auxiliaires,  formaient  une  équipe  de  90  à  120  hommes  armés  de  toutes 
pièces  et  dirigés  par  16  chefs. 

La  livre  consistait  de  tant  de  grains  de  blé  ordinaire. 

Le  gallon  représentait  un  vaisseau  contenant  10  Ibs  de  bonne 
eau,  provenant  du  puits  banal  du  village.  Ainsi  de  suite. 

En  dépit  des  changements  survenus  dans  la  civilisation  des 
masses,  les  unités  de  poids  et  mesures  continuent  d'être  aujourd'hui 
d'autant  de  service  qu'elles  l'étaient  jadis.  Pendant  des  siècles,  la 
vie  fut  si  rude  que  les  hommes  n'éprouvèrent  nullement  l'envie 
de  suivre  les  coutumes  existantes. 

Les  conditions  cependant  tendent  à  se  modifier  notablement 
et  les  modifications  que  l'opinion  semble  subir  seraient  les  indices  d'un 
désir  que  l'on  adopte  de  nouveaux  types. 

Les  unités  britanniques  de  poidset  mesures  ont  subi  une  épreuve 
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de  plusieurs  siècles  ;  elles  ont  leurs  équivalents  dans  la  plupart  des 
pays. 

Le  système  métrique  est  aujourd'hui  en  vigueur  dans  presque 
tous  les  pays.  En  France,  qui  est  le  berceau  du  système,  les  char- 
pentiers et  menuisiers  cependant  compteraient  encore  bien  sou- 
vent par  "pouces  et  par  lignes". 

II  nous  faudrait  un  mètre  parfait  ;  la  France  à  qui  l'on  doit 
le  système  décimal,  devrait  bien  trouver  ce  mètre  et  en  faire  cadeau 
au  monde  entier.  Le  mètre,  tel  qu'il  est,  équivaut  en  longueur  à 
39.27011  pouces,  mesure  anglaise,  si  l'on  portait  sa  longueur  à  40 
pouces  anglais,  on  ne  sentirait  pas  le  changement  dans  les  pays  où 
le  système  métrique  prévaut,  et,  d'autre  part,  il  y  aurait  gain  pour 
l'humanité  entière  ;  un  millimètre  deviendrait  un  .04  de  pouce, 
un  mètre  40  pouces,  et  trois  mètres  répondraient  à  10  pieds  anglais. 

Un  litre  égale  64  pouces  cubes  et  neuf  acres  représentent  10,000 
pieds  carrés. 

La  tonne  anglaise  équivaudrait  à  1,000  kilos  ou  kilogrammes 
ou  2,000  livres.  Cette  dernière  estimation  n'est  pas  exacte  ;  la  tonne 
est  du  poids  de  2,240  livres.  Les  marchands  de  charbon  le  savent 
bien  et  n'utilisent  jamais  cette  mesure,  du  moins  à  Québec.  2000 
livres,  ça  fait  un  compte  rond,  disent-ils.  Vous  achetez  quatre  tonnes 
de  charbon  ;  supposez  que  la  tonne  soit  de  2,240  livres  ;  l'on  aurait 
960  livres  de  plus  ;  eh  bien!  pour  cette  différence,  vous  nous  impose- 
rez des  calculs  ennuyeux  que  nous  n'avons  vraiment  pas  le  temps 
de  faire.  Une  défalcation  de  près  d'une  demi-tonne  de  charbon, 
ça  n'est  pas  la  peine,  assurément,  d'en  tenir  compte. 

Un  jour,  il  fut  question  au  Canada  d'implanter  le  système 
métrique  des  poids  et  mesures.  Le  gouvernement  fit  adresser  aux 
principales  chambres  de  commerce  des  séries  complètes  de  poids 
et  mesures  ad  boc.  La  chambre  de  commerce  de  Québec  eut  sa  col- 
lection. S'en  est-elle  jamais  occupée  pour  se  les  rendre  familiers  et 
les  vulgariser  ensuite  dans  la  pratique  ?  Pas  le  moins  du  monde. 
Poids  et  mesures  attendent  toujours  qu'on  leur  fasse  au  moins  une 
révérence. 

Le  système  décimal  des  poids  et  mesures  ne  trouverait  proba- 
blement pas  plus  de  difficulté  à  s'introduire  dans  le  pays,  que  le 
système  décimal  des  monnaies.  Autrefois,  c'était  le  règne  des  louis, 
schellings  et  deniers,  ce  qui  nécessitait  des  réductions  longues  et 
ennuyeuses.  On  disait  un  écu  français,  ce  qui  signifiait  aussi  trois 
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"chelins",  trois  "chelins"  et  dix-huit  sous,  aujourd'hui  75  sous  ; 
quant  au  denier  et  au  farthing,  ces  mots-là  n'étaient  pas  en  usage; 
on  utilisait  plutôt  le  mot  sou  ;  un  écu  équivalait  à  deux  "chelins" 
et  demi. 

Aujourd'hui,  tout  cela  a  disparu  comme  par  enchantement, 
à  l'exception  du  mot  "cent",  dont  on  a  même  fait  "centin  au  lieu 
de  sou." 

Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  du  système  décimal  des 
poids  et  mesures  ? 

N.  LeVasseur. 


Commission  de  Géographie  de  Québec 


La  Commission  de  Géographie  de  Québec  s'est  réunie  dans 
les  premiers  jours  de  mars.  Elle  a  pris  d'abord  en  considération  un 
document  de  M.  John  M.  Clarke,  directeur  du  State  Muséum,  d'AI- 
bany,  N.  Y.,  suggérant  d'appeler  Hugb  Miller  Cliffs,  une  série  de 
rochers  escarpés  entre  la  Pointe  Fleurant  et  la  Pointe  Magouasha  à 
l'entrée  de  la  rivière  Ristigouche  dans  la  Baie  des  Chaleurs.  Miller, 
dont  M.  Clarke  désire  éterniser  le  souvenir,  est  un  géologue  distin- 
gué d'Ecosse. 

La  Commission  a  fait  bon  accueil  à  cette  suggestion,  puis  l'on 
a  étudié  les  noms  à  être  donnés  à  une  quinzaine  de  nouveaux  can- 
tons. Les  dénominations  snivantes  de  cantons  ont  été  finalement 
acceptées   : 

COMTÉ    DE  LABELLE. 

Francbère — En  l'honneur  de  Gabriel  Franchère,  explorateur  et 
voyageur  de  renom.  II  a  laissé  en  1820  une  intéressante  rela- 
tion de  ses  voyages. 

Brunet. — En  l'honneur  de  Mgr  Brunet,    évêque  de  Mont-Laurier. 

Décarie. — En  l'honneur  de  I'hon.  M.  J.  Décarie,  Secrétaire  de  la 
Province. 
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Pérodeau. — Dénommé  en  l'honneur  de  Thon.  M.  Pérodeau,  Conseiller 
législatif  et  ministre  sans  portefeuille. 

Forbes. — En  l'honneur  du  titulaire  actuel  de  I'évêché  de  Joliette  : 
S.  G.  Mgr  Forbes. 

Qastelnau. — Du  nom  d'un  des  généraux  français  qui  s'est  distingué 
dans  la  guerre  actuelle. 

Frencb. — Du  nom  du  commandant  en  chef  de  l'armée  anglaise  dans 
le  présent  conflit  européen. 

Pau. — Du  nom  du  célèbre  général  commandant  l'un  des  corps  de 
l'armée  française. 

Léman. — Dénommé  en  souvenir  du  général  belge  qui  défendit  héroï- 
quement la  ville  de  Liège. 

COMTÉ  DE  MONTCALM 

Viel. — En  souvenir  du  Père  Nicolas  Viel,  premier  martyr  des  Hu 

rons. 
D'Aillon. — En   souvenir  du   Père  de   la   Roche-D'Aillon,   récollet, 

missionnaire  en  1625  et  compagnon  du  P.  de  Brébeuf,  chez  les 

H  u  rons. 
Cousineau. — Dénommé  d'après  M.  Cousineau,  député  de  Jacques- 
Cartier,  et  chef  de  l'Opposition  à  l'Assemblée  législative  de 

Québec. 
amay. — En  souvenir  du  R.  P.  Jamay,   récollet,   (1615),  Supérieur 

de  la  première  mission  du  Ganada. 
Gamelin. — Dénommé  d'après  la  fondatrice  et  la  première  Supérieur- 

de  l'ordre  de  la  Providence  ou  des  Sœurs  de  la  Charité  à  Monte 

réal,  en  1844. 

COMTÉ    D'OTTAWA 

Mxtcbell. — Dénommé  en  l'honneur  de  I'hon.  M.  Mitchell,  Tréso- 
rier de  la  province  de  Québec. 

Briand. — Dénommé  d'après  Mgr  Olivier  Briand,  évêque  de  Qué- 
bec, sous  le  régime  français,  en  1766. 

Fontbrune. — Dénommé  d'après  l'un  des  officiers  du  régiment  de 
la  marine  qui  servit  sous  Montcalm  au  Canada. 
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La  ville  de  Cracovie 


Les  assauts  repétés  des  Russes,  en  ces  derniers  temps,  ont  mis 
en  péril  la  capitale  de  la  Galicie,  Cracovie. 

Cracovie  est  placée  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule  et  se  groupe 
auprès  du  Wavel,  montagne  qui  se  dresse  sur  les  bords  de  la  rivière 
avec  une  couronne  d'archaïques  créneaux  d'où  émergent  le  château  et 
la  cathédrale. 

Cette  dernière,  la  cathédrale,  véritable  nécropole  des  héros  et 
des  rois  de  la  Pologne,  date  du  XI Ile  siècle. 

Au  centre,  barrant  la  nef,  en  argent,  noirci  par  les  siècles,  s'é- 
rige le  tombeau  de  saint  Stanislas,  patron  de  la  Pologne.  Dans  les 
bas  côtés,  entre  les  colonnes  dans  les  chapelles  latérales,  se  retrou- 
vent d'autres  monuments  funéraires.  Le  nom  de  Wavel  est  un  sym- 
bole, il  indique,  comme  Babel,  la  poussée  opiniâtre,  bien  que  parfois 
décevante,  vers  les  sphères  de  l'idéal. 

C'est  sur  le  Wavel,  raconte  M.  Combet,  de  l'Institut  de  Car 
thage,  que  le  fondateur  de  Cracovie  (Krakaii  en  langue  du  pays), 
Krak,  avait  jeté  son  dévolu,  mais  un  dragon  veiIIait,on  jeta  une  proie 
bourrée  de  soufre,  il  l'engloutit  gloutonnement  et  flamba  comme 
une  fourgasse.  Les  corbeaux  croquèrent  ses  os  d'où  Krakaii,  le  nom 
donné  à  la  ville. 

M.  Combet  ajoute  que  Wanda,  fille  de  Krak,  par  un  sentiment 
qui  l'honore,  préféra  se  noyer  dans  la  Vistule  plutôt  que  d'accep- 
ter un  Teuton  comme  mari. 

Le  souvenir  de  Krak  et  de  Wanda  est  marqué  par  deux  tertres 
érigés,  en  leur  honneur,  avec  de  la  terre  apportée  de  toutes  les  par- 
ties de  la  Pologne,  dans  leurs  manches,  par  les  nationaux  reconnais- 
sants. Un  troisième  tertre  a  été  élevé  de  la  même  manière,  il  y  a 
une  centaine  d'années,  en  l'honneur  de  Kosciusko,  l'un  des  plus  il- 
lustres parmi  les  héros  des  guerres  de  l'indépendance. 

Ces  tertres  sont  repartis  aux  environs  de  Cracovie. 
Du  Wavel,  on  descend  à  la  Rynek,  la  grande    place,  entourée 
de  monuments  historiques.  Le  centre  de  la  Rynek  est  occupé  par  la 
Sukienice,  ancienne  halle  aux  draps,  actuellement  musée. 

Des  anciennes  fortifications,  il  ne  subsiste  que  la  Barbacane. 
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Sur  leur  emplacement  se  déroulent  de  vastes  boulevards  avec  de 
grands  arbres  et  aussi  des  jardins,  des  parterres,  des  corbeilles  de 
fleurs  du  plus  gracieux  effet. 

Tout  autour  de  ce  Ring  s'étend  la  ville  moderne,  elle  aussi,  de 
belle  allure,  Cracovie  qui  compte  160,000  habitants  est  une  ville 
d'une  haute  antiquité.  Elle  eut  des  jours  glorieux  sous  le  règne  de 
Sigismond  1er  (1506-1548).  Sa  prospérité  diminua  lorsque  la  rési- 
dence des  rois  de  Pologne  fut  fixée  à  Varsovie  en  1702.  Après  le 
troisième  partage  de  la  Pologne,  elle  devint  le  5  janvier  1796,  ville 
autrichienne,  fut  reprise  en  1809  par  PoniatowIIe,  puis  en  1846 
finalement  incorporée  au  territoire  de  la  Galicie  autrichienne. 


Une  Exploration  Géologique 


LE  BASSIN  DE  NIPIGON 


Cette  exploration  est  l'une  des  plus  intéressantes  qui  aient  été 
faite  en  ces  dernières  années  et  toutes  nos  félicitations  vont  au  savant 
géoloque  canadien,  M.  Alfred  W.  G.  Wilson,  qui  l'a  menée  à  bonne 
fin,  et  dont  le  travail  vient  d'être  publié  en  langue  française. 

La  rivière  Nipigon  ainsi  que  le  grand  lac  qui  l'alimente  sont 
situés  dans  la  province  d'Ontario.  La  rivière  Nipigon  est  elle-même 
le  plus  grand  cours  d'eau  qui  se  jette  dans  le  lac  Supérieur.  Le  che- 
min de  fer  du  Pacifique  canadien  la  croise  à  l'est  de  Port  Arthur, 
sur  la  baie  du  Tonnerre. 

Au  point  de  vue  géographique,  le  lac  Nipigon  a  été  le  dernier 
des  grands  lacs  du  régime  du  Saint-Laurent  qui  aient  été  découverts 
par  les  Européens  du  dix-septième  siècle.  Seulement,  l'histoire  n'a 
pas  retenu  le  nom  du  premier  explorateur  qui  ait  posé  le  pied  sur 
ses  rives. 

Entre  les  années  1658  et  1660,  Pierre  Esprit  Radisson,  aventu- 
rier et  explorateur,  et  son  beau-frère  Chouart  Groseilliers,  mar- 
chand, tous  deux  de  Trois-Rivières,  trafiquaient  dans  le  pays  au 
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sud  et  à  l'ouest  du  lac  Supérieur.  Il  parait  même  établi  qu'au  prin- 
temps de  1662,  nos  deux  aventuriers  atteignirent  la  Baie,  probable- 
ment par  le  lac  Winnipeg  et  la  rivière  Nelson.  On  ne  saurait  certi- 
fier toutefois  qu'au  cours  de  cette  expédition,  ils  aient  traverse  les 
eaux  du  lac  Nipigon,  bien  qu'il  y  ait  lieu  de  croire  que  s'ils  n'ont 
pas  vu  réellement  le  lac,  ils  en  connaissaient  au  moins  l'existence. 

Le  lac  Nipigon  apparait  pour  la  première  fois  sur  la  carte  des 
relations  des  Jésuites  en  1671,  où  il  est  représenté,  mais  sans  porter 
de  nom.  Le  pays  adjacent  est  appelé  pays  des  Kilistinons  ou  Cris. 

Dans  les  années  qui  suivirent,  le  nom  du  lac  n'apparait  pas 
davantage  sur  les  cartes. 

La  carte  de  Joliette,  1674,  montre  le  lac  Supérieur,  mais  pas 
le  lac  Nipigon.  Dans  une  autre  carte  de  Joliette,  en  1678,  le  lac 
Alimibegong  figure  pour  lac  Nipigon. 

La  carte  de  Franquelin,  1632,  parle  du  lac  Ameligon  et  celle  de 
Jaillot,   1686,  du  lac  Alemenipigon. 

Lahontan  montre  Neniipigon  sur  une  carte  générale  de  la  Nou- 
velle-France et  du  Canada,  en  1705. 

Guillaume  de  I'IsIe,  dans  sa  "Carte  Amérique",  1722,  appelle 
le  lac,  Lac  Nipigon.  mais  la  plupart  de  ses  contemporains  reviennent 
toujours  au  vieux  nom  de  Alemipigon. 

II  y  a  enfin  Thos.  JefFreys  qui,  dans  sa  carte  nouvelle  des  Pos- 
sessions anglaises  en  Amérique,  1777,  emploie  l'orthographe  Nipi- 
gon pour  la  première  fois.  Il  indique  en  même  temps  la  rivière  Ni- 
pigon sous  le  nom  de  rivière  Alempisarki. 

Les  renseignements  donnés  dans  ces  cartes  anciennes  semblent 
indiquer  que  la  route  par  la  rivière  et  le  lac  Nipigon,  puis  par  le  lac 
St-Joseph,  le  lac  Seul,  rivière  aux  Anglais,  rivière  Winnipeg  et  lac 
Winnipeg  était  la  seule  connue  des  géographes  contemporains  de 
Radisson  et  Groseilliers,  et  il  est  par  la  suite  bien  probable,  dit  M. 
Wilson,  que  la  route  suivie  vers  l'ouest  et  le  nord  dans  le  voyage  de 
1661-1663  s'est  faite  par  cette  chaîne  de  rivières  et  de  lacs,  C'est 
seulement  soixante-cinq  années  plus  tard  que  l'on  a  connu  la  route 
par  la  rivière  Pigeon  et  par  le  lac  des  Bois. 

Ce  n'est  qu'en  1860  qu'un  levé  officiel  fut  tenté.  Un  peu  plus 
tard,  en  1869,  le  Dr.  Robert  Bell  était  envoyé  pour  faire  un  examen 
géologique  de  la  contrée  gisant  sur  le  côté  nord  du  lac  Supérieur. 
Depuis,  il  y  eut  plusieurs  autres  travaux  d'exploration. 
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Les  conditions  climatériques  de  cette  région  ressemblent  à 
celles  de  tout  le  district  au  nord  du  lac  Supérieur.  En  été,  la  longueur 
du  jour  va  de  16  à  17  heures.  Dans  les  mois  de  juillet  et  d'août,  il 
y  a  des  journées  chaudes  durant  lesquelles,  sauf  auprès  du  grand 
lac,  l'air  devient  excessivement  chaud.  Durant  l'hiver,  les  heures  du 
jour  sont  réciproguement  plus  courtes,  le  temps  est  froid,  et  tous  les 
lacs  et  les  rivières,  sauf  dans  les  rapides,  se  gèlent.  La  neige,  en 
hiver,  a  trois  ou  quatre  pieds  d'épaisseur. 

Quant  au  climat  en  général,  on  peut  dire  que  le  printemps  y 
commence  quatre  ou  cinq  semaines  plus  tard  que  dans  la  région  qui 
longe  la  rive  nord  du  lac  Ontario. 

La  distribution  des  essences  forestières  sur  les  plaines  de  roble 
est  remarquablement  uniforme.  Sur  les  parties  supérieures  et  plus 
sèches  de  la  plaine,  les  arbres  sont  généralement  du  pin  gris.  L'épi- 
nette  noire  couvre  la  plus  grande  partie  de  la  plaine.  La  végétation 
forestière  la  plus  luxuriante  est  restreinte  aux  vallées  de  rivières  et 
à  certaines  portions  des  plateaux,  Les  seuls  minerais  métalliques 
dont  on  a  trouvé  des  indices  dans  le  bassin  Nipigon  sont  les  mine- 
rais d'or  et  de  fer  ;  on  n'a  pas  trouvé  de  minerais  exploitables  de  ces 
deux  métaux.  L'actif  industriel  le  plus  important  du  district  réside 
probablement  dans  les  pouvoirs  hydrauliques. 

Autrefois,  les  régions  voisines  du  lac  Nipigon  ont  été  une  source 
d'approvisionnement  considérable  de  fourrures  de  différentes  sortes. 
Cet  approvisionnement  a  subi  une  décroissance  prononcée  depuis 
quelques  années,  l'un  de  ces  animaux,  le  castor,  ayant  presque  com- 
plètement disparu. 

Il  ne  se  trouve  pas  actuellement  de  colonies  importantes  éta- 
blies en  permanence  dans  cette  région.  La  population  totale  des 
sauvages  du  district  est  de  528  âmes  et  ces  gens  sont  distribués  sur 
un  certain  nombre  de  réserves  où  ils  possèdent  de  petits  jardins  sur 
lesquels  ils  cultivent  des  pommes  de  terre  et  parfois  quelques  autres 
légumes.  En  résumé,  il  n'est  pas  cultivé  de  produits  agricoles  dans 
cette  région,  et  c'est  l'opinion  de  M.  Wilson,  que  les  possibilités  agri- 
coles de  cette  région  sont  très  restreintes.  II  se  peut  cependant  que 
la  construction  du  chemin  de  fer  Transcontinental  donne  lieu  dans 
un  avenir  prochain  à  l'établissement  de  deux  villages  dans  la  partie 
nord. 

Un  dernier  mot  sur  le  lac  Nipigon.  Ce  lac  est  caractérisé  par  la 
présence  de  plusieurs  îles  dont  le  plus  grand    nombre  occupent    le 
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milieu  du  lac,  formant  une  chaîne  d'îles  s'étalant  au  centre  et  divi- 
sant le  lac  en  deux  bassins  distincts,  avec  une  grande  étendue  d'eau 
marécageuse  entre  les  deux.  Ce  lac  a  une  grande  profondeur,  par- 
fois près  de  400  pieds. 

L'eau  du  lac  est  généralement  claire  ou  d'une  couleur  bleu- 
pâle,  ou  encore  par  places  légèrement  blanchie  comme  s'il  y  avait 
une  petite  quantité  d'argile  très  fine  en  suspension  dans  les  eaux. 
Le  nom  actuel  du  lac  Nipigon  est  une  contraction  d'un  nom  plus 
ancien  Alemipigon,  mot  indien  signifiant  "profonde  eau  claire". 

Ce  lac  fourmille  de  poissons,  mais  c'est  la  truite  grise  et  le  pois- 
son blanc  qui  y  sont  le  plus  en  abondance. 

E.  R. 


Dans  les  Cantons  de  PEst 


M.  Borromée  Guérin,  ingénieur  forestier,  a  fait  au  cours  de  l'an 
dernier,  Pinpection  des  cantons  situés  dans  le  comté  de  Frontenac: 
Louise,   Woburn,  Cbesbam,  Marston,  Hampden,  Ditton,  Winslow. 

Son  rapport,  qui  est  très  élaboré,  nous  fait  connaître  la  valeur 
de  ces  différents  cantons. 

Canton  Louise. — Ce  canton  se  trouve  à  dix-huit  milles  du  vil- 
lage de  Mégantic. 

Sa  superficie  est  d'environ  18.374  acres,  dont  3,927  ont  été 
concédées  pour  fins  de  culture,  et  la  balance  en  réserve  forestière. 

Les  colons  paraissent  s'être  surtout  occupés  de  l'exploitation 
forestière  et  l'on  prévoit  un  exode  prochain  d'une  partie  de  la  po- 
pulation. La  cie  Louise  Lumber  a  acquis  toutes  les  coupes  de  bois 
et  cette  compagnie  a  du  terminer  I'abatage  des  résineux  sur  les 
derniers  lots  patentés. 

Le  canton  Louise  peut  se  diviser  en  deux  parties  distinctes, 
ayant  chacune  son  caractère  propre.  La  première  encercle  le  canton 
d'une  chaîne  de  montagnes  très  élevées  qui  traversent  les  premier 
et  deuxième  rangs  et  pénètrent  dans  l'Etat  du  Maine.  Cette  partie 
est  absolument  impropre  à  la  culture. 
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La  seconde  partie  qui  constitue  la  plaine,  comprend  toute  la 
partie  intérieure  du  canton,  c'est-à-dire  du  lot  21  à  45  des  rangs 
I,  II,  III,  sur  lesquels  passent  la  rivière  des  Araignées.  Cette  plaine, 
à  l'exception  de  petites  savanes  disséminées  çà  et  là,  est  formée  essen- 
tiellement de  sable  et  aucune  culture  se  saurait  y  être  faite  avanta- 
geusement. L'abondance  des  roches  qui  sont  à  la  surface  du  sol  lui 
donne  d'ailleurs  un  caractère  tout  à  fait  inculte. 

Deux  peuplements  distincts,  dont  l'un  de  20  à  25  ans,  et  l'au- 
tre très  ancien,  composent  le  massif  forestier  de  ce  canton.  Le  pre- 
mier couvre  une  étendue  de  4000  acres  et  comprend  pour  une  forte 
proportion  du  pin  blanc,  puis  des  peupliers  et  des  trembles.  Le 
deuxième  couvre  toute  la  partie  montagneuse  et  ses  principales 
essences  sont  le  sapin,  l'épinette,  le  merisier  et  l'érable. 

Canton  Woburn. — Situé  à  22  milles  du  village  de  Mégantic. 

Son  étendue  approximative  est  de  40,196  acres  dont  9,376  ont 
été  concédés  pour  fins  de  culture  et  30,320  sont  en  réserve  forestière. 

Ce  canton  n'offre  pas  de  grands  avantages  pour  la  culture.  II 
est  dans  son  ensemble  montagneux  et  les  meilleurs  lots  se  trouvent 
le  long  de  la  rivière  Arnold. 

Les  principales  essences  forestières  sont  l'épinette,  le  sapin,  le 
merisier  et  l'érable.  Les  résineux  ont  été  exploités  partout  et  la  cie 
de  pulpe  du  lac  Mégantic  a  du  terminer  cette  année  la  coupe  dans  la 
partie  non  arpentée. 

Canton  Marston, — II  est  borné  à  l'est  par  le  lac  Mégantic  et 
au  nord  par  le  canton  Whitton. 

Le  chemin  de  fer  du  Pacifique  canadien  passe  à  l'extrémité 
nord  du  canton,  et  la  station  de  Milan  est  à  8  milles  de  St-Léon-de- 
Val-Racine. 

Son  étendue  est  de  64,987  acres  dont  22,243  sont  en  forêts  et 
42,744  en  terrains  concédés  pour  fins  de  culture. 

D'une  manière  générale,  ce  canton  est  assez  pauvre  au  point 
de  vue  agricole.  Le  sol  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Canton  Winslow. — Son  étendue  approximative  est  de  70,701 
acres,  dont  17,543  sont  en  forêt  et  52,858  en  terrains  concédés  pour 
fins  de  culture. 

Il  y  a  ici  deux  paroisses  :  Saint  Romain,  à  10  milles  de  la  sta- 
tion de  Saint-Sébastien  sur  le  Québec-Central  et  Saint-Alphonse, 
à  8  milles  de  la  station  de  Spring-Hill  sur  le  Pacifique. 
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Dans  la  partie  du  canton  qui  forme  la  paroisse  St-Romain,  le 
sol  est  excessivement  rocheux,  mais  il  l'est  beaucoup  moins  et  se 
cultive  plus  facilement  à  Saint-Alphonse. 

Au  reste,  les  meilleurs  lots  ont  été  vendus  dans  le  canton. 

Canton  Hampden. — Son  étendue  est  portée  à  32,553  acres,  dont 
7,035  en  forêt  et  25,518  acres  en  terrains  concédés. 

Le  Pacifique  canadien  traverse  ce  canton  qui  possède  deux  sta- 
tions :  Scottstown  et  McLeod. 

Ce  canton  est  généralement  plat  et  le  sol  laisse  à  désirer  au  point 
de  vue  de  la  qualité.  C'est  ce  qui  explique  l'état  stationnaire  de  la 
culture. 

Canton  Ditton. — II  se  trouve  à  9  milles  de  Scottstown,  qui  est 
en  même  temps  la  station  de  chemin  de  fer  la  plus  rapprochée. 

Son  étendue  approximative  est  de  64,365  acres,  dont  14,427 
sont  en  forêt  et  49,938  acres,  en  terrains  concédés. 

Ce  canton  présente  différents  accidents  de  terrains  et  plusieurs 
variétés  de  sol.  Mentionnons,  en  passant,  la  montagne  de  Mégantic 
qui  entoure  plusieurs  lots  formant  partie  de  ce  canton.  Ce  qui  reste 
à  coloniser  dans  ce  canton  n'est  guère  cultivable. 
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Les   Dardanelles 


L'attention  du  monde  entier  parait  se  concentrer  depuis  quel- 
ques semaines  sur  les  Dardanelles  où  les  flottes  réunies  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France  se  sont  engagées  et  ont  commencé  le  bombar- 
dement des  villes  littorales. 

Ce  détroit  des  Dardanelles,  désigné  dans  les  temps  anciens, 
sous  le  nom  d'Hellespont,  fait  communiquer  la  mer  de  Marmara  à 
l'Archipel.  II  n'a  qu'une  longueur  de  70  kilomètres  et  une  largeur 
variant  entre  1800  et  7,000  mètres. 

Le  rivage  européen  est  escarpé  et  couvert  de  falaises,  alors  que 
celui  d'Asie  est  bas  et  sablonneux.  Son  courant  rapide  du  Nord  au 
Sud,  son  peu  de  largeur  et  sa  profondeur  de  150  à  180  pieds,  peuvent 
le  faire  considérer  comme  une  sorte  de  grand  fleuve  salé,  baignant 
en  Europe,  Gallipoli  et  en  Asie  les  villages  de  Lampsaki  et  de  Tchar- 
dak. 

Les  souvenirs  historiques  abondent  près  de  ce  détroit.  Mention- 
nons, au  fil  de  la  plume,  sur  la  côte  asiatique,  Jéni,  Scbebr,  ancien- 
nement Sigée  où  débarquèrent  Hercule  et  les  Argonautes,  Agamem- 
non  et  les  Grecs,  puis  Alexandre  ;  la  baie  du  Simoïs,  où  atterrît  la 
flotte  grecque  au  siège  de  Troie  ;  à  la  pointe  sud  de  la  Chersonèse, 
un  tumulus  que  l'on  croit  être  le  tombeau  de  Protésilas  et  les  ruines 
d'EIonte,  colonie  athénienne. 

Les  Dardanelles  sont  barrées  par  les  Châteaux  d'Europe  et 
d'Asie,  construits  en  1659  par  Mahomet  IV,  à  l'entrée  sud-ouest, 
et  les  forts  Dermabournou,  Thambournou,  Boualé  et  Alc-Bash-Kalé, 
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sur  la  côte  d'Europe;  les  forts  Dardanelles  et  Nagara,  sur  la  côte 
d'Aie . 

Les  principales  villes  situées  sur  les  deux  rives  du  Détroit  sont 
Bohalieh-Kalessi  et  Nagara-Bouroun.  Elles  se  nomment  aujour- 
d'hui Anciennes  Dardanelles;  c'est  un  amas  de  casernes  et  de  bat- 
teries. 

Les  Nouvelles  Dardanelles  sont  aussi  deux  villes  du  Détroit: 
Kilidb-Babr  (ou  Clef  de  la  mer)  et  Sultanicb-Kalessi  (Château  du 
Sultan)  dites  aussi    Château  d'Europe  et  Château  d'Asie. 

Le  Château  d'Asie,  point  central  de  toutes  les  fortifications 
des  Dardanelles,  qui  s'élève  sur  la  rive  sud  du  Détroit  est  en  quel- 
que sorte  la  porte  d'entrée  de  Constantinople.  Tous  les  bâtiments 
de  guerre  ou  de  commerce  doivent  y  jeter  l'ancre  avant  de  remonter 
vers  la  capitale,  et  y  attendre  le  permis  de  la  Porte. 

Gd  llipoli,  ville  de  35,000  âmes,  se  trouve  placée  à  l'entrée  nord 
du  détroit  des  Dardanelles  et  à  205  kilomètres  de  Constantinople. 

Cette  ville,  où  est  installé  un  dépôt  de  la  marine  militaire  de 
l'empire  ottoman,  est  habitée  par  des  musulmans,  des  grecs  des 
arméniens,  et  des  juifs.  Les  Turcs  la  possèdent  depuis  l'année  1357. 


Dictionnaire  des  lacs  et  rivières  de  la 
province  de  Québec. 


Qui-mene-du-train,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  qui  sillonne  les  13ème, 
14ème  et  15ème  rangs  du  canton  Dequen,  comté  du  Lac-St-Jean.  Ce  cours 
d'eau  a  été  ainsi  appelé  parce  que  ses  eaux,  quoique  peu  profondes,  sont 
très  bruyantes.  Cette  petite  rivière  est  remplie  de  truites. 

Quinchien,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  du  comté  de  Vaudreuil  qui  va  se 
jeter  dans  le  fleuve  St-Laurent,  en  face  de  l'île  Perrot.  Ce  nom  bizarre  paraît 
être  une  corruption  du  mot  sauvage  Quenechouan. 

Quinze,  (rivière  "des"). — La  plus  considérable  des  rivières  qui  débouchent 
dans  le  lac  Témiscaming,  Elle  prend  sa  source  au  lac  des  Quinze  et  est 
parsemée  d'îles.  Sa  longueur  totale  est  de  18  milles.  Cette  rivière  est  con- 
sidérée comme  le  canal  qui  met  en  communication  la  rivière  Ottawa  pro- 
prement dite  ou  Outaouais  inférieur  avec  FOutaouais  supérieur  ;  c'est  la 
seule  issue  par  laquelle  se  déversent  dans  le  lac  Témiscaming  tous  les  cours 
d'eau  d'un  vaste  bassin  complètement  boisé  dont  la  superficie  est  d'environ 
9,000  milles  carrés.  Les  chutes  et  les  rapides  de  ce  cours  d'eau  constituent 
de  puissants  pouvoirs  hydrauliques.  L'ingénieur  Gauvin  (rapport  de  1907), 
estime  que  deux  de  ces  cascades,  le  rapide  Kakake  et  le  rapide  des  Iles 
peuvent  développer  chacun  une  puissance  de  32,000  chevaux  vapeur.  Les 
berges  de  ce  cours  d'eau,  quoique  rocheuses,  du  lac  des  Quinze  au  rapide 
des  Erables,  sont  relativement  basses;  mais  à  partir  de  ce  rapide  en  descen- 
dant jusqu'au  campement  de  la  maison  KIock,  les  rives  sont  généralement 
élevées,  rocheuses  et,  en  beaucoup  d'endroits,  très  escarpées.  En  somme 
c'est  un  cours  d'eau  très  mouvementé,  sur  lequel  il  est  toujours  difficile 
et  plus  ou  moins  dangereux  de  voyager.  La  rivière  des  Quinze  tire  son  nom 
du  fait  que  15  rapides  obstruent  son  cours. 

Quio,  (rivière). — Cours  d'eau  du  canton  Thorne,  comté  de  Pontiac,  à  33  milles 
d'Ottawa.  II  prend  sa  source  dans  deux  branches,  vers  l'extrémité  nord 


ouest  de  ce  canton,  coule  à  travers  plusiurs  milles  du  pays  et  décharge  ses 
eaux  dans  la  rivière  Ottawa,  au  village  Quio.Les  eaux  de  cette  rivière  sont 
pures  et  potables  et  offrent  plusieurs  bons  pouvoirs  hydrauliques.  Cette 
rivière  était  fort  renommée  autrefois  pour  son  bois  de  pin  de  commerce. 


Raphaël,  (rivière  "à"). — Située  au  nord  du  canton  Bégin,  dans  le  comté  de 
Chicoutimi.  Son  cours  est  assez  rapide,  mais  elle  n'a  pas  de  chute  sérieuse; 
sa  largeur  varie  de  25  à  75  mailles. 

Rapide,  (rivière). — Située  dans  le  territoire  de  l'Abitibi.  C'est,  au  dire  de 
l'explorateur  O'SuIIivan,  une  série  continue  de  rapides  ou  de  forts  courants. 
Elle  a  une  chaîne  de  largeur  à  l'endroit  où  elle  se  jette  à  l'extrémité  nord-est 
de  la  baie  Mckenzie,  dans  le  lac  Chibougamau.  Le  terrain,  tout  le  long  de 
ce  cours  d'eau,  est  inégal,  rocheux  et  accidenté,  mais  il  n'y  a  aucune  haute 
montagne  se  trouvant  près  de  la  hauteur  des  terres. 

Rapides,  (rivière  "des"). — Ce  cours  d'eau  que  l'on  rencontre  sur  la  côte  nord 
du  St-Laurent,  comté  de  Saguenay,  se  décharge  dans  la  baie  des  Sept-Isles, 
à  300  milles  en  bas  de  Québec.  Cette  rivières  forme  deux  chutes  d'eau  dont 
la  première  à  un  mille  et  la  seconde  à  31  milles  de  son  embouchure. 

Rapide,  (rivière). — Tributaire  de  la  rivière  Saint-Jean,  sur  la  côte  nord  du 
Saint-Laurent.  Bordée  d'après  l'arpenteur  C.  E.  Forgues  (1890),  de  monta- 
gnes de  200  à  300  pieds  et  boisée  sur  une  certaine  étendue  de  sapin,  d'é- 
pi nette  de  bouleau. 

Raquette,  (rivière  "à  la"). — Elle  prend  sa  source  dans  le  comté  de  Vaudreuil, 
et  après  une  course  assez  irrégulière,  elle  tombe  dans  le  lac  des  Deux-Mon- 
tagnes. 

Rats,  (rivière  "aux"). — Tributaire  de  la  rivière  Mistassini,  dans  la  région 
du  Lac  St-Jean.  Il  traverse  tout  le  canton  Pelletier  et  possède  trois  chutes 
d'une  hauteur  respective  de  30,  40  et  60  pieds.  Ses  rives  sont  unies,  bien 
boisées  et  composées  d'un  sol  riche  et  facile  à  exploiter.  II  reçoit  les  eaux 
de  deux  tributaires,  dont  l'un,  la  rivière  au  Foin,  au  commencement  du 
8ème  mille.  Sur  les  50  derniers  milles,  d'après  l'arpenteur  C.  E.  Lemoine, 
(1893),  la  rivière  se  rétrécit  et  le  sol  plus  marécageux  devient  impropre  à 
la  culture. 

Le  lac  aux  rats  n'est  qu'une  expansion  de  la  rivière  du  même  nom  . 
On  y  trouve  en  abondance,  d'après  M.  l'explorateur  Bureau,  du  poisson  , 
tel  que  brochet,  doré  et  ouananiche. 

Rats,  (rivière  "aux") — Ce  cours  d'eau  débouche  sur  la  rive  ouest  du  St-Mau- 
rice,  comté  de  Champlain,  en  face  de  la  mission  qui  est  établie  sur  la  rive 
est,  Il  prend  sa  source  dans  un  lac,  non  loin  de  la  Vermillon  et  mesure  36 
lieues  de  longueur  et  une  soixantaine  de  pieds  de  largeur.  Non  navigable. 
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Cette  rivière  traverse,  avec  la  rivière  Weisonneau,  de  larges  terrains  d'al- 
Iuvions,  au  milieu  desquels  s'élève  la  magnifique  ferme  de  John  Baptist. 

Reed,  (rivière). — Située  sur  la  côte  nord  du  St.  Laurent  à  huit  ou  neuf  milles 
à  l'est  de  la  rivière  Mécatina.  Elle  se  jette  au  fond  d'une  baie  profonde  de 
trois  à  quatre  milles.  Excellente  pour  la  pêche:  le  saumon  et  la  truite  y 
fourmillent  ;  l'anguille  elle-même  s'y  rencontre  en  quantité  inusitée.  L'ar- 
penteur C.  E.  Lemoine  (1906),  signale  sur  cette  rivière  une  série  de  longues 
cascades  d'une  hauteur  de  dix  pieds. 

Renards,  (rivière  "aux"). — Sur  la  côte  nord  du  comté  de  Gaspé,  Ce  cours 
d'eau  traverse  le  canton  Fox  et  se  jette  dans  le  golfe  St-Laurent,  la  baie  for- 
mant un  demi  cercle  du  diamètre  d'un  mille.  L'entrée  est  placée  entre  deux 
caps  sans  cesse  minés  par  les  flots;  vers  le  fond  de  la  baie  et  au-dessus  de 
l'embouchure  de  la  rivière  se  déploie  un  barachois  bordé  de  belles  prairies. 
La  baie  constitue  un  port  très  sûr  pour  les  bâtiments  et  les  goélettes  des  pê- 
cheurs. Un  village  considérable,  Saint-Martin  de  la  Rivière-aux-Renards, 
est  installé  sur  les  bords  de  la  baie.  Ce  village  se  compose  principalement 
de  pêcheurs. 

Renard,  (rivière  "au"). — Située  dans  le  comté  de  Pontiac  et  désignée  par  les 
sauvages  sous  le  nom  de  rivière  Andousegama.  Ce  cours  d'eau  se 
jette  dans  le  lac  Barrière,  un  mille  et  demi  en  bas  du  poste  de  la  compagnie 
de  la  Baie  d'Hudson.  Le  terrain  bordant  cette  rivière  est  uni  et  plat  en 
certains  endroits,  d'après  l'explorateur  O'SuIIivan  (1894);  le  sol  est  bon  en 
plusieurs  parties,  et  couvert  de  bois  mêlé  et  d'un  peu  de  pin. 

Rencontre,  (rivière  "de  la"). — Cours  d'eau  qui  vient  déverser  ses  eaux  dans 
le  grand  lac  au  Mâle,  dans  le  haut  de  la  rivière  St-Maurice  Le  terrain  qui 
le  borde,  d'après  un  rapport  de  M.  de  Courval,  A.  G.  (1906)  est  accidenté, 
rocheux  et  sablonneux.  II  y  a  aussi  de  côté  et  d'autre  de  vieux  brûlés.  Dans 
cette  rivière,  comme  dans  le  lac  à  la  Rencontre,  le  gibier  et  le  poisson  abon- 
dent. Les  principaux  poissons  sont  le  brochet,  le  doré,  le  poisson  blanc.  Com- 
me gibier,  l'on  a  l'orignal,  et  une  foule  d'animaux  à  fourrures. 

Richelieu,  (rivière). — Ce  magnifique  cours  d'eau  d'une  étendue  d'environ 
quatre  vingt  milles  prend  sa  source  dans  l'Etat  du  Vermont,  mais  ce  n'est 
qu'à  partir  du  Lac  Champlain  qu'il  commence  comme  rivière.  II  est  navi- 
gable depuis  Sorel  jusqu'au  bassin  de  Chambly;  le  canal  de  Chambly,  d'une 
longueur  de  douze  milles,  fournit  ensuite  une  communication  facile  jusqu'au 
lac  Champlain,  relié  à  l'Atlantique  par  le  canal  Champlain  et  la  rivière 
Hudson,  ce  qui  forme  une  partie  importante  de  la  navigation  avec  le  Saint- 
Laurent.  La  vallée  arrosée  par  cette  rivière  est  l'une  des  plus  belles  et  des 
plus  fertiles  de  la  province. 

Le  Richelieu  qui  unit  ses  eaux  au  fleuve  St-Laurent  à  Sorel  était  connu 
du  temps  de  Jacques-Cartier,  sous  le  nom  de  rivière  aux  Iroquois  ;  c'était 
au  reste  la  grande  voie  qui  conduisait  au  pays  des  Agniers  et  c'était  la  route 
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que  ceux-ci  suivaient  pour  descendre  vers  le  Saint-Laurent.  Par  la  suite, 
elle  fut  nommée  rivière  Sorel  et  Chambly,  à  cause  des  forts  de  Sorel  et  de 
Chambly  qui  furent  élevés  l'un  à  son  embouchure  et  l'autre  au  pied  d'un 
grand  rapide.  Un  1642,  Montmagny  ayant  bâti  un  fort  à  l'embouchure  de 
cette  rivière  le  nomma  Richelieu  en  l'honneur  du  grand  ministre.  C'est  ce 
fort  qui  donna  son  nom  à  la  rivière. 

Rigaud,  (rivière). — Ce  cours  d'eau  prend  sa  source  dans  le  comté  de  Glengary, 
Ontario,  traverse  le  comté  de  Vaudreuil  et  va  se  jeter  dans  le  lac  des  Deux- 
Montagnes  à  Rigaud.  Ce  nom  de  Rigaud  a  remplacé  l'ancienne  rivière  à 
la  Graisse. 

Ri. moi  ski,  (rivière). — Cours  d'eau  important  du  comté  de  Rimouski  dont  les 
sources  remontent  très  loin  dans  l'intérieur  des  terres.  II  traverse  douze 
concessions  du  canton  Duquesne,  s'engage  ensuite  dans  la  seigneurie  de 
Rimouski  pour  se  jeter  dans  le  Saint-Laurent  à  St-Germain  de  Rimouski. 
A  l'extrémité  sud  du  canton  Duquesne,  cette  rivière  se  sépare  en  deux  bran- 
ches: la  Branche  de  l'Est  et  la  Branche  de  l'Ouest,  et  parmi  ses  affluents 
se  trouvent  la  rivière  à  Sifroi,  la  rivière  Pierre,  la  rivière  Caribou  etc.  L'ar- 
penteur L.  Lebel  a  signalé  en  1876  sur  la  branche  nord  est  à  15  milles  de 
l'embouchure,  une  chute  de  80  pieds  de  hauteur.  Les  bords  de  la  rivière 
sont  bien  boisés  en  cèdre;  après  le  28ème  mille,  il  y  a  même  du  merisier  en 
abondance,  du  frêne,  de  l'orme  mêlés  avec  I'épinette  et  le  bouleau.  La  ri- 
vière Rimouski  est  une  bonne  rivière  à  saumon  et  à  truite;  on  y  prend  aussi 
du  touradi. 

Ristigouche,  (rivière). — L'une  des  plus  belles  et  des  plus  grandes  rivières 
à  saumon  du  monde,  dans  le  comté  de  Bonaventure.  Elle  sépare  la  pro- 
vince de  Québec  de  celle  du  Nouveau-Brunswick  et  débouche  dans  la  baie 
des  Chaleurs,  après  avoir  suivi  une  course  de  110  milles,  Ses  sources  se 
trouvent  près  de  la  rivière  St-Jean;  l'estuaire  de  la  Ristigouche,  à  la  tête 
de  la  baie  des  Chaleurs,  mesure  trois  milles  de  largeur  et  neuf  brasses  de 
profondeur.  La  marée  se  fait  sentir  dans  la  rivière  jusqu'à  24  milles,  dont 
18  sont  navigables  pour  les  navires  océaniques.  Les  principaux  endro  ts 
habités  sur  les  bords  de  la  Ristigouche  sont  les  villes  de  Dalhousie  et  de 
Campbeltown,  dans  le  Nouveau-Brunswick.  La  plus  forte  partie  des  terres 
bordant  la  rivière  est  concédée.  Un  club  de  millionnaires  américains,  le 
Ristigouche  Salmon  Club,  est  le  principal  détenteur  des  droits  de  pêche 
de  cette  remarquable  rivière. 

Riverin,  (rivière  "à"). — Petit  cours  d'eau  de  la  côte  nord  du  St-Laurent, 
comté  de  Saguenay,  qui  se  jette  à  la  mer  par  une  chute  assez  élevée.  Il 
est  situé  à  un  mille  de  la  rivière  Pentecôte.  La  truite  de  mer  fourmille  à 
l'entrée  de  cette  rivière.  Au-dessus  de  la  chute,  on  peut  pêcher  l'anguille. 
Les  lacs  situés  sur  le  parcours  de  cette  rivière  sont  poissonneux. 

Rochers,  (rivière  "aux"). — Située  sur  la  côte  nord  du  St-Laurent,  comté  de 
Saguenay,  à  vingt  milles  à  l'est  de  la  rivière  Pentecôte.Ce  cours  d'eau,  d'une 
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longueur  de  150  à  180  milles,  est  remarquable  par  les  grands  lacs  qui  lui 
sont  propres  et  par  ceux  de  ses  tributaires.  Quelques-uns  de  ces  lacs  assez 
ra  pprochés  de  la  mer,  mesurent  jusqu'à  trente  milles  de  longueur  et  regor- 
gent de  poisson.  L'arpenteur  G.  Gagnon  signale  en  1890  une  grande  quantité 
d'épinette  sur  le  parcours  de  cette  rivière;  quant  au  terrain,  il  est  rocheux, 
sablonneux  et  peu  propre  à  la  culture.  La  rivière  des  Rochers  se  jette  à  la 
mer  par  une  série  de  chutes  dont  la  hauteur  varie  entre  20  et  80  pieds.  Le 
poisson  s'y  trouve  en  grande  quantité;  le  saumon  y  mord  à  la  mouche  et 
la  truite  y  est  fort  abondante.  M.  de  Puyjalon,  en  1891,  y  contatait  la  pré- 
sence de  tous  les  gibiers  de  mer,  ainsi  que  celle  des  perdrix,  des  lièvres 
.    et  des  tétras. 

Roger,  (rivière). — Ce  cours  d'eau  après  avoir  traversé  le  grand  lac  Roger  se 
jette  dans  l'Ottawa  en  amont  du  rapide  de  l'Esturgeon.  La  petite  rivière 
Roger  se  jette  dans  le  lac  des  Quinze. 

Rognons,  (rivière  "aux"). — Située  partie  dans  le  comté  de  Champlain  et  par- 
tie dans  le  comté  de  Québec.  La  partie  du  pays  comprise  entre  cette  rivière 
et  la  rivière  Blanche,  dit  A.  C.  Talbot,  A.  G.,  (1886),  est  des  plus  acciden- 
tée; les  montagnes  qui  s'entretouchent  varient  en  hauteur  de  200  à  600  pieds 
au-dessus  des  lacs  et  des  rivières  environnants.  Le  sol  est  généralement 
composé  d'un  sable  jaune  sec,  très  rocailleux  et  impropre  à  la  culture:  çà 
et-Ià  de  petites  vallées  de  sable  assez  riche,  mais  ces  vallées  sont  étroites 
et  basses.  Les  bords  de  la  rivière  et  des  lacs  sont  bordés  de  petites  épinettes 
noires,  de  sapin  et  de  bouleau;  sur  les  montagnes,  du  merisier  touge.  Les 
lacs  les  plus  poissonneux  sur  le  parcours  de  cette  rivière  sont  les  lacs 
Caribou,  du  Centre,  le  lac  des  Isles,  le  lac  I. 

Romaine,  (rivière). — Sur  la  côte  nord  du  St-Laurent,  comté  de  Saguenay,  près 
de  la  Pointe-des-Esquimaux.  Ce  grand  cours  d'eau  dont  les  sources  se  per- 
dent à  la  hauteur  des  terres,  est  alimenté  par  plusieurs  lacs  d'une  grande  éten- 
due, notamment  par  les  lacs  Brûlés  dont  le  contour  est  de  175  milles,  puis 
les  Lacs  Tshinikoman  et  Long.  Sa  largeur  est  de  dix  chaînes  en  moyenne 
et  sa  profondeur  varie  de  15  à  20  pieds;  la  vitesse  du  courant  ne  dépasse 
guère  deux  milles  à  l'heure.  Cette  rivière  renferme  plusieurs  excellents 
pouvoirs  hydrauliques  et  est  très  poissonneuse.  On  y  prend  de  la  truite 
grise  saumonée,  du  maskinongé,  du  brochet,  de  la  carpe,  etc.  Le  lit  de 
cette  rivière  est  d'un  sable  fin,  mais  rocailleux  dans  les  rapides;  elle 
coule  ses  eaux  paisibles  à  travers  des  montagnes  de  peu  d'élévation  » 
quant  au  bois  il  a  peu  d'importance,  les  brûlés  couvrant  une  grande 
partie  de  la  région  environnante. 

Rouge,  (rivière). — Ce  grand  tributaire  de  l'Ottawa  prend  sa  principale  source 
dans  une  série  de  lacs  situés  entre  les  comtés  de  Joliette  et  de  Montcalm 
et  coule  de  l'est  à  l'ouest.  Sa  branche  principale  traverse  les  cantons  Mous- 
seau,  Marchand,  Joly,  Clyde,  Salaberry.Arundel,  Harrington  et  Grenville, 
pour  se  jeter  dans  l'Ottawa  entre  le  village  de  Grenville  et  la  Pointe-du-Chê 
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ne.  La  Rouge  dont  la  longueur  est  de  150  milles,  est  flottable,  d'après  une 
expertise  de  l'ingénieur  Gauvin,  sur  une  étendue  de  85  milles.  Les  tribu- 
taires venant  de  l'Est  sont  la  rivière  aux  Trois-Branches,  deux  criques 
considérables  qui  ont  leur  confluent  immédiatement  en  aval  des  grands 
rapides,  la  crique  de  l'Ile,  à  environ  46 l'a  milles,  la  crique  à  la  Butte,  à  56  3-4 
et  la  rivière  aux  Deux-Branches,  à  47  milles.  Du  côté  de  l'ouest,  les  tribu- 
taires sont  les  grandes  criques  Nominingue  et  au  Brochet,  la  petite  crique 
Nominingue,  deux  grandes  criques  en  aval  des  Grands  rapides,  la  crique 
à  la  Butte  et  la  crique  de  la  Maison-de-Pierre.  Les  bords  de  la  rivière  Rouge, 
d'après  les  rapports  de  l'arpenteur  D.  Sinclair  (1866)  sont  hauts,  massifs, 
formés  de  terre  sablonneuse  et  ne  renfermant  pas  de  roches,  excepté  aux 
rapides.  A  partie  de  l'arrière  ligne  de  Giyde,  les  montagnes  disparaissent 
dans  la  région  traversée  par  la  rivière,  à  mesure  qu'on  avance  vers  le  nord. 
Le  sol  se  compose  généralement  d'une  terre  légère,  d'alluvion,  sur  les  bords 
de  la  rivière  et  de  chaque  côté  jusqu'à  un  demi-mille  dans  l'intérieur;  à  l'est 
de  la  rivière,  le  terrain  est  plus  accidenté.  Le  pin  est  encore  en  assez  grande 
quantité;  il  y  a  aussi  beaucoup  de  bouleau  et  de  peuplier.  Le  long  des  tri- 
butaires supérieurs,  le  terrain  est  boisé  principalement  en  bouleau,  épinette 
et  sapin. 

La  Rouge,  dont  le  débit  moyen  est  d'environ  2600  pieds  cubes  par  se- 
conde, reçoit  les  eaux  d'un  bassin  de  quelque  2,100  milles  carrés.  Elle  vient 
se  jeter  dans  la  rivière  Ottawa,  deux  milles  à  l'ouest  de  la  station  du  Calu- 
met sur  la  route  du  chemin  de  fer  du  Pacifique. 

Roy,  (rivière  "de"). — Petit  affluent  de  la  rivière  du  Loup  qui  traverse  les 
deuxième  et  troisième  rangs  du  canton  Hunterstown,  comté  de  Maski- 
nongé. 

Ruban,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  du  territoire  du  Saint-Maurice  qui, 
d'après  les  explorateurs  Ingall  et  Adams  (1829),  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  à  une  assez  grande  distance.  Cette  rivière  a  été  ainsi  appelée 
à  cause  de  son  peu  de  largeur.  Sa  largeur  moyenne,  d'après  l'arpenteur 
A.  du  Tremblay  (1911),  est  de  deux  chaînes  et  ses  berges  ont  4  à  5  pieds  de 
hauteur.  Elle  traverse  un  terrain  accidenté  et  montagneux.  Le  chemin 
de  fer  Transcontinental  longe  une  partie  de  cette  rivière. 


Saint-Laurent,  (fleuve). — L'une  des  plus  belles  voies  d'eau  intérieure  du 
monde.  Le  Saint-Laurent  a  un  cours  de  plus  de  2.200  milles  en  considé- 
rant la  série  des  grands  lacs  comme  le  cours  supérieur  du  fleuve.  Les  tran- 
satlantiques ne  vont  pas  plus  haut  que  Montréal,  mais  par  le  moyen  de 
canaux,  le  fleuve  est  rendu  navigable,  pour  les  navires  moins  considérables, 
jus'au  lac  Supérieur.  Les  canaux  canadiens  construits  entre  Montréal  et 
lac  Supérieur  sont  ceux  de  Lachine,  de  Soulanges,  de  Cornwall,  de  la  Pointe- 
Farran,  du  Rapide- Plat,  des  Galops,  de  Murray,  de  Welland  et  du  Sault 
Ste-Marie.  Leur   longueur  collective  est  de  73   milles.  Après  son  entrée 


—  103  — 

dans  la  province  de  Québec,  le  Saint-Laurent  forme  le  lac  Saint-François 
et  le  lac  Saint-Louis;  en  bas  de  Sorel,  il  forme  le  lac  Saint-Pierre  qui  a  été 
creusé  de  façon  à  former  un  chenal  maritime  d'une  profondeur  de  30  pieds. 
En  haut  de  Montréal,  se  rencontrent  les  rapides  du  Long  Sault,  du  Coteau, 
des  Cèdres,  tdes  Cascades  et  de  Lachine  qu'on  a  contournées  à  l'aide  d'un 
système  de  canaux.  De  Montréal  jusqu'à  son  embouchure,  le  Saint-Lau- 
rent est  navigable  pour  les  plus  gros  navires  océaniques,  et  ses  rives  sont 
partout  remarquables  par  leurs  grandes  beautés  naturelles.  A  partir  de 
Québec,  le  fleuve  s'élargit  graduellement  jusqu'à  son  entrée  dans  le  golfe, 
à  la  Pointe-des-Monts,  où  il  forme  un  estuaire  de  150  milles  de  largeur. 

La  largeur  du  fleuve  varie  quelque  peu.  Devant  Montréal,  elle  est  de 
deux  milles,  à  Québec  de  1040  verges.  Entre  le  cap  Diamant  et  les  collines 
de  Lévis,  l'estuaire  commence.  Les  rives  du  fleuve  s'écartent  régulièrement 
de  8  à  15  milles  jusqu'au  Saguenay,  et  continuent  à  s'élargir  jusqu'à  ce 
qu'il  devienne  golfe  et  mêle  ses  eaux  à  celles  de  l'Atlantique.  La  marée 
se  fait  sentir  jusqu'à  Trois-Rivières,  90  milles  en  amont  de  Québec.  L'eau 
douce  encore  devant  le  cap  Diamant,  commence  à  être  saumâtre  à  Saint- 
Joachim,  trente  milles  au-dessous  de  Québec.  Le  Saint-Laurent  avec  toute 
la  navigation  des  grands  lacs,  formant  un  total  de  60,000,000  de  tonnes  par 
année,  est  fermé  par  la  glace  depuis  le  1er  décembre  jusqu'au  25  avril.  Cette 
glace  est  assez  épaisse  pour  supporter  les  plus  lourdes  voitures.  Durant  la  sai- 
son ouverte,  le  Saint-Laurent  jouit  de  conditions  atmosphériques  splendides 
et  est  remarquablement  adapté  à  la  navigation.  Ses  eaux  sont  d'une  grande 
limpidité  et  renferment  une  grande  abondance  et  une  grande  variété  de 
poissons,  esturgeons,  saumons,  morues,  brochets,  maquereaux,  bars,  aloses, 
poissons  blancs,  flétans,  anguilles,  harengs,  marsouins  et  dans  le  golfe,  la 
baleine. 

Saint-Laurent,  (Golfe). — On  peut  le  définir  "un  large  enfoncement  de  l'Océan 
Atlantique  entre  la  latitude  46o  et  50o  N.  et  la  longitude  58o  et  65o.O. 
Borné  par  les  provinces  de  Québec,  du  Nouveau-Brunswick,  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  de  Terreneuve."  Dans  la  province  de  Québec,  le  golfe  Saint-Lau- 
rent commence  à  la  Pointe-des-Monts,  à  240  milles  en  bas  de  Québec.  II  en- 
tre en  communication  avec  l'Océan  du  côté  Est  par  trois  passages,  le  dé- 
troit de  Belle-Isle  étant  le  passage  placé  le  plus  au  nord  et  le  détroit  de  Canso 
le  plus  au  sud.  Sa  longueur  et  sa  largeur  moyenne  sont  de  280  milles,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  aussi  long  que  large.  Du  côté  ouest  du  golfe  se  rencontrent 
la  baie  des  Chaleurs,  la  baie  de  Miramichi  et  l'estuaire  du  fleuve  Saint-Lau 
rent.  Les  principales  iles  situées  dans  le  golfe  sont  Anticosti,  (123  milles  de 
long)  l'île  du  Prince-Edouard  et  les  îles  de  la  Madeleine.  Les  pêcheries  du 
golfe  sont  les  plus  remarquables  et  les  plus  importantes  du  Canada. 

Saint-Louis,  (rivière). — Ce  cours  d'eau  traverse  le  comté  de  Beauharnois 
dans  toute  sa  longueur,  passant  devant  St-Stanislas  de  Kostka,  St-Louis-de- 
Gonzague,  Cartier,  St-Etienne  et  vient  se  jeter  dans  le  lac  St-Louis,  à  la 
tête  du  canal  de  Beauharnois,  au  moyen  d'un  coursier  d'alimentation  et 
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d'un  canal  qui  a  une  largeur  d'environ  20  pieds  et  une  profondeur  moyenne 
3  H  pieds. 

Saint-Maurice,  (rivière). — C'est  après  l'Outaouais  le  plus  fort  affluent  du 
Saint-Laurent.  Il  se  débouche  près  de  Trois-Rivières  et  naît  dans  la  hau- 
teur des  terres  qui  séparent  le  versant  du  St-Laurent  de  celui  de  la  baie 
d'Hudson.  Ses  eaux  se  grossissent  rapidement  dedifférentes  rivières  qu'il 
rencontre  sur  son  passage,  et  il  est  à  peine  à  quelques  lieues  de  sa  source 
que  déjà  il  est  devenu  un  fleuve  majestueux,  navigable  sur  une  étendue  de 
70  milles  à  partir  des  Grandes  Piles.  Les  trois  bras  qui  forment  son  embou- 
re  se  confondent  à  environ  un  mille  au-dessus  du  St-Laurent,  et  à  partir 
de  ce  point  la  rivière  a  une  largeur  moyenne  d'un  quart  de  mille  jusqu'à 
Weymontachingue,  c'est-à-dire  au  delà  de.  200  milles  à  son  embouchure. 

Le  Saint-Maurice  coule  de  l'ouest  à  l'est;  son  cours  d'environ  350  milles, 
longe  une  région  généralement  montagneuse  et  est  entravé  ça  et  là  par  une 
série  de  cascades  dont  les  plus  importantes  sont  celles  de  Shawinigan,  La 
Tuque  et  Grand-Mère,  aujourd'hui  utilisées  par  l'industrie.  Ses  tribu- 
taires sont  nombreux,  les  plus  considérables  étant  les  rivières  Matawin, 
Mékinac,  Bostonnais,  Croche,  Vermillon,  Windigo,  Trenche,  Manouan, 
Pierriche,  Shawinigan,  au  Rat,  Flamand,  au  Ruban.  Les  îles  sur  le  St- 
Maurice  sont  au  nombre  de  15  à  20,  mais  de  peu  d'étendue. 

On  a  estimé  que  l'étendue  du  territoire  arrosé  par  le  Saint-Maurice 
et  ses  tributaires  était  de  18,020  milles  carrés,  dont  la  plus  forte  partie  était 
couverte  de  forêts  d'une  grande  richesse  et  qui  sont  actuellement  exploitées. 

C'est  Jacques  Cartier  qui  baptisa  le  premier  ce  cours  d'eau  sous  le  nom 
de  Rivière  de  fouez,  mais  à  partir  de  Pontgravé  les  traitants  appelèrent  le 
Saint-Maurice  les  Trois-Rivières  ou  la  rivière  des  Trois-Rivières.  Cette  der- 
nière appellation  n'étant  pas  très  euphonique  le  peuple  lui  substitue  bientôt 
celui  de  rivière  Saint-Maurice,  en  l'honneur  de  M.  Maurice  Poulain,  premier 
seigneur    du    fief   des    Vieilles    Forges. 

Saint-Michel,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  traversant  une  partie  du  canton 
Archambault,  comté  de  Montcalm.  Il  se  déverse  dans  le  grand  lac  Ar- 
chambault. 

Saint  Paul,  (rivière). — L'une  des  grandes  rivières  à  saumon  de  la  Côte  nord 
du  St-Laurent,  comté  de  Saguenay.  Elle  porte  aussi  le  nom  de  rivière  des 
Esquimaux.  (Voir  ce  dernier  nom).  Le  nom  de  Saint-Paul  parait  lui 
avoir  été  donné  d'après  Amador  Godfroi  de  St-Paul  auquel  le  gouverneur 
Rigaud  de  Vaudreuil  et  l'intendant  Raudot  concédèrent  une  seigneurie 
assez  étendue  en  1706  dans  la  région  environnante  de  la  rivière  et  s'éten- 
dant  jusqu'à  la  rivière  Hamilton.  Le  fief  de  Saint- Paul  se  trouvait  à  em- 
brasser une  partie  du  pays  des  Esquimaux,  et  en  1725,  Godfroi  de  Saint- 
Paul  envoya  un  des  parents  de  sa  femme  à  Québec  rendre  foi  et  hommage 
pour  lui  au  Château  Saint-Louis.  Après  sa  mort,  il  est  probable  que  sa  fa- 
mille cessa  d'occuper  le  fief  qui  ne  parait  pas  cependant  avoir  jamais  eu  à 
aucun  moment  une  grande  importance. 


Deux  importantes  découvertes 


M.  Walter  F.  Rittman,  docteur  ès-science,  ingénieur-chimiste 
■du  Bureau  des  Mines  à  Washington,  vient  de  faire  deux  découvertes 
chimiques  appelées  à  faire  sensation  dans  le  monde  scientifique  et 
industriel. 

L'une  d'elles,  assure-t-on,  va  grandement  augmenter  la  pro- 
duction de  la  gazoline,  l'autre  va  mettre  les  Etats-Unis  dans  une 
position  absolument  indépendante  du  reste  du  monde  pour  la  pro- 
duction des  matières  nécessaires  dans  la  teinturerie  et  la  fabrication 
de  puissants  explosifs.  Ces  découvertes  ont  donc  une  double  impor- 
tance, au  point  de  vue  scientifique  et  industriel,  et  sont  de  haute 
conséquence  commercialement  parlant. 

L'ancienne  méthode  du  raffinage  du  pétrole  consistait  à  le 
faire  chauffer  dans  un  alambic  et  à  obtenir  une  condensation  de  sa 
vapeur.  La  gazoline  est  toute  la  vapeur  qui  se  dégage  à  une  chaleur 
<Je  150  degrés  centigrades.  C'est,  après  tout,  une  simple  distillation. 

Le  professeur  Rittman  a  fait  ses  expériences  à  différentes  pres- 
sions, depuis  tout  près  de  500  livres  au  pouce  carré  jusqu'à  un  va- 
cuum  partiel,  et  à  des  écarts  de  température  variant  depuis  1,000  de- 
grés centigrades,  jusqu'à  la  plus  basse  température  à  laquelle  son 
appareil  pouvait  fonctionner. 

Dans  son  laboratoire  à  la  Havemeyer  Hall  dans  l'Université 
Columbia,  il  a  un  appareil  d'expérimentation  qui  occupe  l'extré- 
mité d'une  petite  chambre,  et  avec  lequel  il  peut  tenter  des  expé- 
riences, quelles  que  soient  l'huile  et  les  conditions  qu'il  lui  impose. 
Les  résultats  sont  soigneusement  consignés  sur  un  tableau  et  les 
produits  sont  ensuite  analysés. 

Avant  ces  expériences,  cependant,  le  problème  avait  été  attaqué 
au  point  de  vue,  purement  théorique.  Dans  un  article  publié  en  mai 
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1914,  dans  le  Journal  oj  Industrial  and  Engineering  Cbemistry,  le 
Docteur  Rittman  disait  : 

«Le  problème  n'a  été  attaqué  que  sous  le  rapport  de  la  chimie, 
physique  et  au  po  nt  de  vue  de  l'action  d'un  corps  compact  et  de  la 
thermodynamique.  C'est  ainsi  que  l'on  n'a  pas  considéré  sérieuse- 
ment la  suite  des  ré-actions.  Ont  été  observés  au  début,  les  maté- 
riaux les  produits  désirés,  les  transformations  de  l'énergie  mécani- 
que nécessaire  au  passage  du  premier  au  deuxième  phénomène,  la 
pression,  et  les  conditions  de  concentration  favorables  aux  méta- 
morphores.» 

Expérimentations  fa  tes  au  point  de  vue  théorique,  les  résul- 
tats entrevus  furent  enregistrés  sur  des  cartons.  Puis,  on  reprit  les 
opérations  suivant  les  conditions  établies,  soit  pour  vérifier,  soit 
pour  démolir  les  prévisions. 

Les  recherches  une  fois  conduites  suivant  cette  méthode  de 
procédure,  on  arrêta  les  conditions  nécessaires  à  la  production  d'une 
plus  grande  quantité  de  gazoline  avec  le  pétrole.  Plus  tard,  on  dé- 
couvrit les  moyens  qu'il  fallait  employer  pour  la  production  de  la 
toluole  et  de  la  bouzole  ou  benzine  au  moyen  du  pétrole. 

L'huile,  qui  peut  fort  bien  être  de  l'huile  crue,  et  qui  par  les 
moyens  ordinaires  de  distillation,  ne  produirait  pas  une  seule  goutte 
de  gazoline,  est  introduite  dans  l'appareil  par  un  tube  d'alimentation 
qui  règle  son  épanchement  dans  le  calorifère.  Outre  l'huile  crue, 
il  est  possible  d'utiliser  par  l'ancien  procédé  les  résidus  ou  dérivés 
d'une  distillation  précédente  et  même  les  huiles  de  la  Californ'e  qui 
pratiquement  ne  rendent  pas  de  gazoline. 

A  mesure  que  l'huile  entre  par  la  partie  supérieure  de  l'appareil 
calorifère,  elle  vient  en  contact  avec  une  masse  de  billes  d'acier  sur- 
chauffées qui  déterminent  sa  volatilisation  L'appareil  lui-même 
à  travers  lequel  l'huile  volatilisée  circule  est  tout  simplement  un 
bout  de  tuyau  de  fer  chauffé  par  un  courant  électrique  qui  passe  à 
travers  un  fil  de  résistance  en  spirale,  entourant  le  tuyau,  mais  isolé 
de  lui  par  une  couverture  d'asbeste. 

A  la  fin  de  l'expérience,  on  recueille  le  résidu  de  l'intérieur  du 
fourneau  de  l'alambic;  on  enlève  le  produit  distillé,  obtenu  du  gou- 
dron en  goutelettes  ;  les  gaz  qui  se  sont  formés  s'en  vont  dans  un 
gazomètre.  Tous  ces  produits  sont  analysés  avec  le  plus  grand  soin. 
Durant  ces  dernières  années,  la  consommation  de  la  gazoline  a 
énormément  augmenté  avec  l'usage  des  automobiles,  des  bicycles. 
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des  aéroplanes  et  des  embarcations  enfin  des  véhicules  de  tous  les 
types  actionnés  de  l'intérieur  par  le  chauffage  d'une  machine. 

En  1910,  d'après  les  calculs  les  plus  précis,  on  comptait  300,000 
de  ces  véhicules  ;  en  1912  ils  étaient  990,000  et  aujourd'hui  en  1914, 
on  en  porte  le  nombre  à  1,500,000.  Mettons  que  chaque  machine 
motrice  dépense  dix  barils  de  gazoline  par  année,  de  ce  chef  seule- 
ment, il  faudrait  15,000,000  de  barils  de  gazoline,  à  raison  de  qua- 
rante-deux gallons  par  baril. 

Voilà  le  bilan  pour  les  Etats-Unis. 

D'autre  part,  il  faut  entrer  en  ligne  de  compte  la  gazoline  que 
l'on  exporte  et  celle  que  l'on  utilise  de  différentes  manières;  elles 
représentent  une  consommation  annuelle  d'environ  25,000,000  de 
gallons,  juste  la  production  des  Etats-Unis  à  l'heure  qu'il  est. 

L'approvisionnement  n'a  pas  marché  de  pair  avec  la  demande. 
Aujourd'hui  même,  il  serait  insuffisant  si  ce  n'était  du  fait  que, 
depuis  trois  ans  on  a  inventé  plusieurs  procédés  pour  activer  davan- 
tage la  product'on  de  la  gazoline.  Ces  procédés  n'ont  pas  encore 
acquis  de  valeur  commerciale,  à  l'exception  d'un  seul,  le  procédé 
Burton  qui  est  contrôlé  par  la  Standard  Oil  Company.  Celle-ci, 
possède  plusieurs  mille  alambics  Burton,  et,  de  cette  façon,  est  en 
mesure  de  doubler  le  rendement  de  la  gazoline  provenant  d'huiles 
crues. 

Lorsque  l'on  se  mit  à  faire  fonctionner  ce  procédé  il  y  a  trois 
ans,  la  situation  était  joliment  tendue.  La  demande  de  gazoline 
fut  si  près  de  dépasser  l'approvisionnement  que  l'on  en  arriva  à 
un  moment  très  critique.  Les  prix  étaient  élevés.  Un  problème  bru- 
talement se  dressa  :  celui  de  la  gazo'ine.  II  sembla  à  tous  qu'il  n'é- 
tait pas  possible  de  subvenir  à  la  demande. 

Une  gazoline,  dénommée  casing-bead  et  extraite  par  condensa- 
tion du  gaz  naturel  à  une  basse  température  et  une  forte  pression, 
vint  soulager  un  peu  le  marché  ;  mais,  d'après  les  rapports  de  la 
Commission  Géologique  des  Etats-Unis,  on  ne  put  obtenir  que 
571,000  barils  de  cette  source  en  1913.  On  apprécia  bien  ce  secours, 
mais  la  situation  n'en  demeure  pas  moins  critique. 

On  essaya  la  benzine  ou  benzole  comme  substitut,  on  parvint 
jusqu  à  un  certain  point  à  utiliser  cet  agent  dans  les  véhicules-mo- 
teurs en  Europe,  avec  l'aide  de  carburateurs 'spéciaux,  mais  l'essai 
fut  loin  de  répondre  à  ce  que  l'on  en  attendait. 
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D'après  les  données  statistiques  du  Bureau  des  mines  aux  Etats- 
Unis  la  production  poss  ble  de  la  benzole  par  les  dérivés  ou  résidus 
dos  fourneaux  de  coke  dans  la  république  ne  pouvait  dépasser 
000,000  gallons,  et,  c'était  à  peine,  même  en  exploitant  toutes  les 
sources  de  production  des  Etats  Unis,  si  l'on  pouvait  obtenir  la 
moitié  de  cette  quantité  ;  avec  même  la  totalité  de  l'extraction,  le 
marché  restait  plus  que  gêné. 

On  proposa  alors  l'emploi  de  la  benzole  avec  de  l'alcool  mais  la 
fabrication  de  l'alcool  dénaturé  n'avait  jama  s  pris  d'extension  suf- 
fisante pour  subvenir  aux  exigences  qu'on  lui  aurait  fait  subir  dans 
ce  cas-là  ;  même  avec  un  approvisionnement  abondant,  le  coût  en 
eût  été  prohibitif,  cas  d'urgence  exceptés  ;  non-seulement  il  en  eut 
coûté  plus  cher  par  gallon,  mais  l'efficacité  du  produit  comme  com- 
bustible en  eut  été  de  moitié  moindre.  En  Europe,  durant  la  pré- 
sente guerre,  on  a  essayé,  mais  avec  peu  de  succès,  des  mélanges  d'à  - 
cool  et  de  benzole  en  proportions  variées 

Somme  toute,  il  n'y  avait  r  en  pour  remplacer  la  gazoline  d'une 
façon  pratique;  quant  aux  autres  agents  déjà  signalés,  il  n'y  en  avait 
pas  non  plus  suffisamment. 

Ce  fut,  alors  que  la  Standard  Oil  Company  résolut  le  problème 
de  la  gazoline,  en  appliquant  le  procédé  Burton  ;  on  eut  enfin  la 
perspective  d'une  abondante  provision  de  gazoline  pendant  au 
moins  plusieurs  années  On  garda  sous  secret  l'emploi  du  procédé. 
Malgré  que  tous  les  calculs  les  plus  serrés  auxquels  on  se  livra  indi- 
quassent qu'il  était  impossible  d'extraire  du  pétrole  américain,  toute 
la  gazoline  que  l'on  mettait  en  vente,  il  n'y  avait  pas  à  discuter, 
la  production  était  un  fait  réel.  On  régla  soigneusement  tout  de  même 
la  production  de  la  gazoline  de  façon  à  n'en  pas  en  faire  induement 
baisser  le  prix. 

Ce  n'est  que  tout  dernièrement  que  le  public  a  pu  se  rendre 
compte  de  toutes  les  conséquences  que  le  procédé  pouvait  amener; 
on  n'entendit  jamais  parler  non  plus  de  l'influence  qu'il  pouvait 
avoir  sur  le  prix  du  produit. 

Pendant  ce  temps-là,  les  raffmeurs  indépendants,  empêchés 
qu'ils  étaient  par  des  brevets  d'invention  d'utiliser  un  procédé  supé- 
rieur dans  la  distillation  de  l'huile  crue,  ne  pouvaient  pas  augmenter 
matériellement  leur  production  de  gazoline.  C'est  maintenant  que 
la  découverte  du  Prof.  Rittman  va  rendre  de  bien  grands  services. 
Non  seulement  la  Standard  Oil  Company  va  pouvoir  en  profiter,  mais 
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l'invention  sera  mise  à  la  disposition  de  toute  raffinerie  bona  fi.de 
aux  Etats-Unis. 

Les  brevets  d'invention,  à  leur  émission,  seront  livrés  au  peu- 
ple américain  exclusivement,  et  toutes  les  mesures  seront  prises 
pour  que  personne  profite  du  nouveau  procédé  pour  en  faire  un 
monopole.  La  production  de  la  gazoline  des  raffineries  indépendan- 
tes prendra  des  proportions  plus  grandes,  non  seulement  comme 
débit  et  quantité,  pendant  bien  des  années,  mais  aussi  contribuera 
à  faire  baisser  le  prix  de  la  g«  zoline.  L'augmentation  cons  dérable 
du  nombre  des  automobiles,  la  baisse  qui  surviendra  chaque  année 
dans  le  prix  des  moins  dispendieux  de  ces  véhicules,  et  d'autre 
part  le  prix  relativement  bas  de  la  gazoline,  permettront  à  un  homme 
de  moyens  modérés  de  faire  l'emplette  d'une  de  ces  voitures. 

Une  production  plus  large  affirmera  en  la  développant  l'assiette 
du  commerce  d'exportation,  chose  fort  désirable  surtout  à  ce  moment 
où  la  demande  est  si  impérieuse  en  Europe.  L'assurance  d'un  appro- 
visionnement plus  abondant  sans  majoration  de  prix  aura  pour  effet 
d'encourager  l'usage  de  machines  à  combustion  intérieure  pour 
force  motrice. 

La  découverte  touchant  la  gazoline  a  cependant  au  fond  moins 
d'importance  que  celle  de  produits  comme  la  toluole  et  a  benzole 
qui,  jusqu'ici,  obtenues  seulement  du  goudron,  peuvent  aujourd'hui 
être  extraits  plutôt  du  pétrole.  II  y  a  en  cela  non  seulement  un  avan- 
tage financier  possible,  mais  aussi  le  fait  que  l'on  pourra  se  procurer 
ces  produits  indépendamment  du  goudron.  , 

En  temps  ordinaire,  on  produit  d'énormes  quantités  de  totuole 
et  de  benzole  en  Allemagne  où,  comme  dans  toute  l'Europe  du  reste, 
la  houille  est  calcinée  à  l'état  de  coke  dans  les  fourneaux  d'où  .'on 
retire  le  goudron  et  les  autres  produits. 

Aux  Etats-Uns,  on  ne  recueille  les  produits  du  coke  que  dans 
la  proportion  de  ving-cinq  pour  cent.  Aujourd'hui,  on  travaille  à 
diminuer  cette  déperdition.  Malgré  la  grande  production  de  gou- 
dron dans  les  usines  à  gaz,  les  Etats-Unis  importent  d  ordinaire 
d'Allemagne  de  fortes  quantités  de  cet  article  dont  la  fourniture 
égale  la  demande. 

Puisque  le  goudron  est  lui-même  le  dérivé  d'une  combustion, 
et  la  source  possible  d'énormes  quantités  de  benzole  et  to  uole,  en 
dehors  de  la  production  ordinaire  puisque  la  méthode  de  l'extraire 
est  aussi  simple  et  économique,  il  semble  que  la  valeur  réelle  de  la 
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découverte,  à  moins  que  l'application  en  soit  extraordinai rement 
lx>n  marché,  ne  gît  pas  dans  le  déplacement  de  la  source  ordinaire 
d'approvisionnement,  mais  se  trouve  dans  un  nouveau  moyen  de 
se  procurer  en  tout  temps  la  benzole  et  la  toluole,  sans  s'occuper 
du  goudron. 

La  toluole  et  la  benzole  sont  des  matières  employées  à  l'état 
brut  dans  la  préparation  de  bien  des  médicaments,  de  teintures  et 
d'explosifs.  Le  fait  que  les  Etats-Unis  sont  apparemment  à  la  veille 
d'obtenir  des  sources  abondantes  de  matière  brute  pour  la  produc- 
tion de  ces  deux  agents,  va  tout  probablement  stimuler  l'établisse- 
ment de  nouvelles  industries.  Jusqu'à  la  présente  guerre,  les  Amé- 
ricains ne  fabriquaient  qu'une  très  petite  quantité  des  teintures 
employées  aujourd'hui  dans  leurs  industries.  Depuis  la  déclaration 
de  guerre,  cependant,  se  voyant  incapables  d'avoir  toutes  les  tein- 
tures qu'il  leur  fallait,  ils  se  sont  aventurés  dans  la  teinturerie. 

Au  point  de  vue  de  l'industrie  des  explosifs  la  découverte  du 
docteur  Rittman  est  tout  à  fait  précieuse. 

En  temps  de  guerre,  supposons  que  les  Américains  seraient 
empêchés  de  sortir  de  chez  eux,  et  qu'ils  ne  pouraient  faire  venir  du 
dehors  ni  toluole,  ni  benzole,  ils  vont  pouvoir  aujourd'hui  s'appro- 
visionner librement  de  ces  deux  articles  et  pour  l'armée  de  terre  et 
pour  la  marine,  quelle  que  soit  la  quantité  requise  et  grâce  aux  nom- 
breux puits  de  pétrole  de  leur  pays.  Ce  sont  ces  produits  là  qui  en- 
trent par  nitrification  dans  la  fabrication  des  plus  violents  explo- 
sifs qui  existent.  On  voit  d'ici  l'avantage  qui  en  résulterait  à  tous 
égards  pour  les  Etats-Unis. 

La  benzole  entre  notablement  dans  la  pharmacopée  moderne. 
Avec  une  réduction  de  prix  on  peut  juger  de  l'essor  que  prendrait 
la  préparation  des  drogues  et  médecines.  Aujourd'hui,  c'est  l'Allema- 
gne qui  a  le  monopole  de  cette  branche  industrielle. 

Enfin,  c'est  un  vaste  champ  d'exploitation  qui  s'ouvre  devant 
la  découverte. 

Naturellement,  le  Prof.  Rittman  n'a  pas  encore  livré  son  secret. 
Avant  de  décider  s'il  y  a  lieu  de  lancer  la  découverte  dans  le  com- 
merce, il  veut  d'abord  en  établir  le  coût  de  production.  Si  le  résultat 
est  favorable,  comme  du  reste  on  l'augure,  bien,  le  Prof,  prendra 
ses  brevets  dans  tous  les  pays  étrangers,  puis  en  fera  part,  gratuite- 
ment, sans  compensation  pour  lui-même,  au  public  américain. 
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L'auteur  de  ces  découvertes  signalées,  le  Prof.  Rittman,  est 
né  à  Sahdusky,  dans  I'Ohio,  le  2  décembre  1883.  Il  reçut  son  éduca- 
tion primaire  dans  les  écoles  de  I'Ohio,  et,  avant  d'entrer  au  collège, 
il  passa  quatre  ans  dans  les  ateliers  et  le  compartiment  du  dessin 
de  la  Fabrique  d'acier  et  de  Machineries  de  Cleveland. 

En  1908,  il  obtint  le  diplôme  de  bachelier-es-Arts  et  en  1909 
celui  de  maitre-ès-arts,  au  Collège  Swarthmore,  dans  la  Pensylvanie. 

En  1909,  il  servit  comme  ch  miste  dans  les  ateliers  de  la  United 
Gas  Improvement  Company  de  Phi  adelphie. 

II  remplit  les  fonctions  de  conférencier  et  de  professeur  au 
laboratoire  de  Swarthmore,  depuis  1909  jusqu  à  1912  ;  il  continua 
en  même  temps,  ses  études  de  mécanique;  voilà  comment  il  se  fit 
qu'il  fut  reçu  ingénieur-mécanicien  en  1911.  A  Swarthmore,  surtout 
depuis  trois  ans,  il  exerça  comme  professeur  de  chimie  et  de  mé- 
canique. 

A  l'automne  de  1912,  il  rentra  à  l'Université  Columbia  où,  en 
juin  1914,  on  lui  décernait  le  diplôme  de  docteur  en  philosophie, 
après  avoir  suivi  les  leçons  du  laboratoire  de  Havemeyer  Hall  dans 
l'Université,  sous  la  direction  de  Prof.  M.  C.  Whitaker.  Les  résultats 
de  ses  travaux  furent  publiés  en  mai  et  juin  1914,  dans  les  fascicules 
du  Journal  oj  Industrial  and  Engineering  Cbemistry,  et  sous  le  titre 
de  Thermo-Reactions  in  Carburetting  Water  Gas.  Réact:ons  Ther- 
miques dans  la  carburation  du  Gaz  hydraulique 

Telles  furent  les  expériences  sur  lesquelles  se  basèrent  ses  dé- 
couvertes. 

Ces  expérimentations  lui  valurent  tant  d'éloges  qu'on  l'invita 
à  prendre  une  position  d'ingénieur  chimique  au  Bureau  des  Mines, 
à  Pittsburgh.  II  accepta  la  position,  mais  n'en  continua  pas  moins 
l'étude  du  problème  d'un  plus  grand  rendement  de  gazoline  dans  la 
distillation  de  l'huile  crue. 

Si  la  gazoline  obtenue  par  le  procédé  du  Prof  Rittman,  comme 
on  le  sait  déjà,  n'est  pas  encore  dans  le  commerce,  il  y  a  de  forts 
indices  qu'elle  y  sera  bientôt. 

N.  L. 


Les  bois  de  la  Colombie  anglaise 


11  y  a  peu  de  pays  au  monde  qui  possèdent  des  bois  compara- 
bles à  ceux  de  la  Colombie  anglaise  l'une  des  grandes  provinces  du 
Canada. 

Disons  tout  d'abord  que  la  superficie  boisée  est  évaluée  à  285, 
000  milles  carrés  et  comprend  40  essences  de  bois 

C'est  aux  arbres  à  aiguilles  que  les  bois  colombiens  doivent 
leur  aspect  le  plus  fréquent  comme  le  plus  majestueux,  c'est  eux 
qui  fournissent  les  espèces  originales. 

L'arbre  caractéristique  de  la  forêt  occidentale  est  le  sapin  de 
Douglas  (Pseudotsuya  Douglasii)  que  l'on  appelle  aussi  pin  de  /'0- 
régon. 

C'est  un  arbre  bien  connu.  Il  est  droit,  d'une  fibre  grossière, 
très  dure,  rigide,  et  possède  une  grande  force  de  résistance.  II  est 
propre  à  faire  du  bois  de  toutes  dimensions  et  en  planches.  On  l'u- 
tilise surtout  pour  la  construction  des  navires,  des  ponts,  des  quais, 
des  traverses  de  chemins  de  fer.  Le  sapin  de  Douglas  atteint  une 
grande  hauteur  ;  il  en  est  beaucoup  qui  dépassent  200  pieds. 

L'arpenteur  Wallin  a  calculé  que  dans  le  district  de  la  Côte  ex- 
ploré jusqu'ici,  l'on  pouvait  trouver  aisément  de  25  milliards  à  30 
milliards  de  pieds  de  bois.  Ces  chiffres  prodigieux  indiquent  d'eux- 
même  l'immense  richesse  forestière  de  toute  cette  région. 

Là  comme  partout  ailleurs,  c'est  le  sapin  Douglas  qui  est  de 
beaucoup  le  plus  abondant  et  celui  qui  a  le  plus  de  valeur  commer- 
ciale. 

Le  sapin  Douglas  a  cet  avantage,  dit  M.  Wa  lin  dans  son  der- 
nier rapport,  de  pousser  dru  et  dans  des  conditions  favorables, 
son  rendement  par  acre  est  immense.  II  n'est  pas  rare  d'en  retirer 
50,000  et  100,000  pieds  par  acre.     Après  le  sapin  de  Douglas,  les 


Montagne  de  la  Colombie  surnommée  "  Pas  de  géant  " 
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plus  beaux  arbres  de  la  forêt  côtière  sont  le  cèdre  blanc  de  l'Ouest 
ou  thuya  géant  (  Tbuya  gigantea)  et  la  pruche  ou  bemlock  de  Mertens. 

Le  cèdre  de  l'Ouest  est  moins  élevé  mais  presque  aussi  gros  que 
le  sapin  de  Douglas  ;  il  arrive  à  150  pieds  de  haut  et  dépasse  neuf 
pieds  de  diamètre.  Son  bois  servait  à  fabriquer  les  canots  indiens 
de  la  cote;  les  colons  en  tirent  de  belles  pièces  de  bois  qu'on  envoie 
dans  la  province  de  Québec  pour  les  travaux  d'ébénisterie. 

La  pruche  est  un  conifère  mince,  élancé,  élevant  sur  une  lon- 
gue tige  le  panache  de  feuilles  découpées  qui  lui  vaut  son  nom  an- 
glais de  bemlock  ou  ciguë  ;  sa  hauteur  atteint  45  mètres  dans  les 
Selkirk  et  dépasse  180  pieds  à  la  côte. 

Le  pin  blanc  qui  ressemble  à  la  même  essence  des  provinces 
de  l'Est,  fournit  le  meilleur  bois  du  marché. 

II  y  a  encore  le  pin  noir,  le  cyprès  jaune,  vulgairement  appelé 
le  cèdre  jaune,  le  mélèze  de  l'Ouest,  I'épinette  Engleman,  l'érable  à 
larges  feuilles  qui  donne  un  bois  frisé  qu'on  exploite  pour  l'ébénis- 
terie,  le  genévrier  de  Virginie,  surnommé  cèdre  rouge  à  cause  de  ses 
proportions,  I'épinette  Menzie,  arbre  trop  mince  pour  fournir  des 
bois  de  charpente,  le  chêne  au  sud  de  l'île  Vancouver,  le  tremble 
et  autres  espèces  à  feuilles  caduques. 

A  travers  les  diverses  forêts  et  zones  de  climat  se  retrouvent 
ces  bois  blancs,  qui  d'un  bout  à  l'autre  du  Canada,  courent  le  long 
des  rivières  comme  des  tendons  continus  que  ne  coupent  ni  la  cein- 
ture aride  des  plateaux,  ni  même  celle  de  la  Prairie.  Ce  sont  des  saules, 
des  aulnes,  des  peupliers  comme  l'arbre  aux  liards,des  bouleaux  dont 
les  variétés  occidentales  diffèrent  peu  ou  point  des  variétés  orientales. 

Les  réserves  forestières  dans  la  Colombie  Britannique  occupent 
de  larges  étendues.  Celles  qui  sont  placées  dans  la  zone  des  chemins 
de  fer  comprennent  à  elles  seules  une  superficie  totale  de  523,000 
acres,  et  consistent  en  plateaux  isolés  d'une  élévation  variant  de 
350  à  6,000  pieds.  Les  plateaux  ou  terrains  élevés  et  plats  sont  pres- 
que tous  couverts  de  pin  Lodgepole.  On  trouve  aussi  le  sapin  et  le 
pin  jaune  dans  quelques  parties  de  collines  sur  les  limites  extérieures; 
c'est  sur  ces  pentes  que  l'on  trouve  le  vrai  bois  marchand  de  ces 
réserves  forestières. 

Disons  enfin  que  ces  réserves  forestières  contiennent  les  sources 
d'une  foule  de  petites  rivières  et  de  ruisseaux  qui  vont  rejeter  dans 
toutes  les  directions  aux  niveaux  de  l'égouttement  principal. 

A.  M. 


Chronique  Géographique 


Notre  sucre  d'érable. — Dans  une  réunion  de  la  Société  coopéra- 
tive agricole  des  fabricants  de  sucre  et  de  sirop  d'érable  tenue  à 
Beauceville  le  12  janvier  1915,  il  a  été  démontré  combien  était  lucra- 
tive l'industrie  sucrière  dans  cette  paroisse. 

Notre  province  produit  annuellement  20  millions  de  livres  de 
sucre,  et,  d'après  M.  Gustave  Boyer,  député  de  Vaudreuil,  qui  a 
l'ait  une  étude  approfondie  de  cette  question,  on  pourrait  facilement 
doubler  ce  chiffre  par  la  coopération. 

La  Beauce,  en  1910  a  produit  à  elle  seule,  2,109,978  livres,  soit 
un  neuvième  de  la  production  totale,  mais  d'après  M.  J.  H.  Le- 
febvre,  secrétaire  de  l'Association,  elle  pourrait  en  produire  davantage 
Le  comté  de  Shefford  a  produit  la  même  année  1,230,312  livres  et 
Brome,  au  sud  de  Shefford,  1,249,824  livres. 

M.  Lefebvre  estime  que  la  masse  des  fabricants  de  sucre  d'éra- 
ble de  la  province  fait  du  mauvais  sucre.  II  n'y  a  pas  plus  de  15  pour 
cent  de  la  fabrication  de  la  Province  qu'on  puisse  appeler  de  pre- 
mière classe;  25  pour  cent  sont  de  deuxième  classe  et  le  reste  est 
du  mauvais  sucre. 

Il  est  reconnu  cependant  que  de  toutes  les  industries  apparte- 
nant aux  cultivateurs,  l'industrie  érablière  est  la  plus  payante.  La 
valeur  des  produits  de  cette  industrie  s'est  élevée  au  dernier  recen- 
sement, pour  la  province  de  Québec,  à  $1,680,000,  alors  que  l'in- 
dustrie fruitière  a  raporté  la  même  année  $1,470,000 — soit  $210, 
000  de  moins. 

On  voit  par  ces  chiffres  combien  il  importe  de  perfectionner 
le  mode  de  fabrication  de  cette  industrie  et  d'éliminer  les  articles 
de  qualité  inférieure,  ou  frelatés,  si  l'on  veut  trouver  un  marché  avan- 
tageux et  obtenir  des  prix  satisfaisants. 
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Le  Canada  est  au  reste  avec  les  Etats-Unis  le  seul  pays  pro- 
ducteur du  sucre  d'érable.  La  production  des  Etats-Unis  est  même 
supérieure  à  celle  de  notre  pays,  puisqu'elle  représentait  déjà  en 
1910  une  valeur  de  cinq  millions  400,000  piastres. 


Les  tourbières  du  Canada. — La  tourbe  est,  comme  l'on  sait,  une 
substance  combustible  produite  dans  certaines  conditions  par  la 
décomposition  de  matières  végétales. 

II  s'en  trouve  beaucoup  au  Canada.  Le  Dr.  Chalmers,  de  la 
Commission  géologique,  donne  même  certains  chiffres  à  ce  sujet; 
500  milles  carrés  dans  la  province  de  Québec,  11,000  dans  la  pro- 
vince d'Ontario  et  25,000  milles  carrés  dans  I'Alberta  et  la  Saskat- 
chewan.  Ce  ne  sont  là,  bien  entendu,  que  des  chiffres  approximatifs. 

II  laut  reconnaître,  par  la  même  occasion,  que  nous  n'avons 
guère  utilisé  jusqu'à  ce  jour  cette  immense  source  de  richesse.  Et 
cependant  il  existe  de  bonnes  raisons  pour  que  l'on  songe  à  l'uti- 
lisation de  nos  tourbières  :  la  rareté  croissante  du  bois  de  chauffage, 
le  prix  du  charbon  qui  va  lui-même  augmentant  et  les  besoins  de 
l'industrie  qui  réclame  une  quantité  de  plus  en  plus  forte  de  com- 
bustible. 

Dans  plusieurs  pays  d'Europe  on  fabrique  depuis  longtemps 
la  tourbe  à  brûler  et  d'autres  produits  de  la  tourbe  sur  une  base 
industrielle.  Mentionnons  particulièrement  la  Suède,  la  Norvège, 
le  Danemark,  la  Finlande,  la  Russie,  l'Autriche,  l'Allemagne,  la 
Hollande  et  l'Irlande.  Dans  la  plupart  de  ces  pays,  on  a  aussi  établi 
de  grandes  industries  de  fabrication  de  litière  de  mousse  et  des  pous- 
siers de  tourbe  et  la  consommation  de  ces  articles  pour  la  literie 
et  l'empaquetage  cioît  rapidement. 

Il  est  admis  d'ailleurs  que  la  tourbe,  comme  combustible,  est 
parfaitement  comparable  et  même  supérieure,  au  bois  de  chauffage. 

Seulement,  les  nombreux  essais  faits  au  Canada  pour  fabriquer 
la  tourbe  à  brûler,  n'ont  pas  réussi.  Les  experts  prétendent  que  ices 
échecs  sont  dus  un  peu  à  notre  défaut  de  connaissance  des  proprié- 
tés particulières  de  la  tourbe  et  en  outre  à  ce  que  nos  essais  n'ont 
jamais  guère  dépassé  la  période  des  expériences. 

II  y  a  peut-être  du  vrai  dans  les  raisons  alléguées  mais  cela  ne 
veut  pas  dire  que  nous  ne  devons  plus  tenter  aucun  effort  pour  utiliser 
nos  riches  tourbières.  Ce  qui  a  été  fait  et  ce  qui  a  réussi  ailleurs  peut 
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également  se  reproduire  ici.  C'est  ce  que  le  gouvernement  canadien 
semble  avoir  compris  puisqu'il  a  délégué  l'un  de  ses  fonctionnaires 
en  Europe  pour  étudier  les  procédés  et  les  machines  que  l'on  emploie 
pour  la  fabrication  de  la  tourbe  combustible.  Le  rapport  de  ce  fonc- 
tionnaire est  aujourd'hui  imprimé  et  les  industriels  ferai  nt  bien  de 
le  consulter. 

*     * 

Le  commerce  de  bois. — On  prétend  que  l'une  des  conséquences  de 
la  guerre  actuelle  sera  d'augmenter  sensiblement  la  vente  des  bois 
en  Canada. 

La  plupart  des  pays  et  notamment  la  France,  la  Belgique, 
l'Allemagne,  les  Etats-Unis,  I'Ang'et^rre,  sont  obligés  de  s'adresser 
aux  marchés  étrangers  pour  le  bois.  Il  n'y  a  vraiment  que  la  Russie 
qui,  riche  en  torêts,  peut  se  dispenser  de  recourir  à  l'étranger.  L'Au- 
triche elle-même  est  assez  bien  approvisionnée  à  cet  égard. 

Les  autres  pays  font  venir  leurs  bois  de  la  Russie,  de  la  Suède 
et  de  la  Norvège. 

La  Belgique  a  acheté  en  1913  des  bois  pour  une  valeur  de  24 
millions  de  piastres.  La  Russie  lui  en  a  vendu  pour  la  moitié  de  ce 
montant  et  le  Canada  pour  une  somme  insignifiante,  une  douzaine 
de  mille  piastres. 

La  France  dépense  plus  de  40  millions  de  piastres  pour  faire 
venir  des  bois.  La  Russie  lui  en  a  expédié  pour  $15,000,000  et  la 
Suède  pour  onze  millions.  Le  Canada  ne  lui  en  a  vendu  en  1912  que 
pour  une  somme  de  $72,000. 

L'Allemagne  fait  également  une  grande  consommation  de  bois. 
Elle  en  achète  annuellement  pour  95  à  100  millions  de  piastres. 
Ses  principaux  fournisseurs  sont  la  Russie  $40,000,000  et  l'Autriche 
$20,000,000.  Le  Canada  ne  figure  dans  cette  exportation  que  pour  une 
valeur  de  $18,000. 

Les  Etats-Unis  ont  acheté  en  1913  pour  $164,439,295  de  bois. 
La  Russie  lui  en  a  vendu  pour  67  millions  de  piastres,  la  Suède  pour 
23  millions  et  le  Canada  pour  18  millions. 


Ce  que  rapporte  le  tourisme. — La  ville  de  Québec  a  fait  quelques 
tentatives,  en  ces  dernières  années,  pour  attirer  chez  elle  le  plus 
grand  nombre  de  touristes  possible.  On   ne  peut  pas  dire  qu'elle 
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y  ait  réussi  complètement.  Cela  tient  à  ce  que  l'on  a  reculé  devant 
les  frais  d'une  organisation  permanente,  et  que  l'on  s'est  borné  à 
quelques  coups  isolés  de  tam-tam.  C'était  sans  doute  quelque  chose 
mais  ce  n'était  pas  assez.  Les  attractions  d'une  ville,  même  pitto- 
resque comme  la  nôtre,  demandent  bien  autre  chose  pour  être  mises 
en  valeur.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  méthodes  que  l'on  em- 
ploie ailleurs,  et  notamment  en  Suisse,  pour  attirer  les  foules. 

Les  Suisses — on  peut  bien  le  dire — ont  érigé  à  la  hauteur  d'une 
science  "l'industrie  des  étrangers",  et  ils  pratiquent  à  merveille 
l'art  d'attirer,  de  retenir  et  de  faire  revenir  les  touristes,  par  une 
publicité  intelligemment  organisée,  par  des  agréments  de  séjour 
multiples,  et  enfin  par  des  prix  raisonnnables  proportionnés  au 
confort  et  au  luxe.  L'organisation  touristique  actuelle  de  la  Suisse 
peut  être  prise  comme  modèle.  Le  principe  qui  la  domine  est  celui 
de  la  propagande  collective  qui,  grâce  à  une  solidarité  bien  conçue, 
produit  le  maximum  d'effet  pour  le  minimum  de  dépenses.  Les 
organisations  de  transport,  la  Société  des  hôteliers  et  les  Sociétés 
de  développement  locales  qui  sont  fédérées,  contribuent  les  unes 
et  les  autres,  et  souvent  par  ententes  communes,  à  l'organisation 
d'une  vaste  publicité  qui  se  fait  à  la  fois  par  l'affiche  dans  le  monde 
entier,  et  par  des  brochures  illustrées,  souvent  fort  artistiques  et 
tirées  en  plusieurs  langues  à  des  milliers  d'exemplaires,  et  distribuées 
gratuitement  dans  les  gares,  les  hôtels,  sur  les  bateaux,  en  Suisse 
et  à  l'étranger.  Des  systèmes  variés  et  commodes  de  billets  sont 
à  la  disposition  des  voyageurs  ;  certains  billets  sur  les  chemins  de 
fer  de  montagne,  comprennent  le  prix  du  diner  et  parfois  de  la  cham- 
bre à  l'hôtel  du  sommet. 

On  estime  que  deux  à  trois  millions  d'étrangers  vont  chaque 
année  en  Suisse  ;  chiffre  considérable  puisqu'il  est  presque  égal  à 
celui  de  la  population  sédentaire. 

L'industrie  hôtelière — on  compte  environ  deux  mille  hôtels  dis- 
posant de  150,000  lits — tient  en  Suisse  le  quatrième  rang,  par  le 
nombre  d'employés  qu'elle  occupe,  aussitôt  après  les  trois  industries 
les  plus  prospères,  celle  de  la  soie,  de  la  broderie  et  de  l'horlogerie; 
mais  elle  possède  certainement  la  première  place  si,  à  côté  des  soixan- 
te mille  employés  d'hôtels,  on  tient  compte  des  nombreuses  catégo- 
ries d'habitants  qui  vivent  indirectement  de  cette  industrie  dans  les 
stations  d'étrangers  et  aux  environs. 
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On  a  calculé  que  l'industrie  hôtelière  rapporte  chaque  année 
à  la  Suisse  trente  millions  de  piastres  de  recettes  brutes,  sans  comp- 
ter dix  millions  de  piastres  que  les  étrangers  consacrent  aux  emplettes, 
aux  souvenirs  de  voyage,  et  en  dehors  des  cinq  à  six  millions  qui 
vont  au  personnel  des  hôtels. 


Le  Mascaret. — Les  hautes  marées  donnent  lieu  parfois  dans 
les  embouchures  fluviales  au  phénomène  du  mascaret:  le  flot  dans 
son  élan  pour  remonter  l'estuaire  est  retardé  par  le  frottement  du 
lit.  Au-dessus  des  premières  ondes  ainsi  retardées  s'accumulent  les 
ondes  successives  qui  ont  encore  leur  vitesse  :  le  tout  forme  une  sorte 
de  muraille  liquide  qui  remonte  le  fleuve,  avec  un  roulement  formi- 
dable. Les  bords  sont  fouettés  et  le  lit  balayé  par  le  mascaret.  Les 
ondulations  s'atténuent  peu  à  peu  et  le  flot  ascendant  achève  sa 
route  avec  régularité. 

Les  mascarets  de  l'Amazone  et  du  Gange  ont  une  force  consi- 
dérable ;  ils  ont  souvent  englouti  les  navires  qui  se  sont  laissés  sur- 
prendre par  eux. 

*** 

Les  cantons  dans  les  provinces. — On  compte  présentement  dans 
la  province  de  Québec  875  cantons,  dans  la  province  d'Ontario 
1482  et  dans  celle  de  la  Nouvelle-Ecosse  67  cantons. 

Dans  la  province  d'Ontario  où  l'organisation  cantonale  est  à 
peu  près  la  même  que  dans  notre  province,  on  relève  sur  les  1482 
cantons  quarante  et  un  portant  des  noms  français.  Ce  sont  les  sui- 
vants : 

Cantons  d'Ontario.  Comtés. 


Amyot Sudbury. 

Antoine Nipissing. 

Beaucage Nipissing. 

Beauchamp Témiscaming. 

Bosanquet Témiscaming. 

Brunel Sudbury. 

Brunet Sudbury. 

Cabot Sudbury. 


—  119  — 

Casgrain Algoma 

Chapleau Sudbury. 

Clavet Algoma. 

Clergue Témiscaming. 

Coderre Algoma. 

Côté Témiscaming. 

Dargavel Témiscaming. 

Dorion Baie  du  Tonnerre. 

Evanturel Témiscaming. 

Fauquier Témiscaming. 

Fournier Témiscaming. 

Fréchette Sudbury. 

Gaudette Algoma. 

Gauthier Témiscaming. 

Gouin Sudbury. 

Guibord Témiscaming. 

Landry Algoma. 

Laurier Parry  Sound. 

Lebel Témiscaming. 

Leroy Algoma. 

La  Roche Nipissing. 

Longueuil Prescott. 

Lorrain Témiscaming. 

Marquis Témiscaming. 

Mathieu Rivière  à  la  Pluie 

Michaud Témiscaming. 

Morrissette Témiscaming. 

Pacaud Témiscaming. 

Papineau Nipissing. 

Pharand Témiscaming. 

Poitras Nipissing. 

Réaume Témiscaming. 

Robillard Témiscaming. 

Dans  la  Nouvelle-Ecosse  et  même  dans  cette  partie  qui  cons- 
titua autrefois  la  vallée  de  I'Acadie,  on  a  fait  à  peu  près  table  rase 
de  tous  les  noms  français.  Les  seuls  cantons  ou  toumsbips  qui  portent 
la  marque  française  sont  ceux  de  Tracadie  et  de  l'île  Boularderie, 
dans  le  comté  du  Cap-Breton. 
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La  mer  Baltique. — L'attention  se  porte  depuis  quelque  temps 
sur  cette  mer  où  s'est  enfermée  la  flotte  allemande  et  de  laquelle 
elle  n'ose  bouger  de  peur  de  se  heurter  aux  puissants  cuirassés  an- 
glais qui  la  guettent  dans  la  mer  du  Nord. 

Le  nom  de  Baltique,  d'origine  probablement  lithuanienne,  est, 
dit-on,  synonyme  de  Mer  Blanche,  et  lui  viendrait  de  ses  vagues 
chipoteuses,  à  l'écume  blanchissante. 

C'est  un  vaste  golfe  formé  par  la  partie  de  l'Océan  Atlantique, 
appelée  Mer  du  Nord,  avec  laquelle  il  communique  par  les  détroits 
du  Skaver-Rack,  du  Kattegat,  du  Sund,  du  petit  Belt,  du  grand 
Belt. 

La  Baltique  baigne  les  côtes  du  Danemark,  de  la  Prusse,  de  la 
Russie  et  de  la  Suède.  Sa  longueur  est  d'environ  1,550  kilomètres, 
avec  une  largeur  de  110  à  2"5  kilomètres.  Les  profondeurs  extrêmes 
se  trouvent  vers  le  milieu  du  bassin,  entre  Gotland  et  Windau,  où 
la  sonde  a  touché  des  fonds  de  230  mètres;  mais  au  nord  et  au  sud, 
le  lit  s'exhausse,  surtout  dans  les  golfes,  et  aucun  port  ne  peut  rece- 
voir des  navires  de  plus  de  15  à  lô  pieds  de  tirant  d'eau. 

Cette  mer  peut  être  considérée  commue  un  affluent  de  l'Atlantique, 
car  elle  lui  donne  beaucoup  plus  d'eau  qu'elle  n'en  reçoit.  Deux  cent 
cinquante  fleuves,  grands  et  petits,  se  déversent  dans  la  mer  Balti- 
que et  lui  apportent  un  accroissement  normal  de  douze  mille  mètres 
cubes  par  seconde.  Les  principaux  tributaires  de  la  Baltique  sont: 
l'Oder,  la  Vistule,  la  Niémen,  la  Duna,  la  Neva,  le  Kem-Joke,  la  Tor- 
nea  et  la  Lulea.  Elle  baigne  deux  villes  capitales,  Stockholm  et  Pé- 
trograd,  et  Riga,  Kœnisgberg,  Dantzig,  Stetin,  Stralsund  et  Lubeck. 
Copenhague,  capitale  du  Danemark  est  assise  à  l'entrée  de  la  Bal- 
tique, sur  les  bords  du  Sund. 

La  salinité  de  la  Baltique  est  très  faible,  à  ce  point  qu'elle  est 
parfaitement  buvable  dans  les  golfes  de  Finlande  et  de  Bothnie. 
Aussi  la  faune  de  cette  mer  dans  la  région  de  l'Ouest  se  rapproche 
t-elle  de  celle  de  l'Océan,  tandis  que  dans  la  région  de  l'Est,  elle 
rappelle  celle  des  eaux  douces, 

Le  nombre  des  espèces  animales  qui  vivent  dans  la  Baltique 
est  très  restreint.  Elle  possède  à  peine  une  trentaine  de  poissons 
d'eau  salée,  et  deux  cétacés,  le  phoque  et  le  dauphin,  tous  analo- 
gues à  ceux  qui  peuplent  la  mer  du  Nord.  D'autre  part,  les  eaux  de 
la  Baltique  sont  tenues  parmi  les  plus  poissonneuses  du  globe. 
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* 

La  navigation  est  souvent  interrompue  par  les  glaces,  principa- 
lement de  décembre  au  mois  d'avril,  et  dans  les  golfes  du  nord,  de 
la  fin  d'octobre  au  mois  de  mai. 

Un  grand  nombre  de  transports  sillonnent  la  Baltique.  Ils  par- 
tent principalement  des  ports  de  Stockholm  et  de  Gèfle  (Suède) 
charges  de  fer,  de  cuivre,  de  planches  de  sapin,  de  bois  ou  de  gou- 
dron ;  des  ports  de  Pétrograd,  de  Riga,  de  Revel,  de  Libau,  etc, 
avec  des  chargements  de  fer,  de  bois  de  charpente,  de  planches  et 
de  mâts,  de  suif,  de  chanvre  et  de  lin,  de  cuir  et  de  pelleteries  ;  des 
ports  de  Mesnel,  Dantzig,  Elbing,  Kœnisgberg  et  Stettin  (Prusse) 
chargés  de  chanvre  et  lin,  de  bois,  de  douves  et  de  blé. 


Canton  Bissot. — Ce  canton  se  trouve  placé  sur  la  côte  nord  du 
Saint-Laurent  et  est  traversé  par  les  rivières  Musquarro  et  Musqua- 
nousse.  C'est  avant  tout  un  territoire  de  chasse  et  de  pêche  d'une 
superficie  totale  de  39,000  acres. 

Ce  canton  porte  le  nom  de  son  premier  propriétaire,  François 
Bissot,  qui  se  fit  concéder  en  1661  par  la  compagnie  des  Cent  Asso- 
ciés l'île  aux  Oeufs  située  à  40  milles  de  Tadoussac. 

Le  titre  qui  fut  passé  donnait  à  Bissot  le  droit  de  chasse  et  celui 
d'établir  en  terre  ferme  aux  endroits  qu'il  trouverait  le  plus  conve- 
nable, la  pêche  sédentaire  des  loups-marins,  baleines,  marsouins  et 
autres  négoces  depuis  l'île  aux  Oeufs  jusqu'aux  Sept-Isles  et  de  la 
Grande  Anse  au  pays  des  Esquimaux,  où  les  Espagnols  faisaient 
encore  la  pêche. 

C'est  sur  cette  île  aux  Oeufs,  si  célèbre  depuis,  par  le  naufrage 
de  la  flotte  de  l'amiral  anglais  Walker  que  Bissot  commença  à  jeter 
les  fondements  de  son  premier  établissement  de  pêche.  II  trans- 
porta plus  tard  son  exploitation  au  fond  du  havre  de  Mingan  et 
s'y  construisit  un  petit  fort  entouré  de  palissades.  De  Québec  où 
il  résidait,  Bissot  dirigeait  ses  exploitations  lointaines.  Chaque  prin- 
temps, ses  barques  chargées  d'engins  de  pêche  et  de  marchandises 
de  traite,  partaient  de  la  capitale  et  ne  revenaient  que  quand  la 
saison  était  finie. 

En  1690,  la  flotte  de  l'amiral  Phips  qui  venait  assiéger  Québec, 
-détruisit  en  remontant  le  fleuve  les  principaux  établissements  de 
pêche  des  Français  sur  l'île  d'Anticosti  et  à  la  côte  de  Mingan. 
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La  provenance  du  soufre. — Le  soufre  est  un  élément  chimique 
qui  joue  un  des  rôles  les  plus  importants  dans  nos  arts  et  nos  indus- 
tries manufacturières.  II  entre  d'une  manière  directe  ou  indirecte, 
comme  élément  simple,  ou  associé  à  d'autres  éléments,  dans  la  fa- 
brication de  la  plupart  des  produits  chimiques,  des  teintures  syn- 
thétiques, de  la  Kérosène,  des  explosifs,  du  sucre,  de  l'amidon,  des 
produits  textiles  et  des  fabrications  de  toutes  sortes,  comme  le  pa- 
pier, les  articles  en  caoutchouc.  II  a  aussi  sa  place  en  médecine,  on 
s'en  sert  en  agriculture  comme  fungicide  et  dans  la  fabrication  des 
engrais. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  fabrication  du  papier  et  de  la  pulpe 
que  l'on  emploie  la  production  mondiale  du  soufre. 

II  est  regrettable  de  dire  qu'au  Canada,  l'on  ne  connait  pas 
de  gisements  de  soufre  natif  commercialement  exploitable.  On  a 
trouvé,  à  la  vérité  des  pyrites  en  plusieurs  localités,  mais  elles  ne 
sont  exploitées  qu'en  quelques  endroits. 

Le  soufre  vendu  sur  le  marché  canadien  vient  en  grande  partie 
de  la  Sicile  et  de  la  Louisiane.  On  en  fait  venir  aussi  du  Japon. 

Le  soufre  se  rencontre  encore  dans  l'Etat  de  Wyoming,  aux 
Etats-Unis,  au  Mexique,  en  Chine  et  aux  Indes.  On  signale  égale- 
ment des  gisements  considérables  de  soufre  en  Russie. 


Le  cuivre  canadien. — On  a  dit  que  l'Allemagne  n'avait  que 
d'insuffisantes  réserves  de  cuivre  et  qu'elle  a  été  souvent  forcée  de 
s'adresser  aux  Etats-Unis. 

Nos  voisins  ne  sont  pas  cependant  les  seuls  producteurs  de 
cuivre.  Ici,  au  Canada,  notre  production  en  cuivre  s'est  élevée  en 
1912,  à  77,832,127  livres,  représentant  une  valeur  de  $12,718,548. 

La  province  de  Québec  ne  figure  dans  cette  production  que  pour 
une  valeur  de  $536,346,  alors  que  la  province  d'Ontario  accuse  une 
production  de  plus  de  trois  millions  de  piastres  et  la  Colombie  An- 
glaise $8,256,670. 

La  plus  grande  partie  de  ce  cuivre  est  exportée  aux  Etats-Unis 
et  de  là  probablement  en  Allemagne  et  dans  les  autres  parties  de 
l'Europe. 
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Les  terres  du  Canada. — La  statistique  officielle  vient  d'établir 
la  superficie  totale  des  terres  occupées  au  Canada,  et  l'étendue  de 
celles  que  l'on  considère  susceptibles  de  culture. 

D'après  cette  statistique  fournie  par  les  officiers  du  dernier 
recensement,  la  superficie  totale  des  terres  des  neuf  provinces  était 
de  977,585,518  acres,  dont  109,948,988  acres  ou  11-25  pour  cent 
étaient  occupés  comme  terres  à  culture. 

Quant  à  la  superficie  des  terres  susceptibles  de  culture,  on  l'a 
estimé  à  358,162,190  acres  ou  36  pour  cent  de  la  superficie  totale. 

Pour  ce  qui  touche  particulièrement  à  la  province  de  Québec 
la  superficie  totale  de  nos  terres  est  évaluée  à  218,723,687  acres,  dont 
15,613,267  acres  occupées  comme  terres  à  culture. 

II  nous  resterait,  d'après  les  mêmes  statistiques,  43,745,000 
d'acres  encore  susceptibles  de  culture. 

La  province  d'Ontario  a  22  millions  d'acres  de  terre  en  culture 
et  la  province  de  la  Saskatchewan  28,642,985  acres. 


Les  salpêtres  du  Chili. — Un  homme  de  science,  qui  a  vécu  de 
longues  années  en  Russie,  parlant  de  la  guerre  actuelle  sur  le  conti- 
nent européen,  écrivait  tout  récemment  : 

"Le  nitrate,  c'est  surtout  le  point  faible  de  l'Allemagne." 

"Je  ne  crois  pas  qu'on  arrive  à  l'affamer.  Si  elle  n'a  plus  de 
cuivre,  elle  pourra  peut  être  le  remplacer  par  un  autre  métal,  et  elle 
dispose  encore  d'hommes  par  millions. 

"Mais  plus  d'acide  nitrique,  cela  signifie  plus  de  poudre  noire, 
plus  de  nitroglycérine,  plus  de  fulmi-coton,  plus  de  mélinite,  plus 
de  Iyddite,  plus  de  trinitrotoliol,  c'est-à-dire  plus  d'explosifs.  L'a- 
cide nitrique  s'obtient  en  décomposant  le  nitrate  avec  l'acide  sul- 
furique.  On  en  fait  par  électrolyse  quelques  petites  quantités  en 
Norvège  et  en  Suisse,  à  Chippis.  Mais  c'est  une  goutte  d'eau  dans 
la   mer." 

De  fait,  tout  le  nitrate  ou  le  salpêtre  vient  du  Chili,  dans 
l'Amérique  du  Sud  et  c'est  là  que  l'Allemagne  s'est  approvisionnée 
en  ces  dernières  années,  tout  aussi  bien  que  l'Angleterre. 

Les  mines  de  salpêtre  qui  sont  en  train  de  faire  la  fortune  de 
la  république  chilienne,  se  trouvent  situées  aux  environs  d'Iquique, 
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ville  maritime  à  1400  kilomètres  de  Valparaiso.  Iquique  est  même 
devenu  le  principal  port  d'exportation  des  salpêtres.  En  1900,  cette 
exportation  se  chiffrait  déjà  par  150  millions  de  francs,  mais  elle  a 
augmenté  considérablement  depuis  cette  époque. 

Ces  mines  de  salpêtre  sont  contrôlées  aujourd'hui  à  Iquique 
par  des  compagnies  anglaises  et  allemandes  qui  se  font  une  con- 
currence formidable. 

On  comprend  aisément,  que  dans  les  circonstances  actuelles, 
cette  question  d'approvisionnement  de  salpêtre  est  d'une  importance 
capitale  pour  les  pays  belligérants.  Elle  est  même  d'une  telle  impor- 
tance que  le  savant  russe,  dont  nous  parlions  il  y  a  un  instant,  n'hé- 
site pas  à  dire  : 

"Si  le  blocus  anglais  arrive  à  empêcher  en  Allemagne  tout 
arrivage  de  nitrate,  il  aura  remporté  une  victoire  à  la  longue  déci- 
sive. On  ne  remplacera  pas  les  explosifs  à  l'acide  nitrique  par  ceux 
au  chlorate  de  potasse,  qui  sont  trop  dangereux  à  manier.  L'Alle- 
magne détient  sans  doute  une  grande  provision  de  nitrate  de  potasse 
pour  les  besoins  de  son  agriculture  et  elle  la  retirera  à  celle-ci  pour 
son  armée.  Mais  comme  elle  n'avait  pas  prévu  une  guerre  d'un  an 
ou  de  dix-huit  mois,  l'heure  doit  venir  où  sa  provision  s'épuisera.  Et 
ce  sera  la  fin ...  .  " 

Qui,  parmi  les  stratégistes,  penchés  sur  les  cartes  à  grande 
échelle,  a  pensé  que  dans  cette  guerre,  l'acide  nitrique  pût  jouer  un 
rôle  plus  décisif  que  les  généraux  ?" 


Les  vins  de  Californie. — Depuis  quelques  années,  les  vins  de 
Californie  pénètrent  au  Canada  où  au  reste  ils  sont  assez  goûtés. 
Notre  clientèle,  toutefois,  est  encore  assez  restreinte.  La  plus  forte 
partie  de  la  production  vinicole  va  surtout  à  New- York,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  de  grandes  quantités  sont  absorbées  par  la  Nou- 
velle-Orléans, Chicago  et  d'autres  grandes  villes  des  Etats  de  l'Est. 
Il  y  en  va  peu  en  Europe. 

La  Californie,  d'après  les  dernières  statistiques,  compte  73,000 
hectares  de  vignes  à  vin,  distribués  dans  42  comtés  sur  58,  et  la  pro- 
duction s'est  élevée,  en  1912  à  1,800,000  hectolitres  de  vin,  dont 
851,000  hectolitres  se  composaient  de  vins  de  liqueur  doux  alcoolisés, 
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moitié  du  type  Porto  et  moitié  des  types  Malaga  et  Massala.  Le 
reste  se  compose  de  vins  de  table  blancs  et  rouges. 

La  majeure  partie  des  vins  de  table  provient  de  la  région  de  la 
côte,  surtout  de  Napa  et  de  Sonora.  C'est  dans  cette  région  que  l'on 
produit  presque  tous  les  vins  fins. 

La  Californie  produit  à  elle  seule,  4  à  5  fois  la  quantité  de  vin 
fourni  par  le  reste  des  Etats-Unis,  et  c'est  à  son  climat  qu'elle  doit 
cette  primauté  ;  les  hivers  sont  frais  et  humides,  les  étés  secs. 

Toutes  les  variétés  de  vignes  européennes  et  asiatiques  réussis- 
sent bien  en  Californie.  Celles  du  Nord  de  l'Europe,  s'adaptent  fort 
bien  aux  comtés  de  la  côte  où  règne  la  fraicheur,  et  celles  du  Sud  aux 
comtés  plus  chauds  de  l'intérieur. 

On  fait,  en  général,  des  vins  qui  ressemblent  à  presque  tous  les 
types  de  vins  européens.  Dans  les  zones  du  nord,  on  fait  avec  le 
Riesling  et  le  Pinot,  des  vins  qui  ressemblent  beaucoup  à  ceux  du 
Rhin  et  de  la  Bourgogne.  Dans  les  zones  plus  chaudes,  on  fait  des 
types  de  vins  similaires  à  ceux  de  la  Gironde,  du  Sauterne,  et  du 
Piémont. 


L'île  de  Chypre. — C'est  une  île  de  la  Méditerranée  qui  compte 
280,000  habitants. 

La  capitale  est  Nicosie. 

Cette  île  qui  était  quelque  peu  sous  le  contrôle  de  la  Turquie 
est  devenue  possession  anglaise.  L'Angleterre  se  l'est  annexée  à  la  date 
du  5  novembre  1914. 

Les  Cypriotes  paraissent  avoir  accepté  avec  satisfaction  la 
décision  qui  fait  d'eux  des  sujets  britanniques. 

Chypre,  particulièrement  liée  à  la  Phénécie,  fut  célèbre  dans 
l'antiquité.  Soumise  d'abord  par  les  Phéniciens,  puis  par  les  Egyp- 
tiens et  les  Perses,  elle  devint  indépendante  au  IVe  siècle  avant  Jésus- 
Christ  et  compta  alors  neuf  royaumes.  Alexandre  la  comprit  dans 
son  empire  ;  les  rois  d'Egypte  et  de  Syrie  se  la  disputèrent  ensuite,  et 
Caton  l'occupa  un  peu  plus  tard  pour  les  Romains.  Devenue  partie 
de  l'empire  grec,  elle  tomba  aux  mains  des  Arabes  et  subit  diverses 
dominations.  En  1191,  elle  fut  conquise  par  Richard  Cœur-de-Lion, 
qui  la  donna  à  Guy  de  Lusignan  qui  y  fonda  le  royaume  de  Chypre 
en  1192.  Le  famille  du  croisé  français  y  régna  jusqu'en  1489,  puis 
elle  passa  aux  Turcs  en  1570. 
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L'île  de  Chypre  est  un  pays  riche  et  fertile.  Elle  est  surtout 
célèbre  par  ses  vins  et  ses  huiles. 


Les  fournitures  de  guerre. — Le  Boston  American  constatait,  il 
y  a  quelques  jours,  que  la  guerre  qui  se  poursuit  en  Europe  était  en 
train  d'enrichir  les  Etats-Unis. 

Comme  question  de  fait,  les  Etats-Unis  ont  vendu  dans  les 
derniers  six  mois  400  millions  de  piastres  de  fournitures  de  guerre  et 
l'on  s'attend  à  dépasser  le  milliard  si  le  conflit  européen  dure  quelque 
peu. 

On  compte  chez  nos  voisins  75  fabriques  d'armes  et  de  muni- 
tions employant  d'ordinaire  20,000  personnes.  Depuis  la  guerre,  le 
personnel  des  travailleurs  de  ces  fabriques  a  été  porté  à  50,000 
hommes.  » 

Il  s'est  produit  surtout  une  énorme  demande  d'explosifs,  ce 
qui  a  fait  nécessairement  monter  les  prix.  Ainsi  l'acide  picrique  qui 
est  utilisé  dans  la  fabrication  des  explosifs,  est  monté  de  25  cents  qu'il 
était  à  -12.50  la  livre. 

Depuis  le  premier  août,  10,000  automobiles  blindés  ont  été 
expédiées  en  France  et  en  Angleterre. 

Les  entremetteurs  des  gouvernements  étrangers  aux  Etats- 
Unis  se  comptent  par  milliers,  mais  les  deux  grandes  maisons  aux- 
quelles on  s'adresse  de  préférence  sont  celles  de  Charles  Schawb, 
de  la  compagnie  d'acier  de  Bethléem,  et  de  Pierpont  Morgan,  ban- 
quier. 

Schaw  a  obtenu  pour  sa  part  des  contrats  pour  un  montant 
de  50  millions  de  piastres,  alors  que  Morgan  est  l'acheteur  général 
du  gouvernement  anglais. 


La  société  de  Géographie  de  Londres. — La  Royal  Geograpbical 
Society  de  Londres,  vient  de  publier  un  annuaire  statistique  dans 
lequel  on  relate  l'histoire  de  cette  association  devenue  l'une  des  plus 
importantes  du  monde  entier. 

La  société  géographique  royale  de  Londres  a  été  fondée  en 
1830,  mais  bien  avant  cela  date,  il  y  eut  d'importants  travaux  sur 
la  Géographie. 
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Le  premier  président  fut  le  vicomte  Goderich  et  le  président 
actuel  est  M.  Douglas  W.  Freshfield. 

La  Société  ne  comptait  au  début  que  460  membres  ;  elle  en 
possède  aujourd'hui  5,313. 

La  cotisation  annuelle  est  de  $12.00  avec  en  plus  un  permis 
d'entrée  de  $20.00 

Les  recettes  de  la  société  sont  de  13,000  louis,  à  laquelle  somme 
il  faut  ajouter  une  subvention  annuelle  de  £  1240  du  gouvernement 
impérial.  Il  convient  aussi  d'entrer  en  ligne  de  compte  les  revenus 
provenant  de  la  vente  des  publications  et  des  annonces,  qui  s'élèvent 
en  moyenne  à  une  somme  de  £l500  chaque  année. 

Cette  Société  est  aujourd'hui  parfaitement  outillée.  Elle  pos- 
sède un  magnifique  édifice  à  Kensington  Gore,  une  bibliothèque 
qui  contient  65,000  volumes,  des  salles  de  lecture,  une  salle  d'ex- 
position pour  les  cartes,  un  musée,  etc. 

A  partir  de  1852,  la  Société  donnait  de  temps  à  autre  des  récep- 
tions du  soir,  réceptions  qui  furent  néanmoins  suspendues  de  1878 
à  1886.  Elles  ont  été  reprises  depuis,  et  on  les  dit  très  populaires  et 
très  suivies. 

La  société  de  Géographie  de  Londres,  bien  pourvue  de  fonds, 
a  pu  encourager  une  foule  d'explorations  et  de  recherches  géogra- 
phiques. Elle  a  même  dépensé  pour  cet  objet  dans  les  27  dernières 
années  près  de  25  mille  louis. 

Au  nombre  des  expéditions  subventionnées  par  elles,  citons  l'ex- 
pédition de  Livingston  en  1865,  l'expédition  Cameron  en  1875,  celle 
de  l'Afrique  Orientale  en  1882  et  en  1901  la  première  expédition  de 
Scott,  et  il  y  en  a  plusieurs  autres. 

Ajoutons  à  cela  que  des  médailles  d'or  ont  été  frappées  à  l'effigie 
du  fondateur  et  d'autres  à  celle  de  la  reine  Victoria  et  sont  décernées 
de  temps  à  autre  aux  explorateurs  les  plus  marquants.  On  a  fait 
davantage.  Des  médailles  spéciales  ont  été  frappées  ;  telle  la  médail- 
le Stanley,  en  1890  ;  la  médaille  Nansen  en  1897;  la  médaille  ar- 
tarctique  à  l'occasion  de  la  première  expédition  du  capitaine  Scott, 
et  de  celle  de  Shackleton,  la  médaille  Arctique  pour  le  commandant 
Peary. 
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A  VENDRE.  —  Les  numéros  suivants  du  Bulletin  de  la  Société 
de  Géographie  de  Québec  (ancienne  série)  : 

1.— Vol.  I,  No  II,  année  1881. 

2.— Vol.  I,  No  III,  années  1882-83-84. 

3. — Bulletins  des  années  1881  à  1889,  formant  un  volume  de 
264  pages. 

AUSSI  : — Toute  la  collection  du  Bulletin  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Québec  (nouvelle  série)  de  janvier  1908  à  décembre  1914. 
S'adresser  aux 
Bureaux  de  la  Société  de  Géographie  de  Québec. 
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Rivière  Peter  Broun  à  4  milles  d'Amos. 


Une  Course  aux  Capitales 


De  MoIIendo  s'élève  un  chemin  de  fer  Transandin  franchissant  les 
montagnes  à  l'altitude  de  14,200  pieds  et  atteignant  le  lac  Titicaca, 
et  sur  le  versant  amazonien  la  ville  de  Cuzco.  Si  vous  le  voulez  bien 
nous  prendrons  place  sur  un  convoi  laissant  MoIIendo  sur  la  côte 
du  Pacifique.  Utilisons  même  la  banquette  que  l'administration 
du  chemin  de  fer  a  fait  placer  à  l'avant  de  la  locomotive  et  d'où 
l'on  ne  perd  pas  un  atome  du  paysage.  C'est  d'abord  la  Costa,  plus 
aride  que  le  désert  du  Sahara,  s'élevant  depuis  le  bord  de  la  mer 
jusqu'à  6000  pieds,  puis  c'est  la  Sierra  ou  la  région  intraandine  qui 
offre  des  vallées  riantes  et  relativement  chaudes  ou  des  plateaux 
mornes  et  froids  de  la  Puna  ou  encore  ceux  de  la  Pampa  sablon- 
neuse ou  l'œil  ne  saurait  découvrir  le  moindre  êtie  vivant,  la  plus 
petite  touffe  d'herbe.  Trois  heures  durant,  le  voyageur  a  l'impres- 
sion du  néant:  de  distance  en  distance,  le  train  s'arrête  auprès  d'un 
réservoir  d'eau  à  la  garde  duquel  est  préposé  un  pauvre  miséreux 
dont  le  caractère  s'accomode  à  merveille  à  cette  solitude.  Le  plateau 
franchi,  nous  passons  bientôt  près  du  volcan  Arequipa  et  nous  at- 
teignons la  ville  de  ce  nom:  il  nous  faudra  encore  de  12  à  15  heures 
de  chemin  de  fer  pour  atteindre  Puno  et  autant  pour  arriver  à  Alto- 
Cuzco.  Mais  au  moins  nous  sommes  dans  la  montagne;  c'est  un  véri- 
table océan  de  verdure  ;  climat  tropical,  pluies  copieuses,  tempéra- 
ture élevée,  région  de  la  canne  à  sucre,  du  café,  du  maïs,  du  tabac, 
de  la  vanille,  de  la  cocoa  et  du  quinquina;  ces  deux  dernières  plantes 
médicinales  fournissent  deux  alcaloïdes  fort  utilisés  en  médecine,  la 
cocaïne  comme  anesthésiant,  et  les  sels  de  quinine  comme  anti- 
thermiques. Au  lieu  de  mâcher  du  tabac,  les  Indiens  de  la  cordillère 
mâchent  les  feuilles  de  cacaoyer.  Cette  mastication  provoque  une 


—  132  — 

excitation  nerveuse  d'une  durée  d'environ  40  minutes:  cet  espace 
de  temps  s'appelle  cocados  et  l'emploi  de  la  coca  est  si  courant  dans 
ces  régions  que  la  cocados  ou  mesure  de  temps  est  devenue  une  me- 
sure d'espace,  et  au  voyageur  qui  l'interroge  sur  la  distance  à  par- 
courir pour  atteindre  un  point  nommé,  l'Indien  répond  en  indiquant 
un  nombre  déterminé  de  cocados.  L'on  sait  qu'il  existe  plus  de  20 
espèces  de  quinquina.  Cette  plante  fut  connue  d'abord  scus  le  nom 
de  poudre  des  Jésuites.  Le  secret  de  l'extrait  de  quinquina  fut  acheté 
par  Louis  XIV  en  1679  et,  depuis,  la  vogue  de  cet  antiseptique 
et  de  ce  fébrifuge  ne  s'est  pas  amoindrie. 

C'est  en  1525  que  débute  la  décadence  de  l'empire  incaïque. 
L'espagnol  Pizarre  et  les  autres  conquistadores  écument  le  pays, 
exploitant  les  richesses  accumulées. 

Cuzco,  c'est  la  Mecque  de  l'Amérique  du  Sud,  c'est  là  qu'en 
1021,  Manco-Capac  venu,  semble-t-il  de  la  mystérieuse  forteresse  de 
Macchu-Picchu,  fonda  la  première  monarchie  péruvienne.  Il  était 
d'une  tribu  incaïque  qui  devait  fournir  des  empereurs  au  pays  jus- 
qu'à la  conquête  espagnole.  Sous  lui  et  ses  successeurs  les  Indiens 
avancent  rapidement  dans  la  civilisation;  l'industrie  et  l'agricul- 
ture fleurissent;  les  artisans  travaillent  l'or,  l'argent,  le  plomb,  le 
cuivre  avec  tant  d'art  qu'ils  en  arrivent  à  faire  en  métal  des  jardins 
factices;  les  agriculteurs  construisent  des  murailles  pour  retenir  la 
terre  sur  les  pentes  des  montagnes  et  amènent  l'eau  dans  des  aqueducs 
pour  arroser  leurs  plantations. 

Les  Péruviens  rendaient  un  culte  au  Soleil  et  PInca  était  regardé 
comme  Fils  du  Dieu  solaire,  aussi  bien,  à  Cuzco,  le  temple  du  Soleil 
dominait  les  autres  constructions  par  ses  fortes  murailles  faites 
en  pierre  de  taille  splendide  et  surmontées  d'une  sorte  de  corniche 
d'or;  c'est  aujourd'hui  l'église  cathédrale  du  Cuzco  espagnol. 

Obligés  de  se  défendre,  les  Indiens  avaient  protégé  leur  ville  par 
une  grande  forteresse  formée  de  trois  murailles  de  rochers  énormes; 
chaque  pierre  extraite  des  carrières  situées  à  plus  de  15  lieues  de  Cuzco 
est  admirablement  taillée  et  la  triple  muraille  de  la  forteresse  ren- 
fermait trois  donjons  reliés  entre  eux  par  des  souterrains.  Quelques- 
uns  des  blocs  de  la  forteresse  ont  seize  pieds  de  hauteur  et  pèsent  je 
ne  sais  combien  de  tonnes.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  au  monde, 
quelque  part,  affirme  un  voyageur,  d'ancienne  ville  ou  fortifica- 
tion qui  puisse  entrer  en  comparaison  avec  les  murs  de  cette  for- 
teresse et  pour  la  solidité  et  pour  la  beauté  de  l'exécution.  Et  re- 
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marquez  bien  que  ces  pierres  ont  été  taillées  sans  outils  dejer  ou  d'acier 
puisque  les  Péruviens  ne  savaient  pas  fondre  le  minerai  de  fer.  Tou- 
tefois les  pierres  sont  géométriquement  taillées,  les  joints  sont  par- 
faits et  il  n'y  a  aucun  ciment  ni  mortier  pour  tenir  en  place  les  maté- 
riaux de  ces  constructions  cyclopéennes  qui  servent  aujourd'hui  de 
fondations  aux  murs  des  maisons  espagnoles.  Ces  dernières  bâties 
en  style  mauresque  semblent  bien  pauvres  au  voisinage  des  grandes 
murailles  préhistoriques.  Cuzco,  s'est  la  ville  figée  dans  le  passé, 
elle  ne  vit  que  de  sa  splendeur  d'antan.  Il  y  a  des  reliques  de  la  ville 
incaïque,  il  y  en  a  de  la  ville  espagnole.  C'est  en  1550,  sur  les  restes 
immenses  du  Cuzco  incaïque,  que  s'est  construit  le  Cuzco  espagnol. 

C'est  donc  une  superposition  de  deux  cités  où  l'on  a  pour  ainsi 
dire,  l'impression  d'une  lutte  sans  merci  entre  la  patience  tenace 
des  Incas  et  l'impétuosité  audacieuse  des  Espagnols.  Et  cette  der- 
nière cité  espagnole  est  en  train  elle-même  de  disparaître  sous  l'in- 
vasion moderne  péruvienne.  C'est  dans  les  sépulcres  incaïques  que 
l'on  va  surprendre  les  détails  de  la  vie  des  peuples  disparus,  mais 
l'on  peut  encore  trouver  ça  et  là  dans  la  ville  espagnole  de  beaux 
monuments.  Dans  la  cathédrale  on  voit  une  superbe  toile  attribuée 
à  Murillo,  représentant  l'agonie  du  Sauveur.  Dans  le  trésor  de  l'é- 
glise c'est  un  ostensoir  de  perles,  de  diamants,  d'émeraudes,  d'amé- 
thystes et  de  rubis.  Voisine  de  la  cathédrale  c'est  la  superbe  église 
des  Jésuites  en  style  toscan,  véritable  merveille.  Dans  le  couvent 
de  San  Francisco  c'est  un  grand  musée  de  peinture,  pu  s  le  cloître 
immense  avec  un  jardin  central,  la  chaire  de  l'église  en  bois  sculpté 
avec  inscrustation  d'ivoire  et  les  stalles  du  chœur,  en  bois  de  cèdre, 
constituent  une  puissante  œuvre  d'art;  375  saints,  dont  50  en  gran- 
deur naturelle  ayant  tous  appartenus  à  l'ordre  de  saint  François 
sont  représentés,  tant  entre  les  sièges  qu'à  la  partie  supérieure  des 
stalles.  II  faudrait  citer  encore  le  couvent  de  la  Miséricorde,  en  style 
gréco-romain,  le  couvent  des  Récollets,  datant  de  300  ans,  les  ta- 
bleaux de  l'église  Sainte-Anne  et  surtout  la  chaire  de  l'église  Saint 
Biaise,  chaire  en  bois  de  cèdre  sculpté  qui  n'a  pas  sa  rivale  dans 
le  monde  entier  et  qui  date  croit-on  de  1681. 

Mais  beaucoup  de  ces  œuvres  d'art  sont  noyées  dans  une  masse 
d'objets  sans  valeur,  et  si  le  Cuzco  incaïque  semble  avoir  la  vie  te- 
nace, le  Cuzco  espagnol  se  modernise  rapidement.  Déjà  la  locomo- 
tive effleure  les  maisons  de  la  périphérie,  la  banque  du  Pérou  y  a  une 
succursale,  et  le  jour  n'est  pas  loin  sans  doute  où  une  société  yankee 
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reliera  la  gare  péruvienne  du  Cuzco  à  la  forteresse  ancienne  incaïque 
par  un  tramway  électrique  comportant  un  arrêt  obligatoire  au 
temple  du  Soleil  et  à  la  grande  place. 

Ce  jour  là  le  Cuzco  espagnol  aura  à  tout  jamais  cessé  d'exister; 
les  voyageurs  ne  trouveront  plus  qu'un  Cuzco  péruvien  mais  de 
l'ombre  imposante  des  Incas,  il  ne  restera  plus  rien,  elle  aura  fui 
devant  le  trolley. 


La  Bolivie  offre  ce  curieux  spectacle  d'avoir  deux  capitales,  la 
première  porte  même  trois  noms,  Chuquisaca,  Sucre  ou  la  Plata. 
Fondée  en  1529,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  cité  indienne  de 
Choquecheka,  Pont  d'or,  ce  nom  signifie  que  les  Incas  et  leurs  trésors 
étaient  réputés  avoir  passé  sur  ce  pont  pour  se  rendre  à  Cuzco.  La 
ville  fut  appelée  Sucre  en  l'honneur  du  général  de  ce  nom  qui  s'illus- 
tra dans  la  guerre  de  l'indépendance  et  fut  le  premier  président 
de  la  république. 

Ville  intérieure,  avec  une  population  de  30,000  habitants  com- 
posés surtout  d'Indiens,  Chuquisaca  est  à  proprement  parler  la 
capitale  officielle  de  la  Bolivie.  Elle  est  située  à  9,200  pieds  d'alti- 
tude, dans  une  fertile  vallée  et  possède  un  climat  agréable.  De  nom- 
breuses églises  et  couvents  ornent  la  cité  et  durant  de  longues  années, 
l'université  et  les  collèges  de  Chuquisaca  furent  dans  l'Amérique  du 
Sud,  les  plus  fréquentés  et  les  plus  renommés,  Près  de  la  ville  sont 
des  ruines  magnifiques,  d'origine,  affirme-t-on,  pré-incaiques;  es- 
pérons qu'un  jour,  quelque  archéologue  dévoilera  le  secret  de  ses 
antiques  murailles.  Mentionnons  aussi  les  riches  mines  d'argent 
et  de  platine  exploitées  depuis  1545. 

La  Paz,  la  capitale  officieuse,  est  beaucoup  plus  accessible  que 
Chuquisaca,  elle  est  toutefois  surnommée  la  ville  des  nuages.  La 
voie  ferrée  qui  y  conduit  a  360  milles  de  longueur  et  s'amorce  à 
Arica  dans  le  Chili.  Cette  ligne,  après  avoir  grimpé  le  versant  nord 
du  volcan  Sajama,  atteint  13,000  pieds  à  Alto-LaPaz,  puis  redescend 
à  La  Paz  800  pieds  plus  bas,  par  un  tramway  électrique.  Cette  der- 
nière ville  est  donc  élevée  d'environ  deux  milles  et  demi;  c'est  dire 
qu'il  faut  s'y  vêtir  un  peu  comme  durant  /'tirer. 

La  Paz  a  l'aspect  d'un  gros  bourg  montagneux,  sa  population  est 
de  90,000  hab.,  surtout  des  Indiens  Aymaras.  Les  rues  sont  souvent 
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inclinées  à  15°  ou  20° et  24  heures,  dit-on, passées  à  La  Paz  suffisent 
amplement  pour  donner  au  voyageur  une  idée  de  la  vie  intellec- 
tuelle et  artistique  du  pays.  Pourtant  c'est  là  que  fut  proclamée  la 
première  déclaration  d'indépendance;  c'est  à  Notre-Dame  de  la 
Paix,  à  8  heures  du  soir,  le  16  juillet  1809,  que  les  conjurés  boliviens 
firent  serment  de  défendre  par  leur  sang  et  leur  fortune  l'indépen- 
dance de  leur  patrie. 

Au  point  de  vue  économique,  la  Bolivie  jouit  encore  d'une  re- 
nommée spéciale.  Elle  est,  croit-on,  la  patrie  de  la  pcnme  de  terre. 
La  patate  y  trouva  son  berceau  et*y  fleurit.  Avouons  qu'elle  a  fleuri 
ailleurs  depuis  ce  temps  et  que  la  réputation  de  la  pomme  de  terre 
est  plus  mondiale  que  celle  de  bien  des  héros  boliviens.  .  .  .et  autres. 


Santiago,  c'est-à-dire  Saint-Jacques,  la  capitale  chilienne,  est  sans 
contredit  la  plus  populeuse  cité  sur  la  côte  pacifique  de  l'Amérique 
du  Sud.  C'est  avant  tout  une  ville  aristocratique  et  administrative 
Bien  que  le  climat  y  soit  assez  dur  et  soumis  à  de  brusques  inégalités, 
bien  encore  que  les  tremblements  de  terre  y  soient  relativement 
fréquents  puisque  l'on  compte  27  secousses  sismiques  par  année, 
c'est  la  résidence  préférée  de  la  haute  société  chilienne. 

Santiago,  fondé  en  1541,  est  bâti  largement  et  agréablement  dans 
une  grande  plaine,  sur  le  versant  andin,  à  1,800  pieds  d'altitude  et  à 
62  milles  du  Pacifique.  La  vallée  de  Santiago  est  très  fertile  en  vi- 
gnes et  en  toutes  sortes  d'arbres  fruitiers;  elle  est  égayée  par  des 
villas  gracieuses  et  par  de  riches  fermes.  Le  rio  Mapocho  qui  arrose 
la  ville  ne  lui  fournit  pas  cependant  son  eau  potable,  aussi  a-t-il 
fallu  élever  un  magnifique  aqueduc  de  5  milles  de  longueur.  Les 
pluies  abondent  de  mai  à  septembre,  mais  la  neige  et  la  grêle  sont 
presque  inconnues.  Le  port  de  la  ville  est  Valparaiso,  place  commer- 
ciale de  182,000  habitants,  tandis  que  Santiago  a  375,000  âmes. 
Une  voie  ferrée  relie  la  capitale  à  son  havre.  La  cathédrale  datant 
du  dix-huitième  siècle  est  remarquable,  surtout  par  ses  d'mensions; 
elle  a  351  pieds  de  longueur  et  92  de  largeur.  L'université  de  Santiago 
compte  plus  de  1800  élèves;  il  y  a  en  outre  de  nombreuses  écoles  de 
toutes  sortes  et  la  bibliothèque  publique  est  riche  en  livres  qui  ont 
trait  à  l'Amérique. 


—  136  — 

Le  8  décembre  1803,  durant  un  office  liturgique,  l'église  des  Jé- 
suites fut  réduite  en  cendres,  causant  la  mort  de  2000  personnes. 

La  palais  de  la  Monnaie  est  aussi  la  résidence  présidentielle,  ex- 
cellent voisinage  pour  un  Président. 

La  llore  du  Chili  renferme  au  delà  de  200  espèces  différentes  d'ar- 
bres  indigènes:  un  grand  nombre  sont  à  feuillage  persistant  et  attei- 
gnent des  dimensions  gigantesques.  Mais  ce  qui  fait  surtout  la  ri- 
chesse du  pays  ce  sont  les  puissants  gisements  de  salpêtre  ou  nitre 
cubique  employé  comme  engrais,  et,  dans  l'industrie,  pour  la  fabri- 
cation de  l'acide  azotique. 

Un  de  nos  magnats  canadiens  de  chemin  de  fer,  Sir  William  Mac- 
Kenzie,  s'est,  affirme-t-on,  occupé  de  construction  de  voies  ferrées 
au  Chili  et  c'est  peut-être  cette  ligne  que  nous  utiliserons  pour  pas- 
ser du  Chili  à  l'Argentine.  L'Express  continental  fait  le  trajet  en 
36  heures  de  Valparaiso  à  Buenos-Aires.  Ce  même  voyage,  à  dos 
de  mule,  exigeait  en  été,  trois  jours  et  demi  et  durant  l'hiver,  de  juin 
à  octobre,  il  fallait  contourner  le  détroit  de  Magellan,  ce  qui  récla- 
mait 12  jours. 

C'est  en  1910  qu'a  été  percé  le  dernier  tunnel  dans  les  Andes,  de  2 
milles  de  longueur,  à  10,468  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
A  12,600  pieds  dans  la  passe  Uspallata,  sur  la  ligne  frontière  entre 
l'Argentineet  le  Chili,  a  été  dressée  une  colossale  statue  de  bronze 
de  26  pieds  de  hauteur  représentant  le  Cbrist  des  Andes.  Le  métal 
de  la  statue  provient  de  la  fonte  de  canons  chiliens  et  argentins.  II 
y  a  exactement  10  ans  qu'après  une  messe  solennelle,  devant  plus 
de  3000  personnes  fut  dévoilé  ce  monument.  Sur  le  piédestal  les 
deux  peuples  ont  fait  graver  ces  mots.  'Avant  que  les  nations  de  Y  Ar- 
gentine et  du  Chili  rompent  la  paix  jurée  au  pied  du  Cbrist  Rédemp- 
teur ces  montagnes  tomberont  en  poussière" 


La  voie  ferrée  nous  amène  donc  à  Buenos-Aires  surnommé  le  Paris 
<iu  Nouveau-Monde.  Avec  une  population  de  1,500,000  habitants 
la  cité  capitale  de  l'Argentine  est  en  superficie  la  deuxième  ville 
du  monde;  elle  est  deux  fois  plus  grande  que  la  métropole  de  l'Es- 
pagne. Malheureusement,  bien  que  placée  sur  la  rive  droite  de  la 
Plata,elle  manque  d'une  bonne  rade  et  bien  que  la  rivière,  à  cet  endroit 
soit  tellement  large  qu'il  est  presque  impossible  à  l'œil  nu  d'apercé- 
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voir  la  rive  gauche,  la  profondeur  du  Rio  est  si  faible  que  les  navires 
qui  ont  un  tirant  d'eau  de  15  à  16  pieds  doivent  s'ancrer  à  7  ou  8 
milles  plus  bas,  vis  à  vis  Ensenada  qui  est  relié  à  la  capitale  par  un 
chemin  de  fer.  La  cité  est  une  véiitable  Babel  moderne.  Plus  de  la 
moitié  de  sa  population  est  étrangère;  on  y  parle  toutes  les  langues. 
Buenos-Aires  est  non  seulement  le  centre  commercial,  c'est  aussi 
le  centre  intellectuel  de  la  république,  si  donc,  il  y  a  tramway  et 
éclairage  électrique,  magnifiques  boulevards  et  plus  de  4  milles  de 
docks;  l'on  y  trouve  aussi  de  nombreuses  églises,  une  université,  des 
grandes  écoles,  livres  et  journaux  importants  y  sont  édités. 

L'Argentine  est  la  plus  puissante  des  républiques  néo-espagnoles. 
Sa  superficie  est  d'environ  la  moitié  de  celle  du  Canada  et  sa  popula- 
tion dépasse  7,000,000  Population  cosmopolite,  puisque  plus  de 
100,000  émigrants  européens  entrent  annuellement  dans  le  pays; 
et  si  les  Argentins  ont  fait  produire  l'an  dernier  à  leur  pays  plus  de 
200,000  boisseaux  de  blé,  en  1913  le  Canada  a  produit  216, 
000  ,  mieux  avisés  que  les  Canadiens  ils  se  livrent  à  l'élève  des 
bestiaux  et  d'innombrables  troupeaux  paissent  dans  leurs  pampas. 
C'est  le  deuxième  pays  au  monde  producteur  de  laine.  Ajoutons 
encore  que  l'industrie  du  bois  est  considérable  puisque  toute  la 
zone  andine  renferme  une  superbe  végétation  arborescente.  L'on 
ne  sera  donc  pas  surpris  d'apprendre  que  cette  république  est  appe- 
lée à  devenir  dans  l'Amérique  du  Sud  ce  que  sont  les  Etats-Unis 
dans  notre  continent. 


Les  deux  petits  voisins  de  l'Argentine  ont  pour  ainsi  dire  chacun 
leur  spécialité. 

Au  Paraguay,  c'est  la  grande  richesse  végétale  du  verba  maté  ou 
du  thé  du  Paraguay,  qui  dans  l'Amérique  du  Sud,  prend  la  place 
du  thé  chinois. 

Dans  l'Uruguay,  ce  sont  les  immenses  usines  à  viande  de  Paysandu 
et  de  Fray  Bentos  où  se  trouvent  les  fameuses  usines  Liebig. 

Enfin  entrons  dans  la  capitale  du  Brésil,  Rio-de-Janeiro.  Nous 
abandonnons  ici  les  états  espagnols,  car  le  Brésil  est  pays  portugais. 
Rio-de-Janeiro  signifie,  dit-on,  rivière  de  janvier,  allusion  au  premier 
du  mois  dans  lequel,  en  1516,  cette  baie  fut  découverte.  En  1531, 
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des  navigateurs  normands  visitaient  ce  pays,  et,  en  1555,  Villegagnon, 
huguenot  français,  établissait  sur  l'île  qui  porte  encore  son  nom  une 
colonie  de  calvinistes  qu'il  appela  la  France  Antarctique,  mais  qui 
fut  délogée  deux  ans  plus  tard  par  les  Portugais,  lesquels  en  1567  fon- 
daient la  ville  actuelle.  Duguay-Trouin,  en  1711,  s'emparait  de  Rio, 
que  les  Français  rendirent  bientôt  aux  Portugais,  et,  de  l'établisse- 
ment de  France  il  ne  resta  plus  rien.  Lacapitale  a  vu  depuis  ce  temps 
de  nombreuses  rébellions;  c'est  là  qu'en  1889  fut  proclamée  la  ré- 
publique 

Avec  son  million  d'habitants,  cette  cité,  en  relation  avec  le  monde 
entier,  est  la  plus  grande  ville  commerciale  de  l'Amérique  Sud. 
Elle  est  bâtie  dans  une  magnifique  baie  intérieure  où  toutes  les 
flottes  du  monde  pourraient  tenir  à  l'ancre.  Le  goulot  qui  donne 
accès  à  la  ville  n'a  que  4800  pieds  de  largeur  et  est  couronné  de 
deux  forts  jumeaux. 

La  vieille  ville  portugaise  n'est  plus  qu'un  souvenir,  Rio  s'est 
transformée  et  d'ancien  séjour  de  la  fièvre  jaune  la  ville  est  aujour- 
d'hui réputée  la  cité  où  la  natalité  est  le  plus  élevée  et  où  l'on  meurt 
le  moins.  Rio  a  été  la  source  de  fortunes  rapides  pour  des  financiers 
de  Toronto  et  de  Montréal.  La  compagnie  des  tramways  et  des  pou- 
voirs électriques  de  Rio  s'est  amalgamée  avec  celle  de  Sao  Paulo.  Avec 
un  capital  de  $50,000,000  ce  merger  contrôle  les  tramways,  les  pou- 
voirs électriques,  le  gaz  et  les  systèmes  téléphoniques  de  toute  la 
ville  de  Rio.    C'est  plus  complet  qu'à  Québec. 

Bien  que  le  café  ne  soit  pas  originaire  du  Brésil,  ce  pays  fournit 
actuellement  les  deux  tiers  de  la  production  mondiale,  c'est  dire  que 
dans  le  port  de  Santos  on  peut  voir  des  navires  battant  pavillon 
de  toutes  les  nations  de  la  terre  venues  pour  charger  du  café.  A  Para, 
c'est  le  caoutchouc,  c'est  le  grand  marché  du  manufacturier  de 
pneus,  car  le  caoutchouc  de  Para  est  le  meilleur  au  monde.  A  Bahia, 
s'exporte  un  tabac  à  rendre  jaloux  la  Havane,  et  des  plantes  médi- 
cinales et  tinctoriales. 

C'est  toujours  le  Brésil  qui  produit  en  large  quantité  la  cire  végé- 
tale appelée  carnauba.  Elle  découle  des  feuilles  d'un  palmier  indi- 
gène. C'est  un  succédané  de  la  cire  animale  et  elle  est  employée 
très  souvent  pour  la  fabrication  des  bougies. 
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Voici  terminé,  ce  bref  et  incomplet  voyage  aux  grandes  villes 
sud-américaines.  Nous  permettra-t-on  pour  finir  cette  causerie 
d'émettre  un  vœu ....  géographique. 

II  y  a  quelque  deux  ans,  d'une  rade  américaine,  sortait  un  navire 
pour  une  croisière  d'un  nouveau  genre.  Il  avait  à  son  bord  environ 
75  écoliers  venus  de  différents  points  et  de  diverses  écoles  des  Etats- 
Unis.  Un  corps  d'une  dizaine  de  professeurs  était  chargé  de  veiller 
sur  ces  jeunes  gens  et  aussi  de  perfectionner  leur  instruction  pen- 
dant les  trois  années  de  circumnavigation  que  devaient  entrepren- 
dre les  voyageurs.  On  visiterait  les  principales  villes  du  monde,  on 
étudierait  la  faune  et  la  flore  des  diverses  contrées  et  l'on  reviendrait 
plus  développé,  mieux  aguerri  pour  la  lutte  pour  l'existence  après 
cette  grande  promenade  géographique. 

Verrons-nous  ce  jour  où  des  Canadiens  entreprenants  procureront 
à  leurs  fils  une  semblable  aubaine.  Je  crois  bien  qu'il  ne  sera  pas  diffi- 
cile de  trouver  les  volontaires  et  chez  les  professeurs  et  chez  les 
élèves.  Le  côté  financier  de  l'entreprise,  sans  êtreunécueil,  sera  à 
tout  le  moins  un  bas-fond  où  pourront  peut-être  s'échouer  bien 
des  bonnes  volontés. 

II  restera  toutefois  une  fiche  de  consolation.  Qui  empêcherait 
quelques-unes  de  nos  familles  d'envoyer  leurs  fils  en  excursion  orga- 
nisée vers  l'ouest  Canadien.  Ce  seraient  là  des  vacances  profitables 
car  les  voyages  ouvrent  de  nouveaux  horizons  et  perfectionnent 
l'individu  déjà  développé.  .  .  .  comme  sont  les  élèves  sortis  de  l'ensei- 
gnement secondaire. 

Souhaitons,  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  qu'il  sorte  quel- 
que chose  de  ce  vœu  platonique;  nous  y  trouverons  une  nouvelle 
preuve  de  la  haute  valeur  éducative  de  l'enseignement  géographique 
intégral. 

Adolphe  Garneau,  ptre. 


La  Baie  cTHudson 


DfUV   ILES  REDÉCOUVERTES 


Les  nouvelles  les  plus  récentes  que  nous  ayions  de  la  baie  d'Hud- 
son  et  de  l'immense  territoire  qu'elle  commande,  remontent  au 
mois  de  décembre  1914,  il  y  a  à  peine  quelques  mois. 

Giâce  à  un  échouement  sur  un  énorme  rocher,  on  a  redécouvert 
des  îles  qui  avaient  été  complètement  perdues  de  vue.  On  croit 
que  ces  îles  furent  d'abord  découvertes  par  Hendrik  Hudson,  en 
1615,  il  y  a  trois  cents  ans  aujourd'hui.  On  les  avait  indiquées  sur 
des  cartes  imprimées  en  1662;  mais  il  appert  que,  depuis  deux  siè- 
cles, elles  avaient  échappé  à  l'attention  des  géographes  et  des  car- 
tographes. 

Robert  J.  Flaherty,  chef  de  l'expédition  de  sir  William  Mac- 
kenzie  à  la  baie  d'Hudson,  vient  de  les  retrouver,  et  ça  n'a  pas  été 
sans  misères.  M.  Flaherty  a  lui-même  rapporté  la  nouvelle. 

R.  J.  Flaherty  est  un  Canadien,  et  un  ingénieur  de  mines 
par  profession.  II  a  passé  près  de  quatre  ans  à  explorer  les  régions 
sauvages  contiguès  à  la  baie  d'Hudson. 

Il  était  en  décembre  dernier  de  retour  à  Toronto  de  sa  troisième 
expédition  dans  ces  parages. 

II  fit  la  première  au  mois  d'août  1910  ;  elle  dura  environ  sept 
mois. 

La  deuxième  lui  prit  neuf  mois. 

La  troisième  fut  plus  longue;  il  fallut  dix-neuf  mois  pour  l'ac- 
complir. Le  départ  se  fit  de  Saint-Jean,  Terreneuve,  en  juillet  1913. 
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On  dut  hiverner  à  Southern  Fox  Land  (Terre  du  Renard  du  Sud) 
où  l'on  passa  le  temps  en  excursions  et  études  ethnologiques  et  à 
faire  de  la  photographie,  de  la  phonographie  et  de  la  kinématogra- 
phie. 

L'unique  objet  des  expéditions  de  sir  William  Mackenzie  était 
la  traite.  N'empêche  qu'on  en  a  profité  pour  grossir  de  beaucoup  le 
bilan  des  connaissances  déjà  acquises  sur  les  contrées  inexplorées 
au  nord  et  à  l'est  de  la  baie  d'Hudson,  connaissances  que  l'on  ob- 
tint surtout  des  Esquimaux. 

Lors  de  sa  deuxième  expédition,  Flaherty,  avec  deux  Esquimaux 
seulement  comme  compagnons,  traversa  à  pied  tout  I'Ungava  supé- 
rieur, au  delà  de  la  limite  septentrionale  de  toute  végétation.  Le 
pays  était  entièrement  inconnu  des  blancs.  Tout  en  poursuivant, 
à  pied  et  en  canot,  sa  route  un  peu  plus  haut,  il  revint  à  la  baie  d'Hud- 
son, cette  fois-ci  avec  quatre  compagnons,  en  se  payant  le  luxe 
d'une  course  de  300  milles  en  kaïac. 

Le  but  principal  de  cette  deuxième  expédition  avait  été  de 
retrouver  des  îles  découvertes  par  Henry  Hudson,  mais  en  quelque 
sorte  introuvables  depuis.  Elle  n'eut  pas  le  moindre  succès.  D'abord 
le  départ  eut  lieu  de  Moose  Factory  (Comptoir  de  l'Orignal),  à 
l'extrémité  sud  de  la  baie  James,  dans  une  embarcation  à  gazoline 
relativement  frêle  et  longue  de  trente-six  pieds. 

Après  plusieurs  risques  de  naufrage,  au  moment  où  Flaherty 
atteignait  la  rivière  de  la  Grande  Baleine  (Great  Wbule  River)  l'équi- 
page déserta  le  bâtiment. 

Un  autre  équipage  fut  engagé,  mais  l'embarcation  fut  jetée  à  la 
côte  sur  l'une  des  îles  Nastipoka;  il  fallut  quatre  jours  pour  la  re- 
mettre en  bon  ordre  et  en  état  de  tenir  la  mer. 

Trois  mois  durant,  le  bâtiment  fut  à  la  merci  de  tempêtes  dans 
la  baie  d'Hudson.  Un  jour,  une  mer  énorme  balaya  le  pont  de  tous 
ses  agrès.  On  abandonna  alors  toute  tentative  de  découvrir  les  îles 
disparues,  mais  on  arrêta  le  plan  de  se  reprendre  par  dessus  la  glace 
durant  l'hiver. 

Les  Esquimaux  qui  devaient  agir  comme  guides  ajournèrent  le 
départ,  pour  attendre  sur  la  terre  ferme  le  retour  d'un  des  leurs  qui 
devait  apporter  des  nouvelles  de  l'état  des  glaces.  Cet  Esquimau  ne 
reparut  pas  le  moins  du  monde;  mais,  au  moment  où, enfin  de  compte, 
on  se  décida  à  traverser  la  baie  en  traîneaux  (sledges,)  on  rapporta 
que  la  glace  se  brisait.  C'est  alors  que  Flaherty  entreprit  le  voyage 
de  I'Ungava. 
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Les  renseignements  qu'il  avait  pu  se  procurer  des  Esquimaux 
lors  de  sa  première  expédition,  l'avaient  mis  sous  l'impression  que 
les  prétendues  îles  Belcher,  parallèles  pendant  plus  de  300  milles 
à  la  côte-est  de  la  baie  d'Hudson,  sur  une  largeur  moyenne  de  70 
milles,  étaient  beaucoup  plus  grandes  que  généralement  on  le  croyait. 
Sur  les  cartes  de  l'Amirauté,  elles  ne  sont  représentées  que  par  des 
points. 

Et,  cependant,  il  est  bien  établi  en  fait  que,  sur  la  carte  publiée 
en  1662,  on  voit  trois  grandes  îles  indiquées  comme  étant  dans  la 
baie  d'Hudson  et  que  deux  d'entre-elles  sont  visibles  sur  la  carte 
originale  de  H^nry  Hudson;  celui-ci  avait  côtoyé  ces  îles  d'assez 
près  pour  en  prendre  note. 

Les  innombrables  récifs  sempiternellement  battus  par  la  mer  et 
un  tas  de  petites  îles  qui  se  dressent  ici  et  là,  ont,  ce  semble,  cons- 
titué jusqu'ici  une  sorte  de  barrière  presqu'infranchissable  à  l'ap- 
proche de  tout  navire  venant  de  la  terre  ferme,  surtout  depuis  l'é- 
poque où  les  navires  étaient  de  petite  taille.  Les  cartes  que  l'Ami- 
rauté publia  plus  tard  furent  calquées  sur  les  renseignements  du 
capitaine  Coates,  navigateur  de  la  baie  d'Hudson  en  1731.  Comme 
le  fait  remarquer  Flaherty,  on  peut  voir  sur  les  cartes  des  groupes  de 
points  avec  des  noms, tels  qu'ils  furent  donnés  par  le  capitaine  Coa- 
tes :  North  and  South  Belcher,  Baker's  Dozen,  King  George,  The 
SIeepers  et  les  Two  Brothers. 

II  est  vrai  que  les  îles  signalées  par  Hudson  sur  les  anciennes 
cartes  paraissent  situées  plus  à  l'ouest,  mais  ceci  n'est  peut-être 
qu'une  erreur  commise  par  les  premiers  voyageurs  en  relevant  la 
position  de  la  partie  inférieure  de  la  côte-est  de  la  baie.  Les  îles  sont 
assez  exactement  placées  là  où  Hudson  les  indique:  elles  sont  en- 
tourées des  points  marqués  sur  les  cartes  de  l'Amirauté. 

A  raison  des  directions  suivies  par  les  navires  qui  font  la  traite 
dans  la  baie  d'Hudson,  et  étant  donné  le  caractère  dangereux  des 
ilôts  éparpillés  ici  et  là,  les  marins  ont  le  soin  de  faire  le  grand  tour. 

A  la  rivière  grande  Baleine,  Flaherty  ramassa  un  cahier  dans  le- 
quel étaient  reproduites  des  suites  de  lettres  échangées  entre  le  gou- 
verneur sir  George  Simpson  et  ses  facteurs  de  la  Compagnie  de 
traite  de  la  baie  d'Hudson,  en  1846.  Chose  assez  curieuse,  ces  lettres 
parlaient,  en  bien  des  endroits, d'un  voyage  projeté  d'exploration  des 
îles  qui  venaient  d'être  retrouvées.  Cette  correspondance  disait 
clairement  que  l'on  n'avait  pas  réussi  à  découvrir  autre  chose  que 
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des  récifs  qui  s'étendaient  au  large.  Flaherty  ajoute  qu'en  autant 
qu'il  en  peut  juger,  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  est  restée 
dans  l'ignorance  de  l'existence  des  îles  les  plus  développées. 

La  pauvre  navigabilité  de  son  bâtiment  lors  de  sa  première  expé- 
dition à  la  recherche  des  îles,  servit  de  raison  péremptoire  à  Flaherty, 
pour  ne  pas  en  employer  une  autre  de  même  acabit. 

II  résolut  d'inaugurer  son  voyage  à  partir  d'une  direction  tout 
à  fait  opposée.  A  Brigus,  Terreneuve,  il  acheta  une  goëlette  de  75 
pieds,  pourvue  d'un  hunier  et  nommée  la  Laddie;  ce  nom  devait 
être  donné  plus  tard  au  havre  d'une  des  îles  qui  furent  redécouver- 
tes, malgré  que  Flaherty  se  fût  jusque  là  abstenu  de  dénommer 
lui-même  les  deux  îles;  car  il  était  entendu  alors  comme  aujourd'hui 
que  le  gouvernement  canadien  se  réservait  le  droit  de  nommer  les 
terres  découvertes  ou  explorées  dans  les  limites  de  son  territoire. 

Ce  n'était  pas  une  goëlette  neuve  que  la  Laddie;  elle  avait  été 
construite  en  1893.  On  la  mit  en  cale-sèche  à  Saint-Jean,  Terre- 
neuve. On  lui  fit  d'avant  en  arrièie  un  doublage  en  greenbeart  d'un 
pouce  d'épaisseur;  on  retoucha  tous  ses  agrès;  enfin,  dans  le  peu 
de  temps  qui  avait  été  accordé  à  la  Laddie,  la  goëlette  fut 
convertie  en  un  bâtiment  capable  de  tenir  la  mer. 

On  lui  introduisit  dans  la  cale  un  moteur  à  pétrole  de  la  force 
de  75  chevaux;  ce  qui  lui  assurait,  dans  le  beau  temps,  une  vitesse 
de  cinq  nœuds.  On  mit  à  bord  un  cempas  Kelvin,  une  chaloupe  de 
27  pieds,  deux  doris  (dories),  deux  canots,  un  approvisionnement 
de  cent  barils  de  pétrole  et  de  mille  gallons  de  gazoline  pour  le  chauf- 
fage. 

Outre  le  bois  nécessaire  pour  une  maison,  le  charbon  pour  l'hi- 
ver, des  provisions  et  des  vêtements  en  quantités  suffisantes  pour 
onze  hommes  durant  dix-neuf  mois,  on  plaça  à  bord  tout  un  équi- 
pement de  traite,  etc,  à  l'Esquimau,  un  autre  pour  les  explorations, 
y  compris  des  drilles  d'acier  peur  forages  simples  et  les  opérations 
à  la  dynamite,  des  filets  à  saumon  et  à  morue,  des  palans  de  retenue 
(jiggers)  pour  les  recherches  de  bancs  de  pêche,  un  appareil  complet 
de  kinématographie  et  de  photographie  pour  des  reproductions  éten- 
dues, tout  un  armement  de  chasse,  y  compris  un  canon  à  baleine 
avec  tous  ses  accessoires,  quatre  sbot-guns,  deux  pistolets  et  600 
trappes;  aussi  une  éprouvette  à  minerai,  et  treis  étagères  contenant 
des  ouvrages  de  référence  et  de  littérature  en  général.  Sur  les  entre- 
faites, on  reçut  à  bord  un  phonographe  et  un  petit  billard  réversi- 
ble. 
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la  goélette  laissa  Saint-Jean  le  14  août  1913,  après  un  temps 
bien  capricieux,  au  cours  duquel  quatre  jours  de  bourrasques  qui 
l'obligèrent  d'aller  chercher  un  abri  sous  le  vent  aux  îles  Turnivik. 
Le  2  septembre,  à  minuit,  la  Laddie  arrivait  à  l'entrée  de  Lake  Har- 
bour,  à  la  Terre  de  Bafïïn,  où,  par  suite  de  précautions  insuffi- 
santes dans  les  sondages  pour  un  ancrage,  la  goélette  subit  un  échoue- 
ment  à  cause  d'une  baisse  de  quarante-huit  pieds  dans  le  niveau 
de  la  marée.  Elle  mit  une  journée  à  se  tirer  de  là,  et  cingla  sur  la 
baie  Wakeham.  De  ce  point  la  goélette  fila  dans  le  détroit  au  6  sep- 
tembre; mais,  le  lendemain,  elle  rencontra  du  temps  brumeux  et  de 
la  neige.  Il  fut  alors  décidé  que  la  saison  était  trop  avancée  pour 
continuer  la  course  jusqu'à  l'île  Repuise,  qui  était  encore  éloignée  de 
1000  milles  au  nord-ouest.  En  sorte  qu'il  fallut  retraverser  à  la  côte 
Faiiness  de  la  Terre  de  Baffin;  on  fit  voile  jusqu'à  un  point  quel- 
que peu  nord-ouest  de  l'île  de  la  Miséricorde  (God's  mercy),  et,  avec 
l'aide  et  les  conseils  d'Esquimaux,  la  baie  Amadjuak  fut  choisie 
comme  base  de  quartiers  d'hiver. 

C'était  l'intention  de  Flaherty  de  faire  hiverner  le  bâtiment 
dans  l'endroit,  mais  il  fut  finalement  réglé  de  le  renvoyer  au  port. 
L'équipage  se  mutina,  parce  que  Ton  avait  été  forcé  de  réquisitionner 
le  poêle  de  cuisine  du  bâtiment  pour  les  quartiers  d'hiver.  L'affaire 
fut  arrangée  avec  un  bonus  pour  le  voyage. 

I-a  Laddie  repartit  le  27  septembre,  et,  après  avoir  failli  se  per- 
dre dans  une  tempête  de  vent  de  nord  et  de  neige,  le  capt.  H.  Bart- 
Iett,  patron  de  la  goélette,  la  ramena  à  Brigus,  Terreneuve,  le  11 
octobre. 

Au  nombre  des  gens  qui  passèrent  l'hiver  avec  Flaherty  fu- 
rent E.  E.  LeDuc,  son  assistant,  Samuel  Sainsbury,  un  interprète, 
et  Stewart  Gushue,  le  second  de  la  Laddie.  Tard  en  octobre,  on  per- 
dit la  chaloupe  par  un  temps  de  neige  aveuglante,  mais  cela  n'empê- 
cha pas  que  l'on  fit  par  terre  plusieurs  voyages  d'exploration  dans 
l'intérieur  du  pays  et  le  long  de  la  côte.  Lors  de  l'une  de  ces  expédi- 
tions, en  se  rendit  jusqu'au  cap  Dorset,  avec  départ  fin  de  janvier 
et  retour  le  1er  de  mar-;  ce  qui  fit  une  course  de  450  milles  en  traî- 
neaux. 

•  La  ligne  de  côte  à  l'ouest  du  cap  Dorset  fut  visitée  par  Luke 
Fox  en  1631,  mais  ne  l'a  pas  été  depuis  et  est  restée  pour  ainsi  dire 
inconnue. 
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Lorsque  les  explorateurs  ne  faisaient  pas  d'excursions,  ils  pas- 
saient assez  agréablement  le  temps  à  lire,  à  faire  de  la  kinématogra- 
phies,  fonctionner  le  phonographe  et  à  jouer  une  partie  de  billard. 
Les  Esquimaux  ne  pouvaient  se  rassasier  du  plaisir  que  leur  cau- 
saient et  le  billard  et  le  phonographe.  Dans  la  collection  se  trou- 
vaient des  reproductions  de  Caruso  et  des  pièces  variées  chantées 
par  de  grandes  étoiles  du  monde  opérât ique.  Ils  étaient  bien  d'avis 
que  Caruso  chantait  très  fort;  mais  leurs  morceaux  favoris  étaient 
Blanche  King  dans  Tbe  Top  of  the  Morning  to  you,  et  Harry  Lau- 
der  dans  /  Love  a  Lassie,  Waiting  Jor  Robert  E.  Lee. 

Le  seul  trouble  qu'il  y  eut  avec  l'un  des  indigènes  parut  avoir 
été  causé  par  le  fait  qu'un  jour  LeDuc  voulut  prendre  sa  mesure.  Fla- 
herty  ne  put  se  rendre  compte  s'il  prenait  ou  non  pour  une  insulte 
cette  expérience  anthropométrique.  Tout  de  même,  peu  après  l'Es- 
quimau se  plaignit  de  ne  pas  se  sentir  bien  et,  comme  palliatif,  de- 
manda un  bol  de  mélasse.  LeDuc  qui  était  dans  le  moment  à  lire 
étendu  dans  un  hamac,  alors  que  la  plupart  des  gens  du  bord,  y 
compris  Flaherty,  étaient  absents  de  la  hutte,  lui  versa  la  mé- 
lasse. 

Ce  ne  fut  pas  la  fin  de  l'histoire.  Cet  Esquimau  vint  et  revint 
à  la  charge,  demandant  une  chose  ou  une  autre.  Ce  fut  au  point  que 
LeDuc  finit  par  refuser  de  lui  donner  quoique  ce  fût. 

Soudain,  il  aperçut  bien  dans  la  porte  de  la  hutte  l'Esquimau 
qui  le  couchait  en  joue  avec  une  Winchester.  Sautant  en  bas  de  son 
lit,  il  saisit  la  carabine  par  le  canon  et  l'arracha  des  mains  de  l'Es- 
quimau, sans  même  lui  adresser  un  mot  de  reproche. 

L'Esquimau  s'en  alla. 

Peu  de  temps  après,  il  revenait  avec  un  revolver  qui  heureu- 
sement n'était  pas  chargé.  Nouveau  saut  de  LeDuc  en  bas  du  lit. 
II  saisit  le  revolver.  A  ce  moment  là,  une  vieille  femme  entra  ;  elle 
s'empara  du  bonhomme  et  l'entraîna  avec  elle  dehors. 

Flaherty  a  constaté  cependant  que,  règle  générale,  l'Esquimau 
a  le  caractère  pacifique  et  l'humeur  gaie.  Un  jour,  il  eut  à  accrocher 
dans  la  hutte  un  petit  thermomètre    enregistreur  centigrade. 

L'un  des  Esquimaux  qui  étaient  là,  le  seul  qui  pût  baragouiner 
quelques  mots  d'un  anglais  fort  estropié,  se  tenait  près  du  thermo- 
mètre, tandis  que  ses  compagnons  étaient  restés  à  l'écart  en  exami- 
nant avec  curiosité  l'instrument  à  une  distance  respectueuse. 
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L'Esquimau  lui  demanda  ce  que  c'était  que  cette  chose-là. 
Flaheity  se  mit  en  devoir  de  lui  expliquer,  au  meilleur  de  sa  con- 
naissance, l'action  du  mercure  dans  le  tube. 

« — Vois-tu,  lui  dit-il,  quand  cette  petite  chose-là,  en  dedans, 
descend  au  dessous  de  ce  petit  trou-là,  et  il  lui  montra  le  zéro,  la 
baie  est  toute  en  glace,  Lorsque  la  petite  chose  monte  au  dessus,  la 
baie  est  alors  toute  en  eau. 

Traversant  la  chambre,  l'Esquimau  alla  conter  aux  autres  l'ex- 
plication qu'il  avait  eue.  Flaherty  remarqua  qu'une  discussion 
s'était  élevée  entre  lui  et  OmaruIIuk,  l'un  des  conducteurs  de  chiens. 
L'Esquimau  revint  en  disant  : 

— OmaruIIuk,  lui,  pas  savoir  comment  la  petite  chose  là  faire 
grosse  glace.  Lui,  trouver  ça  très  drôle.  Lui  pense  froid  faire  glace, 
et  pas  la  petite  chose. 

Un  jour,  en  cheminant  avec  Néro,  c'était  le  surnom  qui  avait 
été  donné  à  l'Esquimau  linguiste,  Flaherty  aperçut  un  gros  monu- 
ment de  pierre  sur  la  crête  d'un  ilôt. 

— Ça  doit  être  bien  vieux,  dit  Flaherty,  en  remarquant  les 
mousses  qui  sortaient  des  crevasses  des  roches. 

— Oh!  oui,  ben  vieux,  répliqua  Néro,  peut-être  mille  ans. 
— Comment  peux-tu  dire  ça,  interrogea  Flaherty  ? 

— Oh!  tout  petit,  moi  vu,  répondit-il. 


Les  explorateurs  attendaient  le  retour  de  la  Laddie  à  bonne 
heure  durant  l'été.  Ne  la  voyant  pas  venir,  Flaherty  envoya  au-de- 
vant l'assistant  Sainsbury  à  l'île  de  l'Eider  (Eider  Duck  Island)  en 
juillet,  avec  une  famille  Esquimaude.  La  Laddie  avait  rencontré  d'é- 
paisses banquises  en  montant,  et  ce  ne  fut  que  le  19  août  qu'elle 
leur  apparut.  Ce  jour  là,  la  goélette  fut  mise  à  terre,  et  l'on  s'aperçut 
qu'il  lui  fallait  prendre  une  nouvelle  hélice. 

Le  23  août,  les  explorateurs  abandonnèrent  leurs  quartiers 
d'hiver.  Toutes  les  collections  et  tous  les  manuscrits  furent  débar- 
qués au  Cap  Westenholme  avec  instruction  donnée  à  Sainsbury  de 
les  emporter  avec  lui  à  bord  du  premier  navire  qui  passerait  en  route 
pour  Terreneuve. 

Le  premier  mouvement  des  explorateurs  fut  ensuite  de  suivre 
la  côte  jusqu'à  la  rive  nord-est  de  la  baie  d'Hudson.  Le  30  août,  au 


—  147  — 

large  du  cap  Smith,  on  fit  prendre  à  la  Laddie  une  bordée  au  sud- 
ouest  vers  les  îles  Ottawa.  A  cause  de  la  brume,  on  commit  une 
erreur  et  l'on  eut  à  jeter  l'ancre  pour  une  journée. 


Le  1er  septembre,  en  côtoyant  l'île  Gilmore,  la  Laddie  rencon- 
tra un  baleinier  écossais,  l'Active,  de  Dundee,  mais  fut  condamné 
par  le  gros  temps  à  rester  à  l'ancre  pendant  trois  jours. 

Une  journée  après,  la  goélette  fit  voile  dans  la  direction  des 
prétendues  îles  Belcher,  et  eut  maille  à  partir  avec  du  mauvais 
temps  et  de  la  brume.  Tous  les  jours,  les  explorateurs  virent  des 
petites  îles  tout  à  fait  '  dénudées,  et  fort  dangereuses  d'approche. 

Finalement  Flaherty  en  vint  à  la  conclusion  que  le  meilleur 
plan  à  suivre  pour  trouver  les  grandes  îles  en  question,  était  de 
faire  la  terre  ferme,  soit  au  golfe  de  Richmond,  soit  à  la  Great  Whale 
River,  et  de  prendre  des  Esquimaux  comme  pilotes.  Ce  soir-là, 
8  septembre,  toutes  voiles  dehors  et  environ  sept  pieds  d'eau  sous 
la  quille,  la  Laddie  s'en  fut  s'accroupir  sur  un  rocher  à  fleur  d'eau, 
mais  bien  submergé. 

Toute  la  nuit,  la  goélette  fut  secouée,  ballotée  en  tous  sens,  sur 
ce  rocher. 

Au  petit  jour,  le  capitaine  alla  réveiller  Flaherty  en  lui  disant 
que  le  bâtiment  était  complètement  perdu.  II  ajouta  qu'à  un  demi- 
m'IIe  de  là,  sous  le  vent,  on  voyait  une  grande  terre  plate,  absolu- 
ment sans  végétation. 

Dans  le  moment,  il  faisait  une  grosse  mer. 

On  se  prépara  néanmoins  à  tenter  une  course  de  ce  côté  là.  On 
entassa  des  provisions  dans  les  embarcations,  et  l'on  se  mit  en  route. 
On  constata  que  la  susdite  terre  n'était  rien  autre  chose  qu'un  récif 
de  certaines  dimensions. 

Vers  midi,  la  Laddie,  toujours  sur  le  rocher,  tenait  bon.  Le  vent 
s'était  notablement  modéré.  On  décida  de  s'assurer  si  elle  pouvait 
être  sauvée. 

On  retourna  à  la  goélette.  On  jeta  son  lest  par  dessus  bord.  On 
ouvrit  une  trentaine  de  barils  d'huée  en  'es  vidant  au  dehors  au 
moyen  de  Ta  pompe;  on  dép'oya  toute  'a  voilure,  et  ''on  mit  'es 
machines  en  mouvement.  Après  de  prodigieux  efforts  de  traction, 


—  148  — 

avec  ''aide  d'un  vent  de  nord  et  de  'a  marée  montante,  'a  goë'ette 
finit  par  se. déraper,  et  descendre  en  eau  profonde  où  l'on  jeta 
l'ancre. 

Des  gens  qui  étaient  allés  à  terre  pour  faire  une  provision  d'eau 
fraîche,  gravitent  un  monticule  (bog-back)  à  une  distance  d'envi- 
ron deux  milles,  et,  du  sommet  de  la  crête,  à  une  altitude  de  400 
pieds,  aperçurent  tout  un  énorme  massif  de  terre  à  l'est,  dont  la 
direction  était  nord  et  sud  d'après  le  compas.  Ce  massif  pouvait 
être  à  une  trentaine  de  milles  de  là. 


Dès  leur  retour  avec  cette  nouvelle,  on  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  lever  l'ancre  et  de  mettre  le  cap  sur  la  dite  terre.  On  y  arriva 
sur  les  5  heures  de  l'après-midi.  C'était  le  10  de  septembre  1914. 

Le  Duc,  Flaheity  et  tiois  hommes  se  rendirent  à  terre  en  canot, 
et  gravirent  les  hauteurs  à  l'arrière  des  côtes.  De  cette  position 
favorable,  tous  purent  contempler  la  terre  qui  se  déployait  au  nord- 
ouest  et  au  sud,  aussi  loin  que  le  regard  pouvait  porter,  en  un  mot 
jusqu'à  la  ligne  embrumée  de  l'horizon. 

Le  lendemain,  les  explorateurs  trouvèrent  un  havre  sûr  à  en- 
viron huit  milles  au  sud.  Ils  passèrent  une  semaine  en  excursions. 

Ils  établirent  l'existence  de  trois  grandes  îles. 

La  principale  d'entre  elles,  topogrophiquement,  est  une  série  de 
chaînes  parallèles  à  sa  longueur,  avec  une  altitude  maxima  de  700 
à  800  pieds.  Comme  formation  géologique,  elle  ressemble  aux  mas- 
sifs de  la  rive  nord  du  lac  Supérieur,  particulièrement  dans  la  baie 
du  Tonneire.  Le  sol  y  est  recouveit  de  gazon  et  de  végétation  arc- 
tiques. 

Des  hauteurs  qu'ils  avaient  escaladées,  les  explorateurs  purent 
constater  l'existence  d'un  sol  houleux,  émaillé  de  lacs  aux  surfaces 
argentées,  et  qui  leur  parurent  être  la  retraite  de  nombieuses  bandes 
d'outardes,  d'oies  et  de  canards. 

La  partie  visitée  par  Flaherty  et  ses  compagnons  n'était 
pas  habitée  par  des  Esquimaux;  mais  sui  une  île,  à  l'ouest,  on  trouva 
d'anciens  iglos  de  pierre,  partiellement  en  ruines,  et  des  contre-vents 
( wind-blinds)  élaborés  en  pierre,  dont  les  Esquimaux  se  servaient 
pour  faire  la  chasse  aux  oies  sauvages. 
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L'île  où  Flaherty  mit  pied  à  terre,  mesure  bien  plus  de 
cent  milles  de  longueur;  l'île  suivante  peut  avcir  soixante  milles. 
Ces  calculs  furent  vérifiés  plus  tard  par  les  données  obtenues  des 
Esquimaux  eux-mêmes. 

La  superficie  totale  des  îles  dépasse  4000  milles  carrés,  avec 
une  étendue  de  près  de  400  milles  en  longueur,  c'est-à-dire  à  partir 
de  l'île  Belcher-sud,  entre  le  55e  et  le  60e  degré  de  latitude  nord, 
jusqu'aux  îles  Ottawa. 

Quand  du  sommet  des  collines  de  l'île  principale  on  jette  un 
coup  d'oeil  sur  les  cambrures  de  la  vallée  au-dessous,  on  a  l'impres- 
sion d'un  pays  de  bonne  culture,  tandis  que  c'est  une  illusion  due 
aux  mousses  et  au  gazon  qui  croissent  presque  partout. 

En  route  pour  le  golfe  de  Richmond,  à  la  terre  ferme,  la  Laddie 
essuya  un  violent  coup  de  vent  qui  lui  emporta  deux  focs  et  lui  brisa 
les  drisses  de  la  grande  voile.  On  la  mit  à  l'ancre  en  arrière  de  l'une 
des  îles  Nastipoka,  où  on  lui  fit  un  radoub  temporaire. 

A  l'île  Charlton,  dans  la  baie  James,  la  Laddie  rencontra  un 
navire  en  retard,  chargé  de  fourrures  qu'il  débarquait.  Comme  la 
goélette  s'était  fait  arracher  plusieurs  planches  de  fond  lors  de  son 
échouement  sur  le  fameux  rocher  à  fleur  d'eau,  M.  Flaherty  profita 
de  cette  occasion  pour  renvoyer  l'équipage  à  Terreneuve,  à  l'excep- 
tion du  second  et  du  mécanicien. 

II  laissa  la  goélette  Laddie  au  comptoir  de  l'Orignal  {Moose 
Factory)  où  il  l'avait  fait  conduire  par  un  équipage  de  sauvages. 
Puis,  il  prit,  en  compagnie  de  Gushue  et  de  deux  sauvages,  le  che- 
min de  Cochrane,  au  nord  de  la  province  d'Ontario,  sur  la  voie  ferrée 
du  Transcontinental. 

N.  LeVasseur. 


Les  sables  magnétiques  de  la  Côte  Nord 


Il  y  a  bien  longtemps  que  l'opinion  se  préoccupe  des  sables 
ferrugineux  de  la  côte  nord  et  du  golfe  Saint-Laurent,  et  cependant 
l'industrie  n'est  pas  encore  parvenue  à  les  utiliser  ou  au  moins  à 
les  exploiter  d'une  façon  profitable.  Nous  en  sommes  encore  restés, 
pour  dire  toute  la  vérité,  à  la  période  des  expériences. 

Ces  dépôts  de  sable  noir  se  trouvent  quelque  peu  éparpillés 
sur  différents  points  de  la  Côte  Nord.  Les  plus  importants  sont  ceux 
que  l'on  rencontre  sur  les  rivières  Natashquouan,  Moisie,  et  Mus- 
quarro,  mais  il  y  en  a  ailleurs,  à  Mingan,  à  Manitou,  sur  la  rivière 
St-Jean,  à  Bethsiamis. 

D'après  un  spécialiste,  M.  Geo.  C.  Mackenzie,  qui  a  eu  l'oc- 
casion d'analyser  ces  sables,  ceux-ci  consisteraient  en  un  mélange  de 
différents  minéraux,  tels  que  quartz,  feldspath,  grenat,  olivine, 
magnétite  et  ilménite;  ces  deux  derniers  constituant  respectivement 
les  minerais  de  fer  et  de  titane. 

Le  sable  à  son  état  naturel  ne  pouvant  être  utilisé  pour  la  fabri- 
cation du  fer,  il  restait  à  le  concentrer  par  des  procédés  mécaniques. 
C'est  ce  qu'on  a  fait,  mais  en  dépit  des  expériences  qui  ont  pourtant 
laissé  voir  qu'il  était  possible  d'obtenir  un  concentré  de  haute  te- 
neur en  fer  et  ne  contenant  que  peu  çle  titane,  les  capitalistes  ont 
refusé  de  s'y  intéresser,  M.  Mackenzie  est  sous  l'impression  que  cette 
indifférence  des  capitalistes  tient  aux  difficultés  naturelles  de  trans- 
port, aux  difficultés  d'exploitation  et  puis  à  la  courte  durée  des 
saisons  dans  cette  région. 

En  réalité,  il  n'a  été  fait  qu'un  essai  sérieux  pour  concentrer 
et  fondre  ces  sables  magnétiques  sur  une  base  commerciale  et  cet 
essai  a  eu  lieu  à  Moisie,  à  330  milles,  à  l'est  de  Québec,  en  1867. 
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M.  Wm.  Molson,  de  Montréal,  organisa,  en  cette  année,  la 
Moisie  Iron  Company,  qui  construisit  huit  fourneaux  du  système 
Catalan,  et  pendant  quelque  temps  cette  industrie  fut  florissante. 

Le  sable  brut  était  concentré  sur  des  tables  à  secousse,  puis 
par  un  procédé  de  séparation  magnétique  du  docteur  Hubert  Larue. 
Le  produit  concentré  était  alors  fondu  avec  du  charbon  de  bois  dans 
les  fours  ouverts  avec  une  production  d'une  grosse  tonne  de  fonte 
par  jour  et  par  four.  Seulement,  la  consommation  en  combustible 
s'élevait  à  plus  de  6,000  livres  de  charbon  par  tonne  de  fer. 

Une  partie  du  fer  ainsi  produit  fut  expédiée  à  Montréal  et  em- 
ployée pour  faire  des  essieux  de  roues  de  wagon.  Ce  fer  était  réputé 
d'excellente  qualité,  presque  comparable  au  meilleur  fer  de  Suède. 

II  y  avait  un  autre  marché  pour  le  fer  de  Moisie  et  c'était  le 
marché  américain.  On  se  mit  donc  à  l'expédier  de  ce  côté,  et  pen- 
dant quelques  années  tout  marcha  bien.  Malheureusement,  à  par- 
tir de  1875,  la  situation  changea,  le  fer  canadien  fut  soumis  à  des 
droits  si  élevés,  que  la  compagnie  dut  fermer  ses  établissements. 
Depuis  cette  période,  aucun  autre  essai  ne  fut  renouvelé  pour  ex- 
ploiter les  dépôts  de  sable  du  Saint-Laurent. 

Doit-on  dire  maintenant  que  tout  est  fini  et  qu'il  ne  faut  plus 
songer  à  utiliser  ces  riches  dépôts  de  sable  noir  de  la  Côte  Nord? 
Nous  ne  le  croyons  pas. 

Les  frais  d'exploitation  d'une  entreprise  de  ce  genre  sont  sans 
doute  considérables,  mais  ils  ne  sont  pas  tels  qu'ils  puissent  effrayer 
des  capitalistes  qui  n'ont  pas  hésité  à  verser  des  millions  lorsqu'il 
s'est  agi  de  créer  des  pu  Iper ies. 

M.  Mackenzie,  après  s'être  renseigné  près  de  compagnies  puis- 
santes, a  établi  à  peu  près  ce  qu'il  en  coûterait  pour  les  dépenses 
d'exploitation  durant  une  année.  Voici  ses  calculs  : 

Main  d'oeuvre $  60,000 

Charbon 54,600 

Dépenses  pendant  la  période  inoccupée 8,250 

Entretien 10,000 

Amortissement  d'un  capital  de  $673,200  dans 
dix  ans  à  7%  d'intérêts  et  4%  pour  l'amor- 
tissement         103,194 

Dépenses  de  bureau,  direction,  assurances  et 
taxes 25,000 
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Royauté  aux  propriétaires  à  8  cents  par  tonne 
pour  une  production  annuelle  de  100,000 
tonnes 8,000 


Total $269,044 

BÉNÉFICE      PROBABLE 

En  admettant  que  le  prix  de  vente  des  minerais  de  fer  sur  la 
côte  de  l'Atlantique  soit  basé  sur  le  chiffre  de  7-5  cents  par  unité 
pour  les  prochaines  dix  années,  la  valeur  moyenne  des  briquettes 
contenant  67  pour  cent  de  fer  sera  pendant  cette  période  de  $5.02 
livrée  par  exemple  à  Philadelphie. 

Prix  de  vente  à  Philadelphie $5 .  02 

Fret  pour  Philadelphie  $1.50 

Prix  de  revient  à  Natashqucuan  $2.69 

Coût  total 4.19 

Profit $  0.83 

Le  profit  total  par  année  sur  100,000  tonnes  à  $0.83$  =  83,000, 
ce  qui  est  équivalent  à  12.3  pour  cent  sur  le  capital  investi  de  $673, 
000. 

M. 


L'Abord-à-Plouffe 


Il  y  a  quelques  semaines,  une  polémique  s'engageait  dans  les 
journaux  canadiens  sur  ce  nom  géographique.  Devait-on  écrire 
Bord-à-Plouffe  ou  V Abord-à-Plouffe  ? 

Disons  d'abord  que  VAbord-à-Plouffe  est  un  simple  rang  du 
village  SaintMartin,  dans  Je  comté  de  Laval.  II  a  ceci  de  parti- 
culier qu'il  est  situé  sur  le  bord  de  l'eau  et  qu'il  était  très  fréquenté 
autrefois  par  les  cageux,  ou  si  l'on  préfère,  par  les  gens  de  chantiers 
qui  conduisaient  ici  des  radeaux  de  bois. 
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En  1906,  dans  son  ouvrage  sur  les  Noms  Géographiques  de  la 
province  de  Québec,  M.  P.  G.  Roy  désigna  l'endroit  scus  l'appella- 
tion de  Bord-à-Plouffe  avec  cette  note  explicative: 

"En  1801,  le  premier  habitant  de  cette  localité,  François  Plouffe, 
établit  un  bateau  traversier  entre  les  deux  rives  du  fleuve,  en  société 
avec  un  nommé  Deslauriers.  Plouffe  demeurait  sur  la  rive  nord — 
d'où  Bord-à-Plouffe — et  Deslauriers  sur  la  rive  sud,  dans  la  paroisse 
de  Saint-Laurent." 

Cette  version  a  été  combattue  en  ces  derniers  temps  par  M. 
l'abbé  J.  Ad.  Froment,  vicaire  de  Saint-Martin,  qui  écrivit  au  jour- 
nal le  Devoir,  ce  qui  suit: 

Nous  devons  écrire  I'Abord-à-PIoufTe  et  non  "Bord-à-PIouffe"' 
Les  convenances  l'exigent.  Quand  en  effet,  nous  parlons  de  ce  rang 
rendu  fameux  "par  la  gente  non  moins  fameuse  des  cageux",  nous 
disons  I'Abord-à-PIouffe  et  non  la  Bord-à-PIouffe,  ce  qui  d'ailleurs 
ne  serait  pas  français. 

De  plus,  si  nous  scrutons  l'histoire  nous  verrons  que  vers  1810 
il  y  avait  à  I'Abord-à-PIouffe  (on  écrivait  Plouf  jusqu'en  1888)  une 
certaine  famille  de  ce  nom  qui  traversait  les  voyageurs  d'une  rive  à 
l'autre.  L'abordage  se  faisait  naturellement  sur  des  terrains  appar- 
tenant à  cette  famille.  Plus  tard  quand  vinrent  les  cageux,  vers 
1815,  ceux-ci  avant  de  traverser  la  passe  tourmentée  des  rapides 
du  Crochet  devaient  s'arrêter  et,  ccmme  ils  arrêtaient  au  même 
endroit,  le  rang  tout  entier  prit  le  nom  de  I'Abord-à-Pouffe.  Le  A 
n'est  pas  privatif;  au  contraire,  il  donne  tout  un  sens  au  mot  lui- 
même. 

Enfin,  j'ai  consulté,  les  pièces  notariées:  elles  portent  "I'Abord- 
à  Plouf"  et  non  Bord-à-PIouffe. 

Les  tenants  de  Bord-à-Plouffe  invoquèrent  en  dernier  lieu  l'au- 
torité du  Guide  Postal  du  Canada  qui  depuis  nombre  d'années  s'en 
tient  à  I'épellation  de  Bord-à-Plouffe  Seulement,  l'autorité  du  Guide 
Postal  est  plus  que  suspecte.  Le  caprice,  plus  que  l'érudition,  joue 
un  grand  rôle  dans  le  choix  ou  même  dans  l'orthographe  des  noms 
de  lieux,  et  il  n'est  pas  rare  que  l'on  soit  obligé,  à  certains  moments, 
de  lui  faire  des  représentations  fort  justifiées.  Le  Guide  postal  n'a- 
t-il  pas  imprimé  jusqu'à  ces  dernières  années  Cape  Despair  pour 
Cap  d'Espoir  ! 

Les  recherches  que  nous  avons  faites  depuis  que  la  polémique 
est  engagée  sur  ce  dernier  nom  géographique  nous  font  épouser  I'o- 
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pinion  formulée  par  M.  l'abbé  Froment.  C'est  YAbord-à-Plouffe 
qu'il  faut  écrire  et  non  Bord-à-Plouffe.  Il  y  a,  au  reste,  à  ce  sujet, 
un  petit  document  fort  probant.  C'est  l'entrée  dans  les  registres  du 
département  de  l'Instruction  publique  du  nom  de  la  première  mu- 
nicipalité scolaire  qui  fut  organisée  en  cet  endroit:  "Bord  de  l'Eau  dit 
Y  Abord-a-Plouffe,  18  décembre  1849."  On  retrouve  la  même  inscrip- 
tion dans  la  Gazette  officielle  de  l'année  1850. 

Ajoutons  que  depuis  1849,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  65  ans, 
les  registres  comme  les  livres  bleus  du  département  de  l'Instruc- 
tion publique  ont  toujours  retenu  cette  appellation  de  la  muni- 
cipalité scolaire  de  YAbord-à-Plouffe. 

Nous  avons  consulté  en  dernier  ressort  Son  Honneur  le  lieute- 
nant-Gouverneur  de  Québec,  qui  a  représenté  pendant  plus  de  vingt 
ans  le  comté  de  Laval.  L'Honorable  M.  LeBIanc  tient  peur  YAbord- 
à-Plouffe  et  déclare  catégoriquement  que  c'est  l'appellation  connue 
et  reçue  dans  tout  le  comté. 

Cette  appellation  de  Abord  appliquée  à  un  endroit  que  fré- 
quentent les  vaisseaux  ou  même  les  radeaux  n'est  pas  particulière 
à  notre  pays.  On  retrouve  la  même  expression  en  maintes  locali- 
tés riveraines  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne. 

Notons  enfin  le  fait  que  Lacurne,  dans  son  Dictionnaire,  dé- 
finit lui-même  assez  clairement  le  sens  de  ce  mot  Abord  qui  a 
obtenu  droit  de  cité  chez  nous:  "  Abord,  substantif  masculin.  Rive, 
Proprement  avoir  abords  contre  une  rivière,  c'est  avoir  des  terres 
au  bord  d'une  rivière.  De  là,  ce  mot  composé  de  la  préposition 
à  et  de  bord,  pour  signifier  rive  dans  ce  passage:  Est  ordonné  à.  .  . 
à  un  chacun  ayans  abords  contre  la  grande  rivière.  .  .  qu'ils  aient 
à  les  entretenir." 

EUG.    RoUILLARD. 


Au  théâtre  de  la  guerre 


Les  monts  Carpatbes. — Les  armées  russes  ont  fini  par  franchir 
ces  montagnes  de  l'Europe  orientale  et  sont  à  la  veille  de  se  jeter 
sur  la  Hongrie,  si  rien  n'arrête  leur  élan.  Dans  l'attente  de  cet  évé- 
nement, arrêtons-nous  un  instant  à  étudier  la  physionomie  de  ces 
monts  où  tant  de  combats  meurtriers  se  sont  livrés. 
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Cette  chaîne  de  montagne  se  déroule  en  un  arc  de  cercle  de 
1450  kilomètres,  depuis  le  Danube  en  aval  de  Vienne  jusqu'au  défilé 
des  Portes  de  Fer. 

D'après  Guérin,  ce  système  montagneux  très  compliqué  se 
compose  de  deux  massifs  élevés:  l'un  au  N.-O.,  s'étendant  sur  la 
Moravie  et  la  Galicie  occidentale;  l'autre  au  S.-E.,  qui  couvre  la 
Transylvanie.  Ces  deux  massifs  sont  réunis  à  leur  partie  septen- 
trionale, par  une  chaîne  étroite,  peu  élevée,  qui  borde  la  Hongrie 
du  côté  de  la  Galicie  occidentale.  Au  sud  de  cette  chaîne,  et  entre 
les  deux  massifs,  se  trouve  la  grande  plaine  hongroise.  Le  groupe  le 
plus  élevé  est,  dans  le  massif  nord-ouest,  le  Tatra.  Auucune  de  ces 
montagnes  ne  dépasse  cependant  quatre  à  cinq  mille  pieds.  Les 
lacs  y  sont  au  nombre  de  plus  de  cent,  encaissés  dans  des  rochers 
sauvages  et  nus.  Du  Tatra,  se  détachent  vers  le  sud  des  chaînons 
moins  élevés  entre  lesquels  coulent  les  affluents  du  Danube  et  de 
la  Theiss. 

Les  Carpathes,  qui  sont  des  montagnes  récentes  plissées  à  la 
même  époque  que  les  Alpes,  se  relient  à  l'Ouest  à  celle-ci.  par  les 
petites  Carpathes,  et  présentent  une  série  de  caractères  qui  éta- 
blissent une  grande  analogie  entre  elles  et  les  Alpes. 

La  montagne  hongroise,  d'après  les  voyageurs,  n'est  ni  âpre,  ni 
terrible.  Elle  ne  supporte  pas  à  son  sommet  le  poids  des  glaces  et 
des  neiges  éternelles;  elle  ne  se  montre  guère  inaccessible  comme 
certains  pics  de  Alpes.  Mais  elle  garde  ensevelis  dans  ses  flancs, 
parmi  ses  prairies,  les  moraines  d'anciens  glaciers,  qui  donnent  au 
bossellement  du  sol  une  forme  spéciale. 

Dans  les  Carpathes,  on  parle  le  hongrois  au  nord-ouest  et  au 
sud-est;  le  slave  dans  le  nord,  le  roumain  dans  l'est  et  le  sud,  et  l'al- 
lemand dans  la  partie  environnante. 

Cette  chaîne  est  traversée  par  plusieurs  chemins  de  fer. 


Le  Bosphore  et  la  mer  de  Marmara — Le  Bosphore  ou  Canal 
de  Constantinople  est  un  détroit  d'une  trentaine  de  kilomètres  de 
longueur,  qui  relie  la  mer  de  Marmara  à  la  mer  Noire.  Sa  largeur 
ne  dépasse  guère  un  demi-kilomètre  en  certains  points  et  atteint 
parfois  trois  kilomètres. 
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Ses  rives  accidentées,  bordées  de  palais,  de  villas,  de  jardins, 
de  vieilles  maisons  pittoresques,  ses  vieux  châteaux  forts,  ses  con- 
tours qui  en  font  une  succession  de  lacs,  forment  un  ensemble  qui 
n'a  peut-être  pas  son  équivalent  dans  le  monde. 

Constantinople  est  bâtie  à  l'extrémité  Sud  du  Bosphore,  de 
chaque  côté  du  Golfe-rivière  connu  sous  le  nom  de  Corne  d'Or.  Le 
détroit  n'est  surtout  fortifié  que  dans  sa  partie  Nord,  où  il  confine  à  la 
mer   Noire. 

les  forts  d'Anatolie  et  de  Roumélie  comportent  les  batteries  les 
plus  importantes.  Ce  sont  celles  que  devrait  affronter  la  flotte  russe 
si  ille  tentait  de  forcer  le  passage  comme  le  font  dans  le  Sud,  les 
flottes  anglaises  et  françaises  pour  les  Dardanelles. 

La  mer  intérieure  de  Marmara  se  trouve  entre  les  deux  détroits 
fameux:  Constantinople,  qui  est  à  environ  240  kilomètres  de  l'en- 
trée des  Darnanelles,  n'a  pas  de  défenses  particulières  en  dehors  de 
celles  tiès  puissantes  d'ailleurs  qui  ferment  les  détioits. 


Une  fin  de  non  recevoir 


II  n'entre  ni  dans  le  programme,  ni  dans  l'esprit  de  notre  bulle- 
tin d'exposer  et  de  commenter  des  différends  ou  des  querelles  politi- 
ques, mais  comme  nous  nous  sommes  déjà  occupé  de  Peary  et  de 
sa  découverte  du  pôle  nord,  il  n'est  certainement  pas  sans  intérêt 
d'apprendre  que  l'exploit  qui  lui  a  valu  sa  gloire,  n'avait  pas,  pour  lui 
un  caractère  exclusivement  scientifique,  mais  qu'il  dissimulait  aussi 
une  arrière-pensée  politique:  l'expansion  du  territoire  des  Etats-Unis. 

Tout  dernièrement,  dans  un  discours  prononcé  à  un  banquet 
républicain  à  New-York,  le  contre-amiral  Peary  disait: 

«Nous  ne  pouvons  pas  rester  stagnants.  D'ici  à  cent  ans, 
ou  nous  serons  oblitérés  comme  nation,  ou  nous  occuperons  tout 
le  segment  de  l'Amérique  du  Nord  ». 

Devant  une  pareille  affirmation,  le  secrétaire  d'Etat  des  Etats- 
Unir,  Monsieur  W.  J.  Bryan,  répondit  à  ceux  qui  lui  signalaient 
le  fait,  qu'il  voulait  s'assurer  d'abord  si  le  contre-amiral  Peary  avait 
tenu  ce  langage. 

Peary  lui  fit  tenir  une  copie  exacte  de  son  discours,  ce  qui  lui 
valut  la  piquante  rebuffade  qui  suit: 
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«La  Iibeité  de  la  parole  comporte  avec  elle  de  bien  grands 
avantages:  mais  aussi  sommes-nous  obligés  de  tenir  compte  des 
abus  qu'elle  fait  parfois  commettre  à  des  personnes  occupant  des 
positions  suffisamment  en  vue  pour  que  l'on  croie  devoir  livrer  leurs 
opinions  à  la  publicité. 

«11  est  à  regretter,  vraiment,  qu'un  homme  si  bien  connu  du 
public,  se  laisse  emporter  par  sa  propre  imagination,  jusqu'à  rester 
indifférent  à  l'effet  que  ses  déclarations  peuvent  produire  sui  les 
relations  de  ce  pays-ci  avec  d'autres  nations. 

«L'amiral  Peary,  tout  naturellement,  n'a  pas  dit  qu'il  avait 
été  inspiré;  il  n'a  fait  qu'exprimer  son  opinion  personnelle ;mais  son 
nom,  malheureusement,  a  piété  des  ailes  à  ses  paroles.  II  fixe  à 
cent  ans  la  période  qu'il  faudra  à  ce  gouvernement  pour  prendre 
possession  de  ce  continent,  ou  disparaître.  Pareille  prédiction  de 
la  part  d'un  humble  pékin  passerait  pour  insensée;  mais  de  la  part 
de  quelqu'un  dans  la  position  qu'il  occupe  c'est  presqu'un  crime. 
Sa  piophétie  s'appuie  sur  une  prétention,  dont  on  a  déjà  démontré 
la  fausseté,  savoir:  qu'une  nation  doit  constamment  s'agrandir  ou 
bien  tomber  en  décadence. 

«Il  y  a  déjà  un  siècle  que  la  frontière  a  été  établie  entre  les 
Etats-Unis  et  le  Canada,  et  cependant,  les  deux  pays  sont  aujour- 
d'hui infiniment  plus  prospères  qu'il  y  a  cent  ans.  A  ce  pays  appar- 
tient la  plus  grande  partie  de  l'Amérique  du  nord,  de  même  qu'il 
s'y  trouve  plusieurs  républiques  de  langue  espagnole,  et  il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  qu'il  s'élève  des  querelles  avec  tous  ces  pays-là,  dans 
un  siècle  ou  plusieurs  siècles.  L'idée  qu'une  nation  ne  peut  se  déve- 
lopper que  géographiquement  est  aussi  anti-américaine  qu'elle  est 
dénuée  de  vérité  ». 

A  la  lecture  de  cette  mercuriale,  le  contre  amiral  Peary  a  refusé 
de  faire  le  moindre  commentaire  ou  d'en  discuter  la  teneur.  II 
fit  remarquer  seulement  qu'il  avait  autrefois  exposé  l'idée  que  tout 
le  segment  de  l'Amérique  du  nord  est  destiné  éventuellement  à  faire 
partie  des  Etats-Unis.  C'était  dans  un  discours  prononcé  à  Londres 
en  novembre  1903,  alors  qu'il  avait  dit:  «La  main  mise  sur  le  pôle 
nord  doit  être  un  sujet  d'orgueil  et  soulever  le  patriotisme  des  amé- 
ricains. L'Amérique  du  nord,  c'est  notre  patrie,  le  complément 
de  notre  destinée.  Ses  limites  sont  l'Isthme  et  le  Pôle.  Nous  né- 
gocions l'acquisition  de  l'Isthme.     Nous  devons  englober  le  Pôle.    » 

N.  L. 
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La  Commission  de  géographie 


Le  16  avril  dernier  les  membres  de  la  Commission  de  géographie 
de  Québec,  réunis  sous  la  présidence  de  Monsieur  Eugène  Rouillard, 
ont  à  l'unanimité  décidé  de  faire  subir,  à  notre  nomemclature  géo- 
graphique, les  modifications  suivantes  qui,  pour  légères  qu'elles 
paraissent,  sont  de  toute  première  importance. 

Les  épithètes  Grand  et  Petit  qui  forment  partie  d'un  nom  de 
lieu,  doivent  s'écrire  avec  une  majuscule,  êtie  réunis  au  nom  propre, 
qu'ils  servent  à  qualifier,  par  un  trait  d'union  et  s'accorder  avec  lui. 

Le   nom   employé   pour   désigner   une   forme   physiographique 
quelconque  appartient-il  à  la  langue  sauvage  on  le  fera  masculin 
ou  féminin  suivant  que  dans  tel  ou  tel  genre  il  plaise  mieux  à  l'oreille;, 
les  règles  euphoniques  étant  les  seules  que  l'on  puisse  suivre  en  parei 
cas. 

Sur  la  côte  de  Gaspé,  dans  la  seigneurie  qui  borne  les  cantons 
Taschereau  et  Duchesnay,  la  vallée  qui  se  trouve  resserrée  entre 
deux  éperons  de  la  chaîne  des  montagnes  Notre-Dame,  doit  êtie 
désignée  sous  le  nom  de  Mont-Louis,  comme  les  deux  éperons  eux- 
mêmes,  ainsi  appelés  en  l'honneur  de  Louis  XIV. 

Tadoussac  doit  s'écrire  avec  deux  s  et  non  Tadousac,  et  se  trouve, 
grâce  à  cette  toute  légère  modification  de  son  orthographe,  d'une 
piononciation  plus  douce  et  plus  facile. 

Il  faut  écrire  SHAWINIGAN  et  non  Shawenegan;  la  première 
forme  est  d'ailleuis  employée  dans  l'acte  d'incorporation  de  la  ville 
du  même  ncm  et  se  trouve  de  cette  soi  te  seule  consacrée. 

Dans  la  paroisse  St-Martin,  comté  de  Laval,  la  pointe  désignée 
généralement  sous  le  nom  de  Bord-à-PloutTe  doit  s'appeler  L'Abord- 
à-Plouffe.  Cette  appellation  dernière  est  plus  selon  l'histoire  et 
la  logique,  'omme  le  montre  monsieur  Rouillard  dans  un  article  ci- 
contre. 

Désormais  la  Rivière  à  la  Graisse  qui  traverse  le  comté  de  Vau- 
dreuil  pour  aller  se  jeter  dans  le  lac  des  Deux-Montagnes,  ne  sera 
plus  désignée  que  sous  le  nom  de  rivière  Rigaud. 

A.  BEDARD, 

Ingénieur  Jorestier. 


Les  montagnes  Mackenzie 


Les  hautes  terres  situées  entre  les  rivières  Yukon  et  Mackenzie 
font  partie  de  ce  grand  système  de  montagnes  connu  sous  le  nom 
des  Cordillères  de  l'Amérique  du  Nord,  lesquelles  forment  la  ré- 
gion frontière  occidentale  du  continent. 

L'appellation  de  montagnes  Mackenzie  n'est  donnée  cepen- 
dant qu'aux  montagnes  de  l'est,  lesquelles  sont  plus  hautes  et  plus 
accidentées  et  forment  le  partage  des  eaux  entre  la  Liard  supérieure 
et  le  Yukon,  en  même  temps  qu'elles  représentent  la  continuation 
nord-ouest  des  Montagnes  Rocheuses. 

C'est  au  dire  de  M.  Joseph  Keele,  membre  de  la  Commission 
de  Géologie  du  Canada,  le  groupe  de  montagnes  le  plus  important  du 
Canada. 

Ce  groupe  semble  consister  en  deux  chaînes:  l'ancienne  chaîne 
ouest  et  une  chaîne  plus  récente  qui  semblerait  s'être  amoncelée 
contre  son  versant  oriental. 

Un  certain  nombre  de  rivières  importantes  prennent  leur  source 
dans  les  montagnes  Mackenzie  et  coulent  sur  une  distance  considé- 
rable à  travers  ces  monts.  Notons  particulièrement  les  rivières 
Nahanni,  Root,  Gravel,  Carcajou,  Artic  Red  et  Peel  qui  se  jettent 
dans  la  Mackenzie  en  drainant  les  flancs  est  de  ces  montagnes.  Sur 
le  côté  ouest  se  rencontrent  les  rivières  PeJIy,  Stewart,  KIondike 
et  Chandindu,  tributaires  du  Yukon. 

Plusieurs  groupes  de  ces  montagnes  sont  détachés  et  séparés 
de  la  chaîne  principale.  Sur  la  carte  du  Père  Petitolt  publiée  en  1875 
les  montagnes  bornant  le  côté  ouest  de  la  rivière  Mackenzie  sont, 
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désignés  sous  le  nom  de  Sayunnekwe  ou  Tikonankknwe,  signifiant 
"  rocheis  de  la  grande  corne"  et  échive  de  la  terre.  Ces  noms.avec 
unv  légère  variante  dans  l'orthographe,  ont  été  retenus  pour  deux  de 
ers  chaînes. 

Les  pics  des  plus  hautes  montagnes  de  cette  région  dépassent 
souvent  une  élévation  de  7000  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer; 
quelques  pics  isolés  vont  probablement  à  8000  pieds,  tandis  que 
les  sommets  d'autres  groupes  ne  dépassent  pas  6,000  pieds. 

A  40  milles  à  l'est  de  la  hauteur  des  terres  un  changement  re- 
marquable se  produit  dans  la  topographie,  et  dénote  une  région 
montagneuse  plus  compacte  et  plus  âpre.  Les  chenaux  d'égouttement 
sont  ici  encaissés  dans  des  vallées  étroites  dont  les  versants  rocheux 
sont  plus  escarpés  et  plus  arides. 

Les  montagnes  Mackenzie  ont  en  général  une  largeur  de  300 
milles;  il  n'y  a  pas  de  crête  bien  nette;  elles  paraissent  composées  de 
massifs  de  montagnes  irrégulières  résultant  de  la  déformation  et 
du  soulèvement. 

Sur  la  rivière  Gravel,  les  hautes  montagnes  se  rapprochent  de 
la  rivière  Mackenzie  jusqu'à  près  de  30  milles;  elles  sont  alors  rem- 
placées par  une  zone  de  contreforts  ayant  une  élévation  d'à  peu  près 
3,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Une  partie  de  I'égouttement  du  penchant  occidental  des  mon- 
tagnes Mackenzie  se  déverse  dans  la  rivière  Frances,  et  de  là,  par 
les  rivières  Liard  et  Mackenzie,  dans  la  mer  de  Behring,  par  les 
tributaires  de  la  rivière  Yukon.  Tout  I'égouttement  du  versant  orien- 
tal tombe  dans  la  rivière  Mackenzie. 

M.  Keele  nous  fait  connaître  aussi  le  climat  de  la  région  située 
entre  les  rivières  Yukon  et  Mackenzie.  Celui-ci  est  très  variable. 
Protégé  des  vents  d'ouest  par  les  chaînes  de  montagnes,  le  plateau 
du  Yukon  nous  offre  un  climat  aride,  très  peu  de  vent  et  des  tem- 
pératures variant  de  80o  dans  le  mois  de  juin  à  60o  dans  le  mois 
de  janvier. 

Le  versant  occidental  des  montagnes  Mackenzie  se  trouvant 
situé  à  une  plus  grande  élévation,  est  plus  exposé  à  des  périodes 
de  grands  vents.  Le  versant  oriental,  au  contraire,  mieux  protégé 
contre  le  vent,  reçoit  en  outre  moins  de  pluie  et  de  neige. 

Juin  y  est  un  mois  d'été  parfait.  On  peut  même  dire  qu'il  n'y 
a  pas  de  nuit,  puisque  le  soleil  brille  durant  près  de  vingt  heures 
dans  les  jours  de  beau  temps. 
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Janvier  est  le  mois  le  plus  froid  de  l'année,  alors  que  juillet, 
août  et  septembre  sont  les  mois  où  il  pleut  le  plus. 

C'est  durant  l'automne  et  au  commencement  de  l'hiver  qu'il 
tombe  le  plus  de  neige.  En  mars  1908,  il  tomba  cinq  pieds  de  neige 
dans  la  vallée  de  la  rivière  Rcss  à  la  ligne  de  faîte.  Dans  les  vallées, 
la  neige  commence  à  disparaître  au  mois  de  mai  et  les  rivières  sont 
dégagées  de  leurs  glaces  de  la  fin  de  mai  au  commencement  de  juin. 
Presque  toute  la  neige  disparait  des  montagnes  Mackenzie  avant 
la  fin  de  l'été,  et  cela  est  dû  à  la  longue  période  où  le  soleil  brille 
longtemps  durant  le  jour. 

La  forêt  est  assez  maigre;  on  sait  au  reste  que  la  végétation 
forestière  s'arrête  à  4,500  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On 
ne  trouve  absolument  aucun  pin  baumier,  ni  aucun  pin  noir  sur  les 
versants  de  la  Mackenzie.  Il  y  a  cependant  de  I'épinette  blanche 
sur  les  bords  des  rivières.  M.  Keele  qui  a  fait  une  reconnaissance  à 
travers  toute  cette  région  émet  l'opinion  que  le  territoire  du  Yukon 
constitue  l'une  de  parties  les  plus  giboyeuses  du  Canada.  On  y 
chasse  surtout  l'orignal  qui  y  vit  en  bandes  dans  les  vallées  de  la 
rivière  Pelly  et  de  ses  tributaires  qui  coulent  à  travers  les  monta- 
gnes Mackenzie..  II  a  été  aussi  observé  que  les  caribous  se  rassem- 
blaient en  grand  nombre  sur  la  partie  nord  de  ces  mêmes  monta- 
gnes. 

Les  moutons  de  montagnes  ou  moufflons  vivent  par  petites 
bandes  dispersés  sur  les  différents  groupes  de  montagnes.  En  été, 
ils  s'aventurent  dans  les  vallées.  Les  moufflons  sont  hautement 
appréciés  pour  leurs  têtes,  et  même  pour  leur  chair  qui  est  réputée 
la  plus  succulente  de  toutes  les  viandes  sauvages. 

Les  ours  noirs,  bruns  et  gris,  sont  plus  ou  moins  nombreux. 
Par  contre,  les  loups  parcourent  les  vallées  de  haut  en  bas  et  pour- 
suivent avec  assez  de  succès  les  orignaux. 

Le  saumon  monte  la  rivière  Pelly  et  ses  tributaires  vers  la  fin 
de  juillet.  On  trouve  aussi  en  abondance  dans  tous  les  cours  d'eau 
de  la  région,  le  poisson  blanc,  un  poisson  inconnu  et  le  brochet.  (1) 
R. 

(1) — Cette  reconnaissance  géologique  de  M.  Keele  a  été  effectuée  durant 
les  années  1909  et  1910,  mais  la  version  française  n'en  a  été  publiée  qu'en 
1914. 


La  puissance  des  cours  d'eau 


Les  savants  modernes  considèrent  que  ce  sont  les  pluies  et  non 
pas  les  longueurs  en  kilomètres  dont  il  faut  tenir  compte  pour  avoir 
l'idée  de  la  puissance  des  cours  d'eau.  Ils  en  donnent  pour  exemple 
les  fleuves  qui  coulent  dans  les  contrées  humides  de  l'équateur.  Le 
niveau  d'eau  des  fleuves  de  ces  régions  n'a  pas  le  temps  de  descen- 
dre qu'il  est  vivement  renouvelé  par  le  retour  des  averses;  le  débit 
annuel  de  ces  cours  d'eau,  dans  Ja  mer,  est  énorme. 

II  a  été  calculé  par  exemple  que  la  quantité  d'onde  moyenne 
jetée  annuellement  par  l'Amazone  dans  l'Océan  était  de  80,000  mè- 
tres cubes  à  la  seconde,  et  que  celle  versée  par  le  Congo  était  de 
60,000.  Sous  les  tropiques,  où  le  soleil  ne  sollicite  qu'une  fois  par  an 
les  souffles  pluvieux,  les  pluies  ne  tombent  qu'à  une  seule  saison, 
et  l'écart  est  déjà  plus  considérable  entre  la  crue  et  l'ét'age. 

Des  fleuves,  comme  le  Sénégal,  le  Niger,  le  7ambèse,  le  Nil, 
ne  donnent  que  7  à  800  mètres  cubes  d'eau  à  la  mer  lors  de  I'étiage, 
et  leur  débit  remonte  à  30,000  mètres  au  temps  des  pluies  torren- 
tielles. De  même,  les  grands  fleuves  trbutaires  de  l'océan  Indien 
septentrional,  ceux  de  l'Inde,  ceux  de  PIndo-Chine,  sont  soumis 
aux  variations  tropicales  et  subissent  des  étiages  et  des  crues  dont 
le  contraste  est  exprimé  par  une  différence  de  600  mètres  cubes  à 
I'étiage  et  50,000  en  temps  de  crue. 

Les  espaces  continentaux  de  l'ancien  monde,  qui  s'étendent  en 
diagonales  depuis  le  tropique  jusqu'au  45o  de  latitude,  et  quelques 
contrées  australes,  sont  creusés  de  fleuves  dont  Pappauvirssement 
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est  sans  analogue.  Les  souffles  desséchants  de  I'alisée,  qui  parcourent 
perpétuellement  ces  immenses  plaines,  les  privent  d'eau  à  peu  près 
sans  mterrupt'on. 

Les  fleuves  des  pays  tempérés,  sans  rouler  une  eau  aussi  volu- 
mineuse que  ceux  de  Péquateur,  conservent  comme  ces  derniers  un 
débit  relativement  plus  égal.  Du  moins,  leur  lit  ne  s'assèche  jamais 
entièrement,  l'onde  y  est  entretenue  en  proportion  variable  par  les 
pluies  ou  par  la  fonte  des  glaces,  très  étendues  dans  ces  contrées. 
Mais  comme  le  niveau  de  ces  fleuves  ne  descend  jamais  très  bas, 
leur  crues  ne  sont  plus  énormes,  et  leur  rendement  annuel  est  moins 
coinsdérable.  Des  cours  d'eau  comme  le  Rio  de  la  Plata,  dans  l'hé- 
misphère austral  du  nouveau  monde,  ou  comme  le  Mississipi,  dans 
la  partie  septentrionale,  forment  la  transition  entre  les  rivières 
trop-cales  et  celles  des  pays  tempérés.  Le  R'o  de  la  Plata  ne  verse 
plus  à  la  mer,  en  moyenne,  que  35  à  40,000  mètres  cubes  d'eau  par 
seconde,  au  lieu  de  80,000,  comme  l'Amazone;  le  M'ss'ss'pi  encore 
mcins;  20,000  seulement.  Le  plus  puissant  des  fleuves  européens 
par  la  masse  de  ces  eaux,  le  Danube,  ne  débite  en  moyenne  à  la  mer 
que  9,000  mètres  cubes  d'eau.  Encore  faut-il  fa;re  une  exception  à 
cette  remarque  générale  pour  une  contrée  de  l'ancien  monde. 

Les  cours  d'eau,  tributaires  de  la  mer  fermée,  qui  séparent  l'Eu- 
rope de  l'Afrique,  à  la  fois  voisins  de  cette  mer  et  des  plaines  des- 
séchées du  Sahara,  sont  exposés  à  une  chute  très  irrégulière  des 
pluies  et  ont  un  régime  torrentiel. 

Les  fleuves  méditerranéens,  ceux  d'Espagne,  de  France,  d'Italie 
et  de  Grèce,  comme  ceux  d'Egypte  et  des  Etats  barbaresques,  rou- 
lent quelquefois  à  la  mer  plusieurs  milliers  de  mètres  cubes  en  temps 
de  pluie  et  à  peine  quelques  unités  quand  le  ciel  reste  sec  pendant 
de  longs  mois. 

La  longueur  des  fleuves  polaires  ne  doit  pas  faire  illusion  sur 
leur  puissance.  L'été,  ils  portent  à  l'Océan  plusieurs  mille  mètres 
cubes  d'eau  à  la  seconde.  Mais  l'hiver,  le  froid  de  ces  hautes  latitudes 
les  sa  sit,  les  congèle  et  les  réduit  à  n'être  qu'une  masse  inerte. 

Les  cours  d'eau  réfléchissent  ainsi  fidèlement  les  caractères 
des  climats.  Ils  sont  en  relation  étroite  avec  eux;  strictement  ils  en 
dépendent, 

C.  G. 


Au  Danemark 


Le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  du  Havre 
vient  de  publier  une  conférence  de  M.  Laurent-Toutain,  Docteur 
en  Droit,  sur  Copenhague  et  le  Danemark.  Nous  ne  faisons  qu'en 
résumer  les  principales  parties. 

"Les  Danois  sont  un  petit  peuple  très  homogène  et  très  patriote, 
Leur  unité  est  d'abord  géographique.  Pour  une  population  de  2,830,- 
000  habitants  (plus  150,000  dans  les  colonies),  le  Danemark  possède 
un  territoire  insulaire  et  continental  huit  fois  plus  petit  que  celui 
de  la  Grande-Bretagne  et  14  fois  moindre  que  celui  de  la  France. 

Le  Royaume  de  Danemark  fut  autrefois,  sous  les  Waldemar 
et  les  rois  de  l'Union  de  Kalmar,  une  vaste  Confédération  qui  com- 
prenait toute  la  presqu'île  Scandinave  et  faisait  de  la  Baltique  un 
lac  Danois. 

Aujourd'hui,  le  Danemark  est  réduit  à  un  noyau.  Les  Danois 
ont  défendu  leur  territoire  les  armes  à  la  main  avec  une  grande 
bravoure;  ils  ont  perdu  la  Noivège  en  1814  comme  punition  de 
leur  fidélité  à  l'alliance  napoléonienne, et  après  avoir  été  écrasés  en 
1864  par  la  Prusse  et  l'Autriche,  ils  ont  été  amputés  des  duchés  de 
SIesvig,  Holstein,  Lauenbourg,  soit  des  2-5  de  leur  population. 

"Mais  l'âme  nationale  a  réagi  contre  ces  injustes  amoindris- 
sements et  s'est  retrempée  dans  le  sentiment  d'une  forte  unité. 
D'abord  l'excédent  des  naissances  sur  les  décès,  qui  est  de  1%  par 
an  et  le  travail  acharné  des  Danois  pour  augmenter  leur  rendement 
agricole  réparent,  en  partie,  ces  pertes.  Le  Danemark  est  aujour- 
d'hui plus  peuplé  qu'il  ne  l'était  au  cemmencement  du  XIXe  siè- 
cle alors  qu'il  comprenait  la  Norvège  et  les  Duchés. 

Les  Slesvigois  du  Nord,  Danois  de  race  et  de  langue,  restent 
attachés  de  cœur  à  leur  petite  nation,  en  dépit  de  la  puissance  alle- 
mande, de  la  force  allemande  et  d'une  formidable  pression  ger- 
manisatrice. 
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C'est  surtout  par  les  progrès  étonnants  de  l'agriculture  depuis 
30  ans  qu'on  peut  apprécier  la  volonté  persévérante,  le  sens  prati- 
que et  les  aptitudes  remarquables  de  ce  peuple.  D'après  les  statis- 
tiques des  professions,  celle  d'agriculteur  et  ouvriers  ruraux  fait 
vivre  1-3  de  la  population  du  royaume.  Tout  l'effort  s'est  porté  sur 
l'élevage  du  bétail,  la  fabiication  du  beurre,  la  préparation  du  lard, 
la  production  des  œufs  et  l'organisation  de  l'exportation,  princi- 
palement vers  l'Angleterre.  Sur  un  total  de  836  millions  de  francs 
de  produits  danois,  le  bétail  et  les  produits  de  la  ferme  comptent 
pour  667  millions.  Ces  magnifiques  résultats  sont  dûs  surtout  à  la 
valeur  individuelle  du  paysan  danois  et  à  la  puissance  de  l'associa- 
tion. 

En  1912,  il  existait  près  de  1,100  laiteries  coopératives,  aux- 
quelles étaient  affiliés  plus  de  155,000  propriétaires,  possédant  plus 
d'un  million  de  vaches.  L'excellente  fabrication  du  beurre  et  du 
fromage  dans  ces  laiteries,  la  bonne  organisation  de  la  vente  à  l'é- 
tranger et  des  transports  par  mer,  ont  assuré  aux  produits  danois 
la  préférence  sur  le  marché  anglais. 

"Le  degré  très  élevé  de  l'instruction  générale  et  technique  du 
cultivateur  danois  est  dû  principalement  à  une  institution  spéciale 
au  Danemark.  De  Hautes  Ecoles  populaires  rurales  y  ont  été  fon- 
dées il  y  a  environ  60  ans.  Ce  sont  des  entreprises  privées,  encoura- 
gées et  subventionnées  par  l'Etat,  notamment  scus  forme  de  bour- 
ses, qui  reçoivent  comme  élèves  internes,  des  jeunes  hommes  pen- 
dant 6  mois  d'hiver  et  des  jeunes  filles  pendant  3  mois  d'été.  L'ins- 
truction générale  qu'en  y  donne  conespond  à  celle  des  Ecoles  pri- 
maires supérieures  françaises  et  on  y  ajoute  l'enseignement  tech- 
nique, agricole  et  la  gymnastique.  Des  professeurs  font  aussi  des 
tournées  pour  donner  aux  fermiers  et  à  leurs  femmes  des  cours  tech- 
niques qui  durent  3  ou  4  jours." 


Dictionnaire  des  lacs  et  rivières  de   la 
province  de  Québec. 


Sable,  (rivière  "au"). — Dans  le  comté  de  Chicoutimi.  Elle  prend  sa  source 
au  lac  Kenogami,  traverse  le  canton  Jonguière,  et  se  décharge  dans  la  rivière 
Saguenay,  après  un  cours  d'une  douzaine  de  milles.  La  grande  paroisse 
St-Dominique-de-Jonquière,  est  bâtie  sur  ses  bords. 

Sables,  (rivière  "des"). — Tributaire  de  la  Grande  Péribonlca,  dans  la  région 
du  Lac  St-Jean.  L'embouchure  de  ce  cours  d'eau  se  trouve  à  trois  milles 
en  amont  du  lac  Tshitagama.  D'une  profondeur  moyenne  de  5  à  6  pieds 
avec  une  largeur  de  75  à  90  mailles,  ce  cours  d'eau  est  propre  au  flottage  des 
billots.  Les  terrains  arrosés  par  cette  rivière  sont,  d'après  un  rapport  de 
de  M.  Jean  Maltais,  A.  G.  (1911)  généralement  vallonneux  et  même  mon- 
tagneux. Les  essences  forestières  sont  I'épinette  noire,  le  bouleau,  le  sapin, 
I'épinette  blanche  et  le  cyprès.  II  y  a  de  la  truite  en  quantité  dans  cette 
rivière.  Les  animaux  sauvages  que  l'on  rencontre  sont  le  vison,  la  martre, 
le  loup-cervier,  le  pékan,  l'ours,  le  renard  et  le  castor.  En  fait  de  minéraux, 
on  y  voit  du  granit  et  du  quartz.  L'arpenteur  Geo.  Leclerc  fait  remarquer 
(rapport  de  (1912)  que  cette  rivière  n'offre  sur  toute  sa  longueur  que  rapides 
et  cascades. 

Sacacomie,  (rivière). — Placée  dans  le  canton  De  Calonnes,  comté  de  Mas- 
kinongé.     Le  sol  des  terrains  qui  bordent  ce  cours  d'eau  est  en  majeure 

Eartie,  écrit  l'arpenteur  La  Chevrotière  (1870)  de  terre  jaune  et  sablonneuse. 
e  bois  qui  est  partout  d'une  belle  pousse,  consiste  en  merisier,  érable,  épi- 
nette  blanche,  pruche  et  pin.  Ce  cours  d'eau  prend  sa  source  dans  le  lac 
du  même  nom  et  traverse  les  rangs  six  et  A  de  De  Calonnes. 

Saguenay,  (rivière). — L'un  des  principaux  affluents  du  fleuve  Saint-Laurent, 
et  le  plus  renommé  pour  l'aspect  grandiose  de  ses  paysages.  La  rivière 
Saguenay  sort  du  lac  St-Jgan  par  un  double  canal  dont  un  bras  s'appelle 
la  Grande  Décharge  et  l'autre  la  Petite-Décharge.  Ces  deux  bras,  séparés 
par  l'île  d'Alma,  à  la  sortie  du  lac,  se  confondent  trois  lieues  plus  loin  et 
alors  commence  la  rivière  qui  prend  son  cours  régulier  à  sept  milles  au-dessus 
de  Chicoutimi  pour  le  poursuivre  jusqu'à  Tadoussac,  après  avoir  parcouru 
une  distance  de  quarante  lieues.  Cette  importante  rivière  dont  la  profon- 
deur atteint,  en  certains  endroits,  plus  de  mille  pieds  est  encadrée  de  chaque 
côté  de  gigantesques  murailles  dont  quelques-unes  comme  les  caps  Trinité 
et  Eternité  se  dressent,  le  premier,  à  une  hauteur  de  1,500  pieds  et  le  second 
à  1,700  pieds  au-dessus  de  la  mer.  A  partir  du  lac  St-Jean,  le  Saguenay 
reçoit  les  eaux  de  plus  de  trente  affluents  considérables  et  forment  plusieurs 
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baies  importantes  comme  la  baie  des  Ha!  Ha,  sur  les  rives  de  laquelle  sont 
assis  les  florissants  villages  de  St-AIphonse  et  de  St-AIexis,  et  la  baie  de  Ste- 
Catherine  où  la  maison  Price  avait  installé  naguère  une  importante  scierie. 
La  largeur  du  Saguenay,  bien  que  variant  sur  certains  points,  est  toujours 
considérable.  A  son  embouchure,  il  mesure  60  à  70  chaines,  mais  à  dix 
lieues  en  haut  de  la  baie  des  Ha!  Ha,  cette  largeur  est  déjà  d'un  quart  de 
lieue  et  en  bas  de  la  baie  jusqu'à  Tadoussac,  elle  est  d'une  demi  lieue.  Cette 
majestueuse  rivière,  navigable  jusqu'à  Chicoutimi,  tombe  dans  le  Saint- 
Laurent  à  la  Pointe-aux-AIouettes,  à  cinq  milles  en  bas  de  Tadoussac.  Le 
Saguenay  est  reconnu  pour  l'une  des  plus  grandes  rivières  à  saumon  de 
l'univers;  elle  n'a  pas  d'importance  cependant  pour  la  pèche  à  la  ligne,  vu 

Sue  le  saumon  ne  prend  pas  la  mouche  dans  ces  eaux  noires  et  profondes; 
le  n'en  a  que  pour  la  pêche  à  la  truite  de  mer  qui  y  est  très  abondante. 

Saguenay,  (rivière  "petit"). — Ce  cours  d'eau  circule  à  travers  les  cantons 
Sagard  et  Dumas,  comté  de  Chicoutimi,  et  se  déverse  dans  la  grande  rivière 
Saguenay,  à  20  milles  de  son  embouchure.  Il  passe  à  travers  une  profonde 
vallée  entourée  de  hautes  montagnes.  Le  bras  nord-ouest  de  cette  rivière 
porte  le  nom  de  rivière  du  Portage.  Le  Petit  Saguenay  est  une  bonne  rivière 
à  saumon. 

Saint-Athanase,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  d'une  étendue  d'environ  trois 
milles  située  sur  la  côte  nord  du  Saint-Laurent.  II  traverse  les  trois  pre- 
miers rangs  de  la  péninsule  de  Manicouagan  et  se  déverse  dans  le  fleuve, 
à  l'Anse  des  Petites  Rivières. 

Saint-Augustin,  (rivière). — Située  sur  la  côte  nord  du  golfe  St-Laurent, 
dans  le  canton  de  Bougainville,  comté  de  Saguenay.  Elle  coule  à  travers 
les  montagnes  des  Laurentides  du  nord  au  sud  et  se  jette  dans  le  golfe  St- 
Laurent.  Ce  cours  d'eau  est  facile  à  remonter  en  canots  légers  jusqu'au 
premier  rapide  que  l'on  rencontre  à  deux  milles  en  amont  de  la  rivière  Maurice 
Les  rives  à  partir  du  golfe,  sont  des  plateaux  élevés  de  terre  glaise  sur  la- 
quelle repose  une  couche  de  sable  mélangé  avec  de  la  terre  noire.  Les  es- 
sences forestières  dominantes  sont  le  bouleau,  le  sapin  et  I'épinette.  La 
rivière  qui  est  fréquentée  par  le  saumon  et  la  truite  est  aussi  très  recherchée 
des  sauvages  à  cause  des  animaux  à  fourrures  que  l'on  y  trouve  en  quantité. 
Le  village  se  trouve  situé  du  côté  est  de  la  rivière,  à  environ  9  milles  de  la 
mer.  Les  habitants  ne  s'occupent  que  de  pêche  à  la  morue,  au  saumon  et 
à  la  truite.  Dans  le  cours  de  l'été,  une  trentaine  de  familles  sauvages,  venues 
en  grande  partie  du  lac  Melville,  descendent  dans  ce  village  pour  y  faire 
la  traite  des  fourrures. 

Saint-Charles,  (rivière). — Cours  d'eau  qui  prend  sa  source  au  lac  S-Charles, 
à  quatre  lieues  de  Québec,  et  qui  vient  se  jeter  dans  le  fleuve,  à  Québec, 
après  avoir  traversé  les  deux  Lorette.  II  est  désigné  aussi  sous  le  nom  de 
Petite  Rivière. 

Les  Montagnais,  d'après  l'historien  Sagard,  l'appelaient  Cahir-Coubat, 
à  raison  de  ses  nombreux  méandres.  Jacques-Cartier  y  étant  arrivé  le  jour 
de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix,  en  septembre  1535,  lui  donna  le  nom  de 
Sainte-Croix.  Plus  tard,  lorsque  les  Récollets  amenés  par  Champlain 
eurent  bâti  leur  couvent  sur  ses  bords,  la  rivière  reçut  le  nom  de  Saint-Charles 
en  l'honneur  de  messire  Charles  des  Boues,  grand  vicaire  de  Pontoise.  C'est 
la  rivière  Saint-Charles  qui  alimente  les  aqueducs  de  Québec  et  de  Lorette. 

Saint-Cuthbert,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  du  comté  de  Berthier  (en  haut). 
Elle  prend  sa  source  dans  une  série  de  petits  lacs  situés  en  arrière  des  sei- 
gneuries de  Berthier  et  Dusablé.  Cette  rivière,  d'après  Bouchette,  est  assez 
profonde  et  navigable  sur  une  distance  de  quatre  à  cinq  milles.  Plus  loin, 
on  rencontre  des  rapides  et  des  chutes. 
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Saint-François,  (petite  rivière). — Se  trouve  sur  la  rive  septentrionale  du 
fleuve  Saint-Laurent,  dans  le  comté  de  Charlevoix,  à  10  milles  à  l'ouest 
de  la  Baie  St-Paul  et  à  50  milles  à  l'est  de  Québec. 

Saint-François,  (rivière). — Ce  cours  d'eau  prend  sa  source  dans  le  lac  Sa.nt- 
Franços,  comté  de  Beaucc.  II  traverse  dans  la  direction  sud-ouest  les 
comtés  de  Beauce  et  Wolfe,  l'angle  nord-ouest  du  comté  de  Compton  et 
tourne  brusquement  au  nord-ouest  à  Lennoxville,  pour  se  continuer  à  travers 
les  comtés  de  Sherbrooke,  Richmond,  Drummond  et  Yamaska,  et  se  jeter 
dans  le  St-Laurent,  sur  la  rive  sud  du  lac  Saint-Pierre,  près  de  l'embouchure 
de  la  rivière  Yamaska.  Cette  rivière  a  150  milles  de  longueur,  et  sa  course 
est  accidentée  par  des  cascades  et  de  nombreux  rapides.  La  rivière  Saint- 
François  est  navigable  à  son  embouchure  sur  une  distance  d'environ  10 
milles  jusqu'au  premier  rapide,  pour  des  bateaux  tirant  moins  de  4  pieds 
d'eau  à  l'époque  de  l'eau  basse.  On  pêche  dans  ce  cours  d'eau  de  l'esturgeon, 
du  doré,  au  brochet,  du  poisson  blanc,  de  l'anguille. 

"Saint-François,  (rivière). — Ce  cours  d'eau  oui  se  décharge  dans  le  lac  Pokene- 
gamook,  comté  de  Kamouraska,  sépare  le  canton  Escourt  de  la  frontière 
de  l'Etat  du  Maine.  II  poursuit  son  cours  jusqu'à  la  rivière  St-Jean,  est 
navigable  à  la  sortie  du  lac,  en  montant,  environ  deux  milles,  pour  des  canots. 
A  une  distance  d'environ  un  mille,  la  rivière  offre  des  accores  assez  pro- 
noncés, mais  dans  le  plateau,  entre  ces  accores  et  son  cours,  la  terre  est  géné- 
ralement des  meilleures 

Saint-Jacques,  (rivière). — Ce  cours  d'eau  se  jette  dans  le  Saint-Laurent, 
environ  un  mille  au  nord  du  village  de  Laprairie,  et  à  cinq  milles  au  sud 
de  Saint-Lambert.  Le  gouvernement  fédéral  a  construit  deux  brises-glaces 
près  de  l'embouchure  de  cette  rivière  afin  de  protéger  contre  l'envahissement 
des  glaces,  le  pont  qui  traverse  la  rivière  et  donne  communication  avec  le 
chemin  entre  Laprairie  et  Saint-Lambert. 

Saint-Jean,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  qui  fait  communiquer  les  eaux  du 
lac  St-Jean  dans  le  canton  Raudot  avec  celles  du  lac  des  Aigles,  dans  le  canton 
Biencourt,  comté  de  Témiscouata.  La^forêt  qui  borde  cette  rivière  se  com- 
pose d'aulne  et  de  cèdre,  d'après  l'arpenteur  L.  J.  D'Auteuil  (1870). 

:Saint-Jean,  (rivière). — Elle  prend  sa  source  dans  le  petit  lac  Saint-Jean, 
comté  de  Chicoutimi,  à  dix-huit  milles  de  son  embouchure.  La  rivière 
du  Portage,  la  rivière  du  Moulin  et  toutes  les  autres  petites  rivières  qui 
arrosent  la  vallée  de  l'Anse  St-Jean,  sont  ses  tributaires.  Elle  reçoit  aussi 
les  eaux  des  grands  lacs  des  Ilots,  lac  à  la  Balle,  lac  à  l'Ours  et  du  lac  Gre- 
nouilles qui  se  déchargent  dans  le  lac  St-Jean.  La  rivière  St-Jean  qui  tra- 
verse en  serpentant  la  vallée  de  l'Anse  St-Jean,  dans  toute  son  étendue, 
est  large  d'une  chaine  et  demie  à  deux  chaînes  et  à  deux  à  trois  pieds  de 
profondeur;  elle  devient  considérable  dans  la  crue  des  eaux.  II  y  a  plusieurs 
moulins  installés  le  long  de  ce  cours  d'eau.  La  rivière  se  jette  dans  l'Anse 
St-Jean  sur  le  Saguenay,  et  passe  pour  poissonneuse. 

"Saint-Jean,  (rivière). — Située  dans  le  comté  de  Gaspé  et  aussi  appelée  rivière 
Douglastown.  Elle  coule  à  travers  les  cantons  Laforce,  Baillargeon,  York 
et  Douglas  et  vient  se  déverser,  après  avoir  décrit  un  cours  d'environ  70 
milles  dans  la  baie  de  Gaspé  par  le  village  de  Douglastown.  Dans  la  partie 
supérieure  de  cette  rivière,  la  contrée  est  montagneuse,  mais  dans  la  partie 
inférieure  le  pays  est  plat  et  boisé  de  pin  blanc,  d'épinette,  de  mélèze,  de 
cèdre,  de  bouleau,  d'orme  etc.  Cest  une  bonne  rivière  à  saumon.  On 
peut  la  remonter  en  canot  jusqu'à  sa  source.  Quatre  affluents  assez  con- 
sidérables réunissent  leurs  eaux  à  cette  rivière. 
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"Saint-Jean,  (rivière). — Cette  rivière  du  comté  du  Saguenay  coule  à  travers 
les  Laurentides  et  va  se  jeter  dans  le  golfe  Saint- Laurent  à  environ  70  milles 
en  bas  de  la  rivière  Moisie,  et  à  385  milles  de  Québec.  Elle  est  navigable 
pour  les  canots  sur  un  parcours  de  trente  milles  jusqu'à  une  forte  chute 
qui  interrompt  fa  navigation.  Les  rives,  depuis  son  embouchure  jusqu'à 
environ  trois  milles,  sont,  d'après  l'arpenteur  C.  E.  Forgues  (1885),  des 
falaises  d'argile  sur  laquelle  repose  une  couche  de  sable  mélangée  avec  de 
la  terre  noire,  ce  qu  rend  ce  terrain  propre  à  la  culture  des  pommes  de  terre 
et  de  l'avoine.  La  même  côte  d'argile  se  prolonge  jusqu'à  quinze  milles, 
mais  le  terrain  n'est  pas  d'aussi  bonne  qualité.  Les  bois  principaux  sont 
l'épinette  blanche,  le  sapin,  le  bouleau,  l'aulne  et  le  saule.  Le  climat  est 
des  plus  salubres,  mais  l'été  est  court.  D'après  M.  H.  de  Puyjalon,  c'est 
une  rivière  à  saumon  de  premier  ordre.  Les  territoires  de  chasse  sont  éga- 
lement d'une  grande  valeur.  Entre  les  deux  estuaires  de  la  rivière,  se  trouve 
un  grand  plateau  de  bonne  terre  sur  lequel  est  bâti  le  village  de  St-Jean 
qui  compte  une  population  de  250  âmes.  La  maison  Robin  possède  ici  un 
grand  établ  ssement  de  pêche  à  la  morue. 

"Saint-Jean,  (rivière). — Ce  cours  d'eau  qui  a  une  longueur  de  450  m  Iles  relève 
plutôt  de  la  prov  nce  du  Nouveau-Brunsw  ck.     Nous  le  notons  ici  parce 

Su'  I  prend  sa  source  dans  la  prov  nce  de  Québec.  II  entre  dans  le  Nouveau- 
irunsw  ck  à  son  confluent  avec  le  St-Franço  s,  et  après  avo  r  parcouru  cette 
prov  nce  sur  une  d  stance  de  près  de  300  m  Iles,  se  jette  dans  la  ba  e  de  Fundy, 
à  Sa  nt-Jean.  II  reço  t  plus  eurs  tr  buta  res  dont  quelques-uns  sont  très 
mposants,  comme  la  r  v  ère  St-François,  la  rivière  Madawaska,  la  rivière 
Verte,  la  Grande  Rivière,  la  rivière  du  Saumon,  ainsi  que  les  rivières  Aroos- 
took,  Tobique,  de  Jemsey,  Washadomoak,  Belleisle  et  Kennebeccasis.  Le 
bassin  total  de  la  rivière,  de  sa  source  à  som  embouchure,  est  d'environ  26,000 
milles  carrés.  La  rivière  est  considérée  navigable  pour  les  navires  tirant 
15  pieds  d'eau,  sur  une  distance  de  50  milles  à  partir  de  son  embouchure. 

Sainte-Anne,  (Rivière). — Elle  prend  sa  source  dans  une  série  de  lacs  magni- 
fiques et  de  rivières  loués  par  le  club  de  chasse  et  de  pêche  Tourilli,  tra- 
verse les  comtés  de  Québec,  Portneuf  et  Champlain  pour  se  jeter  dans  le 
fleuve  St-Laurent,  à  Ste-Anne-de-Ia-Pérade.  Ses  principaux  tributaires 
sont  le  "Bras  du  Nord",  dans  le  comté  de  Portneuf,  puis  les  branches  nord- 
Est  et  Ouest,  la  Tourilli  etc.  On  a  compté  plus  d'une  quarantaine  de  lacs 
sur  le  parcours  de  cette  rivière,  notamment  les  lacs  Ste-Anne,  lac  de  la 
Pêche,  à  Markham  etc.  Au  delà  du  grand  lac  Ste  Anne,  la  rivière  côtoie 
une  haute  chaîne  de  montagnes  connue  sous  le  nom  de  "chaîne  de  Ste  Anne" 
et  qui  sont  peu  susceptibles  de  culture.  Ces  montagnes  sont  principalement 
boisées  en  épinette.  Au  delà  de  ces  montagnes,  le  terrain  est  sablonneux 
et  couvert  de  brousailles  épaisses,  il  devient  plat  et  d'une  meilleure  qualité 
lors  de  la  réunion  de  la  rivière  avec  la  Tourilli.  II  se  fait  de  la  pêche  sur 
cette  rivière,  notamment  à  quelques  milles  plus  haut  que  St-Raymond  où 
l'on  prend  de  la  truite. 

Sainte-Anne-du-nord,  (rivière). — Dans  le  comté  de  Montmorency.  On  la 
désigne  aussi  sous  le  nom  de  "Grande  Rivière".  C'est  un  assez  puissant 
cours  d'eau  qu'alimente  une  foule  de  lacs  et  qui  vient  se  jeter  dans  le  fleuve 
St-Laurent  à  environ  dix-huit  milles  plus  bas  que  la  rivière  Montmorency, 
entre  les  paroisses  de  Ste-Anne  de  Beaupré  et  de  St-Joachim.  Cette  rivière 
forme  de  superbes  cascades  à  quelques  milles  de  son  embouchure.  L'une 
d'elles,  la  Grande  Chute,  se  trouve  comme  enclavée  dans  un  pli  de  la  mon- 
tagne de  St-Joachim,  dans  une  gorge  étroite  et  abrupte;  sa  force  motrice 
est  estimée  à  10,000  chevaux-vapeur.  A  noter  aussi  les  fameuses  chutes 
de  St-Ferréol,  appelés  les  Sept  Chutes,  que  l'on  trouve  en  arrière  de  St- 
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Joachim,  à  4  ou  5  milles  du  fleuve.  Ces  cascades  ont  375  pieds  de  hauteur 
et  peuvent  produire  plus  de  15,000  chevaux-vapeur.  La  truite  se  pêche 
dans  ce  cours  d'eau. 

ainte-Marguerite,  (rivière). — Le  plus  grand  des  tributaires  de  la  rivière 
Saguenay.  Les  branches  nord-est  et  nord-ouest  sont  deux  cours  d'eau 
considérables  prenant  leurs  sources  dans  les  territoires  non  subdivisés  du 
comté  de  Chicoutimi,  puis  se  réunissent  dans  le  canton  Albert  pour  se  dé- 
verser ensuite  dans  la  baie  de  Ste-Marguerite,  laquelle  à  son  tour,  se  dé- 
charge dans  le  Saguenay,  à  dix-huit  milles  au-dessus  de  son  embouchure. 
Cette  rivière  d'après  l'arpenteur  G.  Gagnon  (1875),  est  en  rapides  depuis 
le  15ème  jusqu'au  24ème  mille,  et  depuis  le  29ème  mille  jusqu'au  34ème 
mille.  La  partie  de  la  rivière,  comprise  entre  l'embouchure  et  le  3ème  mille 
offre  des  terrains  propres  à  la  culture;  à  partir  du  9ème  jusqu'au  16ème 
mille,  la  rivière  est  bordée  de  montagnes  en  brûlés;  l'espace  compris  entre 
le  26ème  et  le  30ème  mille  est  moins  montagneux,  et  à  partir  de  ce  point  jus- 
qu'au 40ème  mille  on  rencontre  de  l'épinette  blanche  en  grande  quantité.  Du 
33ème  mille  au  43ème  mille  se  rencontrent  des  cascades  de  75,  80  et  90  pieds 
de  hauteur.  Sur  la  branche  nord-ouest,  des  rangées  de  montagnes,  absolu- 
ment dénudées,  bordent  la  rivière  depuis  son  embouchure  jusqu'au  14ème 
mille  avec  des  chutes  de  75  pieds  et  de  100  pieds  de  hauteur.  La  rivière 
Ste-Marguerite  constitue  l'une  de  nos  bonnes  rivières  à  saumon;  ce  poisson 
remonte  dans  les  deux  branches  jusqu'à  60  milles. 

Samson,  (rivière). — Tributaire  de  la  rivière  Harricanu,  dans  le  district  de 
I'Abitibi.  Sauf  les  trois  premiers  milles  qu  offrent  des  rap  des  à  part  r 
de  son  embouchure  sur  la  Harr  cana,  la  r  v  ère  est  a  sée  à  remonter  en  canot. 
Sa  largeur  est  de  deux  à  tro  s  chaînes.  Un  jaugeage  approx  matif,  dit  l'ex- 
plorateur O'SuIIivan  (1909),  a  donné  à  un  certain  endroit  de  la  rivière  un 
débit  d'environ  200,000  pieds  cubes  par  minute.  Le  terrain  est  uni  presque 
partout  et  se  compose  d'argile;  il  y  a  des  brûlés  sur  les  quatre  premiers  milles, 
mais  au-dessus  de  cette  distance,  le  terrain  est  bien  boisé  d'épinette  blanche, 
d'épinette  noire,  de  peuplier,  de  mélèze  etc. 

Sans  Bout,  (rivière). — Tributaire  de  la  rivière  du  Loup,  dans  le  comté  de 
Maskinongé.  Cette  rivière  se  décharge  dans  le  lac  du  même  nom.  Les 
autres  lacs  que  l'on  rencontre  sur  son  parcours  et  qui  sont  presque  tous 
poissonneux  sont  les  lacs  à  I'Orignal,  Jimmy,  Joe  BoB.grand  lac  Clair, 
de  la  Tente  du  Sauvage,  de  la  Tête,  Patrie,  du  Portage,  oui  se  déchar- 
gent dans  le  lac  à  l'Orignal,  puis  le  grand  lac  Caribou  qui  se  décharge  dans 
Te  lac  Jimmy.  le  lac  à  l'Ours  qui  se  jette  dans  le  lac  Clair,  les  lacs  Rat- Musqué 
de  la  Griffe,  à  la  Loutre,  Le.ard. 

Sault-a-la-Puce,  (rivière). — Dans  le  comté  de  Montmorency.  C'est  un 
petit  cours  d'eau  qui  prend  naissance  en  arrière  des  terres  de  la  vieille  pa- 
roisse du  Chateau-Richer,  dans  la  seigneurie  de  la  Côte  de  Beaupré,  et  oui 
après  avoir  traversé  une  région  assez  montagneuse  tombe  en  petites  cascades 
et  vient  se  jeter  dans  le  Saint-Laurent  à  un  quart  de  lieue  de  l'église  du 
Château-Richer.  La  hauteur  de  l'une  de  ces  cascades,  près  du  Château,' 
est  de  6o  pieds  et  peut  donner  une  force  motrice  de  mille  chevaux  en  utilisant 
les  cascades  supérieures.  Ce  cours  d'eau  tire  son  nom  d'un  citoyen  de 
Québec,  La  Puce,  qui  vers  1640  fut  envoyé  à  la  recherche  de  deux  chasseurs 
qui  s'étaient  noyés  dans  les  environs. 

Sault-au-Cochon,  (rivière). — Ce  cours  d'eau  de  130  milles  en  étendue  se 
rencontre  sur  la  côte  nord  du  St-Laurent,  comté  de  Saguenay,  à  huit  milles 
à  l'est  de  la  rivière  Portneuf.     Il  forme  trois  cascades  assez  importantes 
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à  un  mille  du  fleuve.  La  partie  supérieure  de  la  rivière,  d'après  l'arpenteur 
P.  H.  Dumais  (1873),  ne  présente  qu'un  terrain  rocheux  et  montagneux, 
couvert  d'épinette  noire,  de  bouleau  et  de  sapin;  à  partir  du  centième  mille, 
les  montagnes  disparaissent  complètement.  Cette  rivière  compte  plusieurs 
tributaires,  dont  le  principal,  la  rivière  des  Bouleaux,  se  décharge  du  côté 
ouest,  sur  le  65ème  mille.  La  maison  Price  a  fait  autrefois  de  grands  chan- 
tiers sur  le  parcours  de  cette  rivière.  II  y  a  encore  beaucoup  de  saumons 
et  de  truites  de  mer  au  pied  de  la  première  chute.  Le  gibier  de  mer  fréquente 
également  ce  cours  d'eau;  les  amateurs  y  trouvent  aussi  en  quantité  le  lièvre, 
la  gelinotte,  le  tétras,  et  dans  le  haut  de  la  rivière,  des  animaux  à  fourrure. 
Sault-au-Mouton,  (rivière). — Située  sur  la  côte  nord  du  Saint-Laurent, 
comté  de  Saguenay,  à  33  milles  de  l'anse  de  Tadoussac.  Cette  rivière  qui 
est  accessible  aux  bateaux  plats,  à  marée  haute,  mesure  54  milles,  et  ses 
branches  principales  sont  la  rivière  aux  Castors,  à  Roussel,  le  ruisseau  Martel, 
et  les  petites  rivières  de  l'Est  et  de  l'Ouest.  On  rencontre  sur  son  parcours 
plusieurs  pouvoirs  hydrauliques  dignes  de  remarque  et  notamment  une 
cascade  de  60  pieds  de  hauteur  qui  tombe  dans  le  fleuve.  Le  sol  est  géné- 
ralement onduleux  et  rocheux,  et  les  bois  dominants  sont  I'épinette,  le  bou- 
leau, le  sapin,  le  cyprès,  le  tamarac  et  le  pin.  Cette  rivière,  très  propre 
au  flottage  du  bois,  est  aussi  riche  en  truites  et  en  saumons.  Au  point  de 
vue  de  la  chasse,  ce  territoire  vaut  aussi  la  peine  d'être  signalé;  on  y  rencontre 
la  plupart  des  animaux  à  fourrure.  Le  gibier  de  mer,  canards,  plongeurs, 
bernaches,  outardes,  sarcelles,  etc  y  est  également  très  abondant.  L'ar- 
penteEr  P.  H.  Dumais  fait  remarquer  (1872)  qu'il  y  a  peu  de  terrain  propre 
à  la  culture  dans  la  vallée  de  cette  rivière.  Le  poste  du  Sault-au-Mouton 
qui  est  installé  à  l'entrée  de  la  rivière  forme  un  joli  petit  village  proprement 
et  coquettement  bâti. 

Saumon,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  du  canton  Grenville,  dans  le  comté 
d'Ottawa.  Après  une  course  de  16  milles,  il  entre  dans  la  rivière  Ottawa 
près  de  Montebello. 

Saumon,  (rivière  "au"). — Dans  le  canton  Ditton,  comté  de  Compton.  Elle 
se  partage  en  deux  bras,  sud  et  est,  avec  son  tributaire,  la  rivière  Ditton. 
Elle  est  sujette  à  des  crues  et  à  des  baisses  soudaines,  submergeant  une 
grande  étendue  de  terres  basses  qui  avoisinent  ses  rives.  Elle  est  naviguée 
par  les  bateaux  de  pêche  et  offre  aux  colons  qui  habitent  ses  rives  un  bon 
moyen  de  transport.  La  qualité  du  sol  environnant  n'est  pas  uniforme.  A 
l'est  de  la  rivière,  le  sol  est  pauvre,  mais  au  sud  de  la  branche  Est,  se  rencon- 
tre une  lisière  de  bonnes  terres. 

Saumon,  (rivière  "au"). — Située  sur  le  côté  nord  de  l'île  d'Anticosti  à  250 
milles  de  Québec.     C'est  une  des  bonnes  rivières  de  l'île;  elle  est  fréquentée 

far  le  saumon.  D'après  l'explorateur  Joseph  Bureau  qui  a  parcouru  toute 
île  d'Anticosti,  les  bords  de  cette  rivière  sont  boisés  de  chaque  côté  en  pin, 
épinette,  sapin,  bouleau  et  frêne.  On  y  rencontre  aussi  beaucoup  de  fruits 
sauvages,  tels  que  fraises,  gadelles  sauvages,  cerises  à  grappes,  pembina, 
groseilles.  Aussi,  excellent  territoire  de  chasse;  on  y  voit  l'ours,  la  martre, 
le  renard,  le  castor,  la  loutre,  le  chevreuil  et  beaucoup  de  perdrix  blanches. 

Dans  la  vallée  de  cette  rivière,  on  a  remarqué  du  pin  et  le  sol  est  géné- 
ralement bon  pour  la  culture.  L'entrée  de  cette  rivière  peut  recevoir  des 
embarcations  d'un  assez  fort  tonnage;  les  goélettes  peuvent  même  pénétrer 
par  la  rivière.  La  baie  de  la  rivière  au  Saumon,  à  l'est  du  cap  Henry  a  cinq 
milles  de  large  et  sa  plus  grande  profondeur  est  d'un  mille 

Saumon,  (rivière  "au"). — Ce  cours  d'eau  passe  à  l'extrémité  du  canton  Duffe- 
rin,  comté  du  Lac  St-Jean,  traverse  le  canton  Demeules  et  va  se  jeter  dans 
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la  rivière  Chamouchouan,  au  nord  de  St-Félicien.  A  partir  du  9ème  mille 
jusqu'au  premier  lac  que  Ton  rencontre  au  40ème  mille,  la  rivière  est 
presque  toujours  en  rapides  et  forme  des  chutes  dont  la  plus  haute  est  de 
L'O  pieds  au  20ème  mille.  Le  terrain  qu'elle  traverse  depuis  son  embou- 
chure jusqu'au  24ème  mille,  est  généralement  uni  dit  l'arpenteur  G.  Gagnon 
(1874)  et  au  delà,  quoique  plus  rocheux,  il  est  encore  de  bonne  qualité. 
Le  feu  a  dévasté  autrefois  la  forêt  sur  une  assez  grande  étendue.  Le  long 
de  la  branche  sud-est,  autour  du  lac  Clair  et  des  autres  lacs,  le  bois  est  d'une 
belle  venue;  le  bouleau  domine.  Le  cours  de  cette  rivière  est  d'une  cinquan- 
taine de  milles  et  prend  naissance  dans  un  certain  nombre  de  petits  lacs 
près  des  sources  des  rivières  Croche  et  Windigo.  Les  tributaires  de  cette 
rivière  sont  assez  nombreux:  ce  sont  le  Bras  Sud-Est,  la  rivière  du  cran, 
la  rivière  au  Dore  qui  borde  plusieurs  lacs  renfermanr  du  doré  et  de  la 
witouche,  la  rivière  de  la  Fraie-au-Saumon,  la  rivière  du  lac  des  Porta- 
ges, la  rivière  à  Cote. 

Saumon,  (rivière  "au"). — On  donne  ce  nom  à  l'une  des  branches  supérieures 
de  la  rivière  Cascapédia,  dans  le  comté  de  Bonaventure.  Elle  coule  vers 
le  sud-est  et  prend  ses  eaux  au  pied  des  monts  Shickshocks.  Cette  rivière 
est  entrecoupée  par  des  chutes  et  des  cascades. 

Saumon,  (rivière  "aux"). — Tributaire  de  la  rivière  Saint-Jean,  sur  la  côte 
nord  du  Saint-Laurent,  dans  le  comté  de  Saguenay.  D'après  l'arpenteur 
C.  E.  Forgues  (rapport  de  1891),  le  terrain  environnant  est  sablonneux  et 
le  bo's  comprend  ép'nette,  sap'n  et  bouleau. 

Sautoriski,  (rivière). — L'un  des  tr'butaires  de  la  rivière  Jacques-Cartier 
où  elle  se  jette  à  un  point  situé  à  environ  treize  milles  de  chez  Bavard.  Elle 
arrose  les  cantons  Tewkesbury,  comté  de  Québec,  et  Cauchon,  dans  le  comté 
de  Montmorency.  On  y  rencontre  une  cascade  de  70  pieds  de  hauteur. 
Cette  rivière  est  fameuse  par  la  truite  que  l'on  y  pèche  et  qui  atteint  quel- 
quefois le  poids  de  sept  livres.  Les  premiers  explorateurs  dénommaient 
cette  rivière  Soulariski. 

Sauvage,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  dans  le  lac  Sauvage 
et  circule  dans  le  rang  B.  du  canton  Provost,  comté  de  Berthier.  La  forêt 
environnante  est  très  belle,  d'après  l'arpenteur  Elz.  Boivin  (1891);  elle 
comprend  épinette  merisier,  sapin,  cèdre,  pin,  érable  et  bouleau;  quant  au 
terrain,  il  est  accidenté  et  rocailleux. 

Sauvage,  (rivière). — C'est  un  petit  affluent  de  la  rivière  Rimouski  qui  a  une 
dizaine  de  milles  de  longueur  que  l'on  rencontre  dans  le  canton  Macpès. 
D'après  M.  J.  H.  Lavoie,  I.  F.  (1913))  il  y  a  de  la  truite  en  abondance  dans 
cette  rivière. 

Sauvage,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  situé  à  l'est  de  la  Batiscan,  dans  le 
comté  de  Québec.  Elle  se  jette  dans  le  lac  Travers.  I^a  largeur  moyenne 
de  cette  rivière  est  de  50  à  60  mailles.  Le  terrain  environnant  est  plan, 
avec,  comme  bois,  de  I'épinette  rouge  et  blanche.  La  Chevrotière,  A.  G. 
(rapport  de  1887).  De  chaque  côté  de  la  vallée  de  cette  rivière,  les  terrains 
sont  propres  à  la  culture. 

Sayabec,  (rivière). — Ce  petit  cours  d'eau  non  navigable  prend  sa  source  dans 
le  lac  Malfait,  canton  de  McNider,  comté  de  Matane,  et  va  se  jeter  dans  la 
rivière  Awantjish,  après  avoir  traversé  les  cantons  McNider  et  Awantjish. 
Sayabec,  dont  la  prononciation  locale  a  fait  Sebec,  est  un  mot  micmac 
qui  signifie  rivière  remplie,  probablement  parce  qu'elle  était  autrefois 
remplie  de  chaussée  de  castors. 
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Scatsie,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  situé  dans  Fa  partie  nord  du  comté  du 
Lac  St-Jean.  II  vient  se  jeter  dans  le  lac  Nikabau,  à  l'extrémité  sud.  La 
longueur  de  ce  cours  d'eau  jusqu'au  lac  Scatsie  est  d'environ  onze  milles. 

Schyan,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  qui  traverse  tout  le  canton  Esher,  comté 
de  Pontiac,  et  vient  se  jeter  dans  fa  rivière  des  Outaouais.  Cette  rivière 
qui  est  fréquemment  interceptée  par  des  rapides  compte  plusieurs  branches: 
la  branche  ouest  et  la  branche  nord  qui  sont  alimentées  par  des  lacs. 

Senelles,  (rivière  "aux"). — Dans  le  comté  de  Maskinongé.  Ce  petit  cours 
d'eau  est  très  rapide,  mais  d'un  faible  volume  d'eau.  Les  lacs  Ferland, 
Georges,  de  la  Pince,  Rivard  et  autres  qui  déversent  leurs  eaux  dans  cette 
rivière  sont  très  poissonneux.  Le  doré  et  le  brochet  y  abondent;  les  animaux 
à  fourrures  tels  que  la  martre,  le  vison  et  la  loutre  y  foisonnent.  La  rivière 
aux  Senelles  descend  vers  le  sud  et  se  jette  dans  la  Mattawin  à  quinze  milles 
à  peu  près  en  aval  de  la  rivière  du  Poste.  Sur  la  rivière,  dit  le  rapporteur 
de  la  Commission  Géologique.  M.  Elis,  (1898),  le  terrain  est  généralement 
onduleux,  avec  de  plaines  sablonneuses  et  des  colonnes  de  gneiss. 

Senexcoupe,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  qui  traverse  la  ligne  frontière  des 
cantons  Denonville  et  Hocquart,  comté  de  Témiscouata,  et  va  rejoindre 
la  rivière  Trois-Pistoles  à  Saint-Clément.  Cette  rivière  est  flottable  au 
printemps.     On  y  prend  de  la  truite. 

Serpent,  (rivière  "au"). — Affluent  de  la  rivière  Shipshaw  (de  la  Péribonka) 
dans  le  comté  du  Lac  St-Jean,  située  à  environ  90  milles  de  la  ville  de  Chi- 
coutimi  vers  le  nord-ouest.  L'arpenteur  J.  Maltais  qui  a  fait  le  relevé  de 
cette  rivière,  la  donne  comme  plus  considérable  que  la  rivière  Shipshaw, 
de  Chicoutimi.  Elle  est  très  profonde,  avec  une  largeur  moyenne  de  quatre 
à  cinq  chaînes.  Sur  les  premiers  sept  milles,  on  rencontre  une  série  de  chutes 
d'une  hauteur  totale  de  cent  à  150  pieds,  formant  par  conséquent  des  pou- 
voirs hydrauliques  considérables,  que  le  même  arpenteur  déclare  trois  fois 
plus  puissants  que  ceux  qu'on  utilise  pour  la  manufacture  de  pulpe,  sur  la 
rivière  Chicoutimi.  Les  terrains  qu'elle  arrose  sont  généralement  mon- 
tagneux et  peu  propres  à  la  culture;  toutefois  à  sept  ou  huit  milles  de  son 
embouchure,  les  montagnes  s'éloignent  et  le  sol  qui  est  sablonneux  est  assez 
propre  à  la  culture.  Ces  terrains  sont  bien  boisés  en  bois  de  pulpe.  Cette 
rivière  est  en  outre  très  poissonneuse:  poisson  blanc  et  brochet.  Les  ani- 
maux sauvages  de  la  région  sont  l'ours  noir,  le  caribou,  le  vison,  la  martre, 
le  Ioup-cervier,  le  pécan  et  le  castor.  L'arpenteur  Maltais  signale  parmi 
les  minerais  rencontrés,  le  marbre  blanc,  à  un  demi  mille  de  l'embouchure 
de  la  rivière,  la  pyrite  de  cuivre,  le  quartz  et  le  granit. 

Serpent,  (rivière).-  -Petit  cours  d'eau  du  canton  McGilI,  comté  d'Ottawa. 
Les  terrains  bordent  cette  rivière  sont  généralement  bons,  consistant 

en  une  terre  glaise  sablonneuse  avec  de  beau  bois  mêlé. 

Serpent,  (rivière  du). — Dans  le  canton  Dasserat,  district  d'Abitibi  M.  Belle- 
feuille,  missionnaire  en  1836,  écrit  dans  une  relation  qu'on  entre  dans  cette 
rivière  presqu'immédiatement  en  quittant  la  savane  et  le  lac  Labyrinthe; 
cette  rivière  va  ainsi  continuellement  en  serpentant,  de  la  manière  la  plus 
singulière  comme  la  plus  incommode,  l'espace  d'une  demi  lieue,  et  ce  n'est 
à  proprement  parler  qu'un  chenal  fort  étroit  qui  forme  comme  un  labyrinthe 
au  travers  d'une  forêt  de  joncs".  Les  sauvages  l'appellent  la  rivière  Kine- 
bikosipi. 

Seymour,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  de  la  côte  nord  du  St-Laurent,  comté 
de  Saguenay,  ayant  son  embouchure  du  côté  est  du  havre  de  Kégaska.  II 
est  peu  considérable,  sa  largeur  variant  de  100  à  150  pieds,  et  serpente  à 
travers  des  rochers  couverts  de  mousse. 
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Shaï,  (rivière  "a"). — Petit  affluent  de  la  rivière  Croche,  comté  de  Québec. 
Il  reçoit,  sur  son  parcours,  les  eaux  des  lacs  Croche,  à  Shay,  Dechéne. 

Shawinican,  (rivière). — Un  des  affluents  du  Saint-Maurice  dans  lequel  elle 
vient  se  déverser  non  loin  des  magnifiques  chutes  dont  elle  porte  le  nom 
après  avoir  traversé  les  paroisses  St-Mathieu,  St-Boniface,  Ste-Flore.  On 
y  trouve  la  truite  tachetée  en  abondance.  L'utilisation  des  chutes  de  cette 
rivière,  hautes  de  200  pieds  et  d'une  puissance  de  200,000  chevaux-vapeur, 
a  donné  naissance  à  une  ville  industrielle,  Shawinigan,  qui  possède  déjà 
une  population  de  6,000  âmes  et  un  outillage  complet.  L'altitude  de  cette 
rivière  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  381  pieds. 

Shipshaw,  (rivière). — Ce  grand  cours  d'eau  prend  sa  source  dans  la  partie 
extrême  nord  du  comté  de  Chicoutimi,  traverse  les  cantons  Falardeau  et 
Simard  et  vient  se  jeter  dans  le  Saguenay.  En  remontant  jusqu'au  24ème 
mille,  cette  rivière  passe  à  travers  une  riche  plaine  alluviale  produisant  le 
pin  et  l'épinette  blanche  en  abondance.  Cette  partie  de  la  rivière,  parfois,  se 
resserre  en  gorges  étroites  et  se  précipite  par  de  forts  rapides,  ou  bondit  • 
par  des  chutes  escarpées.  Prenant  ensuite  une  direction  plus  vers  l'est, 
son  cours,  jusqu'au  33ème  mille,  est  presque  partout  abrupt,  rocheux,  et 
escarpé.  Les  précipices,  avec  des  collines  inaccessibles,  s'élèvent  à  des 
hauteurs  de  400  à  500  pieds.  Dans  les  environs  du  lac  Onatchiway,  on 
voit  beaucoup  de  paysages  pittoresques  dans  cette  partie  de  la  rivière.  L'ar- 
penteur L.  Stein  (1889)  signale  trois  cascades  importantes  sur  le  parcours 
de  cette  rivière,  dans  les  premiers  quinze  milles:  la  1ère,  à  deux  milles  du 
canton  Simard.  mesure  10  pieds  de  hauteur,  la  2ème,  4J^  milles,  mesure 
75  pieds  et  la  3ème,  60  pieds  de  hauteur.  Le  gibier  et  le  poisson  de  toute 
espèce  abondent  partout;  le  castor,  la  loutre,  le  vison,  la  martre,  le  renard 
trouvent  un  gîte  sur  dans  cette  région. 

D'après  M.  l'ingénieur  Gauvin,  (rapport  de  1909),  cette  rivière  coule 
du  nord  au  sud  et  sa  longueur  est  d'une  centaine  de  milles.  Son  bassin 
qui,  dans  sa  plus  grande  longueur,  mesure  à  peu  près  30  milles,  couvre  une 
étendue  d'environ  1000  milles  carrés  (640,000  acres).  Son  débit,  en  basses 
eaux,  n'est  probablement  pas  inférieur  à  500  pieds  cubes  par  seconde,  vu 
le  nombre  de  lacs  dont  elle  reçoit  les  eaux.  Quant  aux  forces  hydrauliques 
utilisables,  on  les  porte  à  près  de  25,000  chevaux-vapeur.  Le  même  ingénieur 
qui  a  parcouru  70  milles  de  cette  rivière  estime  qu'il  y  a  au  moins  54  milles 
flottables. 

Shicawake,  (rivière). — Ce  cours  d'eau  traverse  une  partie  du  canton  Hope, 
dans  le  comté  de  Bonaventure  et  vient  se  jeter  dans  la  baie  des  Chaleurs. 

Shigawake  est  un  mot  micmac  qui  veut  dire:  "le  soleil  se  lève",  ou 
"pays  du  soleil  levant." 

Sholiaban,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  sur  la  côte  nord  du  golfe  Saint-Lau- 
rent, situé  à  l'est  de  la  Petite  rivière  Mécatina.  Il  y  a  ici,  d'après  l'arpenteur 
C.  E.  Lemoine  (1906),  un  bon  havre  pour  les  vaisseaux  de  50  à  60  tonneaux. 
Le  nom  de  cette  rivière  qui  relève  de  l'idiome  montagnais,  indique  qu'il 
y  avait  autrefois  une  mine  d'argent  sur  ses  bords. 

Shoshokwan,  (rivière). — C'est  un  tributaire  de  l'Outaouais  supérieur,  dans 
les  comtés  de  Pontiac  et  de  Montcalm.  L'explorateur  O'SuIlivan  a  fait 
le  relevé  de  cette  rivière  (1895)  depuis  son  embouchure,  sur  une  distance 
de  59  milles,  jusqu'à  la  tête  du  lac  Shoshokwan.  Dans  sa  partie  inférieure, 
cette  rivière  a  l'aspect  d'un  grand  cours  d'eau  (large  de  deux  chaînes);  elle 
est  profonde  et  son  courant  est  faible.  On  rencontre  de  nombreuses  chutes 
et  cascades  entre  son  embouchure  et  le  lac.  Le  terrain  baigné  par  la  partie 
inférieure  de  la  rivière  est  plan  et  assez  bien  boisé  de  bouleau,  de  sapin, 
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épinette  grise  et  rouge,  de  tremble  et  de  cyprès.  A  mesure  qu'on  remonte 
la  rivière,  l'intérieur  est  plus  accidente,  et  en  approchant  de  sa  source,  le 
pays  devient  montagneux.  Dans  la  partie  supérieure,  on  rencontre  à  peu 
près  les  mêmes  essences  que  dans  la  partie  inférieure.  En  algonquin,  Sho- 
shok'wan  signifie  "rivière  où  la  glace  craque." 

!  icard,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  d'une  dizaine  de  milles  de  longueur  et 
de  75  pieds  de  large  qui  traverse  les  cantons  Louvicourt  et  Marias.  D'après 
J.  H.  Lavoie,  I.  F.  (1913)  ce  cours  d'eau  offre  une  série  de  cascades  d'un 
mille  et  demi  de  longueur.  On  peut  le  naviguer  sur  un  parcours  de  six 
milles. 

Sifrois,  (rivière  "a"). — Principal  tributaire  de  la  branche  est  de  la  rivière 
Rimouski,  au  sud  du  canton  Flynn,  dans  le  comté  de  Rimouski.  Les  rives, 
d'après  l'arpenteur  J.  H.  Lebel  (1876)  sont  généralement  basses  ou  peu 
élevées  et  sont  boisées  en  épinette  et  cèdre,  mais  I'épinette  domine.  La 
largeur  moyenne  de  cette  rivière  est  de  cinquante  mailles  et  elle  est  flottable 
dans  toute  sa  longueur.  II  y  a  très  peu  de  terrain  propre  à  la  culture  le  long 
de  la  rivière  et  même  à  l'intérieur. 

Sinsic,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  qui  traverse  les  4e,  5e,  6e  et  7e  rangs  du 
canton  Templeton,  comté  d'Ottawa,  et  qui  fait  communiquer  entre  eux 
les  lacs  au  Cœur  et  Sinsic.  La  vallée  de  ce  cours  d'eau,  d'après  l'arpenteur 
J.  Johnston  (1865),  qui,  en  quelques  endroits,  est  d'une  largeur  considérable, 
se  compose  généralement  d'un  bon  sol  brun  avec  des  traces  d'argile  bleue. 
Cette  rivière  qui  reçoit  ses  eaux  de  nombreux  lacs  fournit  quelques  bonnes 
places  de  moulins. 

Six  Chutes,  (rivière  "des"). — Branche  de  la  rivière  du  Loup  située  en  arrière 
(au  nord-ouest)  du  canton  Desaulniers,  dans  le  comté  de  Saint-Maurice. 
Les  forces  hydrauliques  de  cette  rivière  sont  renfermées  dans  un  terrain 
désigné  sous  le  nom  de  Bloc  A  et  occupent  une  longueur  d'un  demi-mille. 
La  superficie  du  bassin  de  la  branche  des  Six  Chutes  est,  d'après  l'ingénieur 
Gauvin,  (rapport  de  1905)  de  132  milles  carrés  et  la  puissance  utilisable  de 
700  chevaux-vapeur.  Le  terrain  de  chaque  côté  de  cette  branche,  est  ro- 
cheux et  accidenté  et  couvert  d'une  forêt  actuellement  sans  valeur.  .Les 
force  hydrauliques  se  trouvent  à  17  milles  du  village  de  St-AIexis-des-Monts. 

Sorcier,  (rivière  "du  lac"). — C'est  une  branche  de  la  ricière  du  Loup,  dan® 
le  comté  de  Maskinongé.  Elle  se  trouve  située  en  arrière  du  canton  Cha- 
pleau.  La  rivière  est  généralement  étroite,  sa  largeur  étant,  en  moyenne, 
de  40  pieds  environ.  Dans  la  partie  comprise  dans  les  limites  du  bloc  A, 
ce  cours  d'eau  n'est  qu'une  suite  de  cascades  et  de  rapides  encaissés  entre 
des  rochers  abrupts.  M.  l'ingénieur  Gauvin,  (rapport  de  1905),  estime  la 
puissance  absolue  des  chutes  et  des  rapides  à  1086  chevaux-vapeur.  Ces 
forces  hydrauliques  se  trouvent  à  17  milles  du  village  de  St-AIexis-des- 
Monts.  Le  terrain  dans  le  voisinage  des  chutes,  est  très  rocheux  et  extrê- 
mement accidenté,  mais  il  est  très  bien  boisé  d'essences  variées:  pin  épinette, 
merisier,  cèdre,  bouleau,  etc. 

Sot,  (rivière  "du"). — Petit  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  dans  la  concession 
St-Pamphile,  en  arrière  de  la  paroisse  St-François-Xavier,  comté  de  Char- 
Ievoix,  qui  se  déverse  dans  le  neuve  St-Laurent. 

Sourd,  (rivière  "du"). — Désignée  aussi  sous  le  nom  de  rivière  à  l'Ours.  C'est 
un  des  principaux  affluents  de  la  rivière  du  Lièvre,  dans  la  région  de  I'Ou 
taouais,  et  un  des  cours  d'eau  assez  importants  au  point  de  vue  du  commerce 
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de  bois.  H  prend  sa  source  duns  le  lac  à  l'Ours,  a  un  cours  rapide  et  forme 
par  ses  chutes  et  rapides  d'immenses  pouvoirs  hydrauliques.  La  région 
arrosée  par  celte  rivière  est  pierreuse  et  couverte  de  montagnes.  Ses  prin- 
cipaux tributaires  sont  la  crique  à  Bouleau  qui  est  assez  considérable  pour 
Crmettre  le  flottage  des  billots,  la  crique  Kennedy  et  la  crique  Benjamin, 
i  forêt  comprend  le  pin,  l'épinette  blanche  et  rouge  et  du  bois  franc.  Elle 
a  Eté  largement  exploitée  autrefois,  d'après  un  rapport  de  G.  E.  McMartin, 
A.  G.  (1887).  Le  sol  se  compose  de  terre  sablonneuse  et  argileuse.  La 
rivière  du  Sourd  vient  rencontrer  la  rivière  du  Lièvre,  dans  le  canton  Wells. 
On  trouve  du  brochet  et  du  doré  dans  ce  cours  d'eau. 

Squateck,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  qui  met  en  communication  le  troisième 
lac  Squateck  du  canton  Auclair,  comté  de  Témiscouata,  avec  le  grand  lac 
Squateck.  Cette  rivière,  qui  sépare  les  rangs  Est  et  Ouest  du  canton  Auclair 
est  boisée  en  bon  bois.  On  rencontre  beaucoup  de  chevreuils  et  de  caribous 
dans  le  voisinage. 

Stewart,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  qui  traverse  une  partie  du  canton 
Carleton,  comté  de  Bonaventure  et  vient  se  jeter  dans  la  baie  des  Chaleurs. 
Sur  le. bras  ouest  de  cette  rivière,  d'après  l'arpenteur  Morisson  (1874),  a 
côte  est  très  irrégulière,  abrupte  et  impropre  à  la  culture. 

Sud,  (rivière  "du". — Ce  cours  d'eau  prend  sa  source  dans  les  cantons  sit 
en  arrière  de  la  ville  de  Montmagny,  passe  devant  les  paroisses  St-Cajétan, 
et  St-Raphael,  comté  de  Bel  léchasse,  devant  celles  de  St-François  et  de 
St-Pierre,  comté  de  Montmagny,  et  vient  se  jeter,  après  avoir  traversé  la 
la  ville  de  Montmagny,  dans  le  fleuve  St-Laurent,  où  il  forme  un  large  bassin 
qui,  à  haute  marée,  constitue  un  bon  havre  de  refuge.  Ses  affluents  sont 
le  Bras  de  St-Nicolas  qui  coule  à  travers  les  seigneuries  et  fiefs  Vincelot, 
Ste-Claire,  St-Joseph  et  la  rivière  à  La  Caille.  Cette  rivière,  dont  le  parcours 
est  d'une  trentaine  de  milles,  donne  assez  d'eau,  sauf  durant  une  partie  de 
l'été,  pour  assurer  le  flottage  du  bois.  Ce  cours  d'eau  a  donné  son  nom  à 
la  Seigneurie  de  la  Rivière  du  Sud  dont  M.  de  Montmagny,  gouverneur 
du  Canada,  fut  le  premier  propriétaire. 

Sud,  (rivière  du). — Située  dans  le  canton  La  Sarre,  district  d'Abitibi.  Cette 
rivière  n'a  pas  plus  de  25  pieds  de  largeur,  elle  se  décharge  dans  la  rivière 
La  Sarre,  à  quelques  arpents  de  la  voie  du  Grand-Tronc  Pacifique. 

Susie,  (rivière). — Dans  la  partie  supérieure  du  Saint-Maurice.  Elle  Coule, 
d'après  A.  J.  Lacoursière,  A.  G.  (1912)  à  travers  une  contrée  légèrement 
ondulée  et  peu  boisée.  Le  territoire  qu'elle  borde  est  à  peu  près  inculte, 
et  les  bois  qui  dominent  sont  le  bouleau  et  le  cyprès.  Son  parcours  e&s 
d'environ  45  milles.     Elle  reçoit  les  eaux  de  plusieurs  lacs  poissonneux. 


Chronique  Géographique 


Le  Bureau  géographique  du  Canada. — Ce  Bureau  qui  a  son  siège 
à  Ottawa  a  ratifié  la  plupart  des  ncms  géographiques  soumis  et 
acceptés  au  préalable  par  la  Commission  de  géographie  de  Québec. 

Parmi  les  noms  géographiques  ainsi  acceptés  se  trouvent  le 
lac  Barres,  dans  le  comté  de  Québec,  la  rivière  Briand,  dans  le  canton 
Biard,  comté  de  Québec,  le  lac  de  la  Frontière,  dans  le  canton  Talon, 
comté  de  Montmagny,  la  Baie  de  la  Tabatière,  dans  le  canton  Bois- 
hébert,  comté  du  Saguenay,  la  rivière  Léman,  tributaire  de  la  rivière 
Betsiamites,  la  rivière  Lionnet,  tributaire  de  la  rivière  Betsiamites, 
Téte-à-la-Baleine,  dans  le  canton  Céry,  comté  de  Saguenay,  et  Sbawi- 
niban,  ville  située  sur  la  rivière  Saint-Maurice,  au  lieu  de  Sbawenegan. 
Au  reste,  cette  dernière  ville  avait  été  constituée  civilement  sous  le 
nom  de  Sbawinigan. 

Dans  la  Colombie-Anglaise,  le  Bureau  géographique  du  Canada 
a  également  conservé  la  forme  française  de  rivière  des  Vents,  tri- 
butaire de  la  rivière  Liard. 


La  Table-à-Roland. — Champlain  et  Denys  ont  désigné  autrefois 
sous  le  nom  de  Table-à-Rolante  le  sommet  du  mont  Sainte-Anne  au 
pied  duquel  est  assis  le  village  si  pittoresque  de  Percé,  dans  la  Gas- 
pésie.  De  nos  jouis,  l'historien  Ferland  a  cru  devoir  respecter 
l'ancienne  orthographie,  mais  l'usage  a  prévalu  d'écrire  Table-à- 
Roland,  ou  encore  Table-à-Rolland. 

On  ne  connaît  pas  exactement  les  raisons  de  cette  appellation 
géographique.  Parlant  de  cette  Table-à-rolanle,  Denys  se  contente 
de  dire:  «elle  est  plate  et  de  forme  carrée,  ce  qui  lui  a  donné  ce 
nom.  » 


—  178  — 

Ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'une  croix  fut  installée  à  bonne  heure 
sur  ce  plateau,  puisque  le  Père  Enjalrand  et  après  lui  le  Père  Jumeau, 
récollet,  rappellent  l'y  avoir  vue  en  l'année  1675. 

Cette  montagne  du  comté  de  Gaspé  qui  frappe  l'oeil  lorsque 
l'on  arrive  à  Percé  s'élève  abruptement  au-dessus  du  niveau  de 
la  région  environnante,  qui  ondule  depuis  la  vallée  de  Sainte-Anne 
jusqu'à  sa  base. 

Le  Mont  Sainte  Anne,  d'après  M.  Low,  de  la  Commission 
géographique  du  Canada,  a  environ  quinze  milles  de  longueur  du 
nord  au  sud  et  une  largeur  moyenne  d'environ  tiois  milles.  Sa 
surface  est  inégale,  et  de  nombreux  pics  qui  s'élèvent  souvent  à  500 
pieds  au  dessus  du  niveau  général,  lui  forment  une  espèce  de  cein- 
ture. Le  centre  du  plateau  s'élève  lui-même  à  plus  de  trois  mille 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  mais  plusieurs  de  ses  pics  sont 
plus  hauts  que  le  mont  Albert.  Ainsi,  le  pic  Richardson  atteint 
une  hauteur  de  4,000  pieds,  c'est  le  plus  élevé.  La  plupart  de  ces 
pics  sont  boisés  en  épi  nette. 


Les  mines  d'argent  au  Canada. — L'argent  produit  au  Canada 
provient  de  trois  sources  différentes:  le  minerai  d'argent-cobalt- 
nickel  du  district  de  Cobalt,  la  galène  argentifère  de  la  Colombie 
Britannique  et  le  traitement  à  l'usine  des  minerais  complexes  or- 
argent-cuivre  des  différentes  provinces. 

En  Nouvelle-Ecosse  on  rencontre  des  galènes  argentifères  près 
de  East  Bay  et  de  Musquodoboit  dans  l'île  du  Cap  Breton,  elles 
ont  été  exploitées  à  certaines  époques. 

Champlain  mentionne  un  gisement  de  galène  sur  le  lac  Temis- 
kaming  dans  la  province  de  Québec;  ce  gisement  connu  ensuite 
sous  le  nom  de  mine  Wright  a  été  exploité.  II  en  a  été  de  même 
de  plusieurs  dépôts  de  galène  argentifère  sur  l'île  de  Calumet. 

Les  minerais  de  sulfure  de  cuivre  des  cantons  de  l'Est  con- 
tiennent aussi  un  peu  d'argent,  et  il  n'est  pas  impossible,  au  dire 
des  ingénieurs  de  mines,  qu'un  jour  ou  l'autre  on  rencontre  dans 
cette  région  des  étendues  semblables  à  celle  de  Cobalt. 

Dans  l'Ontario,  la  mine  d'argent  la  plus  connue  est  la  Silver 
Inlet  située  sur  une  petite  île  près  du  Cap  au  Tonnerre.  On  a  retiré 
de  cette  mine  abandonnée  depuis  1884,  $3,250,000  d'argent. 
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Comme  producteur  d'argent,  le  Canada  occupe  le  troisième 
rang  dans  le  monde  entier,  et  cette  position,  il  la  doit  dans  une  large 
mesure  aux  mines  du  district  de  Cobalt. 

Cobalt  est  situé  sur  la  ligne  principale  du  chemin  de  fer  pro- 
vincial d'Ontario,  à  330  milles  au  nord  de  Toronto.  Les  mines 
entourent  la  ville  et  même  occupent  en  paitie  le  sous-sol;  quelques- 
unes  s'étendent  vers  le  sud-est  à  une  distance  de  4  milles.  Elles 
forment  le  district  minier  de  Cobalt  proprement  dit. 

Les  dépôts  argentifères  de  Cobalt  se  rencontrent  dans  des  roches 
précambiennes  appartenant  aux  formations  huroniennes  et  Keewatin 
et  qu'une  coulée  de  diabase  a  traversées  postérieurement.  A  peu 
près  80%  des  veines  productives  se  rencontrent  dans  la  formation 
huronienne  et  le  reste,  soit  20%,  est  également  réparti  entre  le  Kee- 
watin et  la  diabase.  En  général,  les  gisements  argentifères  de  Cobalt 
ne  s'étendent  pas  à  une  grande  profondeur.  Au-dessous  de  la  coulée 
diabasique  la  plus  grande  partie  de  l'argent  se  trouve  à  200  pieds 
de  profondeur. 

La  mine  Beaver  qui  exploite  un  gisement  au-dessus  de  la  diabase 
possède  les  puits  les  plus  piofonds  du  district,  ils  atteignent  700 
pieds 

Il  y  a  dans  l'Ontario,  six  usines  pour  le  traitement  des  minerais 
du  district  de  Cobalt.  Elles  produisent  l'argent  affiné,  l'arsenic 
blanc,  l'oxyde  de  cobalt,  T'oxyde  de  nickel,  et  dans  quelques  cas 
un  mélange  semi-affiné  d'oxyde  de  cobalt  et  de  nickel.  La  produc- 
tion "des  mines  d'argent  de  Cobalt  a  rapporté  en  1913,  à  elle  seule, 
près  de  17  millions  de  piastres. 

L'argent  que  produit  la  Colombie  Britannique  provient  surtout 
de  la  galène  argentifère  exploitée  dans  cette  province.  Dans  le 
district  est  du  Kootenay  les  gisements  sont  étendus,  mais  la  teneur 
en  argent  est  faible.  Les  minerais  du  district  de  Slocan  sont  beau- 
coup plus  riches  et  atteignent  une  moyenne  de  75  onces  à  la  tonne. 

L'argent  provenant  du  district  du  Yukon,  en  dehors  de  quelques 
filons  exploités  actuellement,  est  extrait  des  lingots  d'or  des  placers, 
mais  un  certain  nombre  de  mines  de  plomb  argentifère  produiront 
sans  doute  régulièrement  ce  métal  quand  le  pays  se  sera  développé 
davantage. 
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La  langue  des  Indiens  du  Canada. — Dans  une  récente  étude  sur 
Les  Indiens  du  Canada  depuis  la  découverte,  M.  C.  M.  Barbeau, 
anthiopologue,  de  la  Commission  géologique  du  Canada,  dit 
qu'au  seul  point  de  vue  de  la  langue,  les  indigènes  du  Canada  se 
trouvent  partagés  en  neuf  ou  dix  souches  absolument  indépendantes. 

Ces  familles  linguistiques  sont  les  suivantes:  lo  Les  Esqui- 
maux des  régions  arctiques  s'étendant  du  sud  de  "Alaska  au  La- 
brador; 2o  Les  Algonquins  de  l'est  et  des  Plaines;  3o  Les  Iroquois 
des  grands  lacs:  4o  Les  Sioux  de  l'Ouest(  5o  Les  Athapascans  ou 
Dénés  occupant  .es  vastes  régions  situées  à  l'est  et  à  l'ouest  des 
Montagnes  Rocheuses  du  Nord-ouest;  60  Les  Kootenaï,  maintenant 
fixés  à  l'intérieur  de  la  CoJombie-Britarnique;  7o  Les  Salish,  du  sud 
de  la  même  province;  80  Les  Wakashes  de  la  côte  adjacente;  9o  Les 
Tlingit-Haida,  du  sud  de  l'Alaska  et  des  îles  de  la  Reine-Charlotte; 
lOo  Les  Chimesyan  dont  les  tribus  habitent  les  vallées  des  rivières 
Nass   et   Skeena. 

Ces  grandes  familles  linguistiques  possèdent  à  peu  près  toutes 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  dialectes.  Par  exemple,  les 
Algonquins,  en  particulier,  se  divisent  en  deux  groupes:  ceux  de  l'est 
et  ceux  de  l'Ouest.  Les  dialectes  algonquins  de  l'Est  sont,  d'abord, 
le  micmac,  le  malécite,  l'abénaquis,  des  Provinces  Maritimes;  et 
ensuite  le  nascapie,  le  montagnais,  le  cris,  l'algonquin  propiement 
dit,  l'ojibwa  des  provinces  de  Québec,  Ontario  et  Manitoba.  Les 
Algonquins  de  l'Ouest  sont  les  Pieds- noirs  qui  se  subdivisent  en  trois 
bandes,  les  Gens  du  sang,  les  Piégans  et  les  Pieds-noirs  proprement 
dits. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  dialectes  de  chaque  langue- 
mère;  cet  exemple  suffit. 


Les  loyalistes  à  Machicbe. — D'après  un  travail  qui  a  été  commu- 
niqué à  la  Société  Royale  du  Canada  par  le  piofesseur  W.  H.  Siébert, 
de  l'université  de  l'Etat  de  l'Ohio,  un  assez  bon  groupe  de  loyalistes 
américains  se  serait  établi,  dès  1778,  à  Yamachiche,  à  l'extrémité 
ouest  du  lac  Saint- Pierre. 

C'est  M.  Conrad  Gugy,  seigneur  de  la  paroisse  et  en  plus  mem- 
bre du  Conseil  du  Roi  dans  la  province,  qui  reçut  les  nouveaux  venus 
et  présida  à  leur  installation. 
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Gugy  se  mit  en  communication  avec  le  gouverneur  Haldimand 
qui  lui  donna  les  pouvoirs  nécessaires  pour  administrer  la  nouvelle 
colonie  Tout  d'abord,  il  fit  construire  un  certain  nombre  de  mai- 
sons capables  de  contenir  plus  de  200  personnes,  mais  d'après  un 
recensement  effectué  le  2  décembre,  le  nombre  des  réfugiés  loyalistes 
ne  dépassa  point  en  1778,  159  personnes. 

Un  an  plus  tard,  cependant,  en  1779,  de  nouvelles  familles 
loyalistes  vinient  se  fixer  à  Yamachiche,  et  il  fallut  pourvoir  à  leur 
accommodation,  Gugy  fit  en  conséquence  ériger  de  nouvelles  con- 
stiuctions,  un  moulin  à  scie  etc.  De  1781  à  1783,  le  nombre  des 
loyalistes  réfugiés  à  Yamachiche  varie  entre  327  et  355. 

Cette  colonie  paraît  avoir  causé  bien  des  ennuis  aux  autorités 
publiques.  On  se  plaignait  à  peu  près  de  tout,  et  on  n'était  satisfait 
de  rien.  Quelques-uns  même  parlaient  de  retourner  aux  Et  ts- 
Unis. 

Les  esprits  s'échauffèrent  si  bien  qu'il  arriva  où  l'on 
parle  plus  sérieusement  que  jamais  de  se  fixer  ailleurs.  Le 
gouverneur  Haldimand  entra  dans  ces  vues  et  il  proposa  d'installer 
les  loyalistes  dans  deux  ou  trois  cantons  à  Cataraqui,  à  la  tête  du 
fleuve  St-Laurent.  Quelques  familles  seulement  donnèrent  d'abord 
leur  adhésion  à  ce  projet  du  gouverneur.  D'autres  préféraient 
aller  dans  la  baie  des  Chaleurs  ou  sur  les  bords  de  la  rivière  Miramichi. 

Finalement,  peu  avant  l'automne  de  1784,  toute  la  colonie 
des  loyalistes  de  Yamachiche  était  à  peu  près  fondue.  La  plupart 
d'entre  eux  s'étaient  ralliés  à  la  première  proposition  du  gouverneur 
et  avait  gagné  Cataraqui,  d'autres  avaient  poussé  jusqu'à  New- 
Carlisle,  dans  le  comté  de  Bonaventure. 

En  résumé,  l'existence  de  cette  colonie  à  Yamachiche  avait 
duré  six  ans  et  avait  coûté  au  gouverneur  qui  dut  la  ravitailler  la 
somme  de  1,350  louis. 


Un  précis  de  Géographie. — Nous  sommes  heureux  d'apprendre 
que  M.  l'abbé  Adolphe  Garneau,  du  Séminaire  de  Québec,  prépare 
une  seconde  édirion  de  son  Précis  de  Géographie. 

La  première  édition  qui  a  va.u  à  son  auteur  les  éloges  les  plus 
flatteurs,  est  complètement  épuisée.  La  nouvelle  édition  qui  ne 
sera  publiée  qu'après  la  guerre  actuelle,  sera  naturellement  mise 
au  point  et -contiendra  toutes  les  modifications  géographiques  qui 
seront  probablement  la  conséquence  du  présent  conflit. 
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La  cité  de  San  Diego. — Cette  ville  intéressante  par  elle-même, 
l'est  devenue  davantage  par  suite  des  expositions  Panama-Pacifi- 
que, à  San  Francisco  et  à  San  Diego  même. 

Sa  situation  géographique  lui  prête  une  importance  exception- 
nelle. D'un  côté  elle  est  admirablement  placée  pour  le  commerce 
maritime:  c'est  le  port  de  l'Ouest  Américain  le  plus  près  du  canal 
de  Panama.  Là  vont  naturellement  déboucher  les  produits  du  sud 
Californien.  D'autre  part,  en  tant  que  point  terminus  des  chemins 
de  fer  du  San  Diego  County  et  d'Arizona,  il  remplit  le  vide  qui  existait 
entre  les  eaux  du  Pacifique  et  Yuma,  et  relie,  en  même  temps,  les 
chemins  de  fer  transcontinentaux  avec  la  route  la  plus  courte  qui 
unit  les  Etats  de  l'Ouest  avec  la  nouvelle  voie  de  commerce  ouverte 
par  le  Canal. 

Pour  les  touristes  et  les  personnes  en  quête  de  santé,  San  Diego 
est  une  ville  idéale.  La  température  ne  varie  que  d'une  dizaine 
de  degrés  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre.  La  chute  de  pluie  répond 
à  peine  aux  besoins.  Presque  toute  l'année,  le  ciel  est  sans  nuages, 
tandis  qu'un  vent  léger  et  doux  y  souffle  habituellement. 

San  Diego  est,  à  proprement  parler  une  ville  neuve.  Elle  date 
de  1867  et  fut  fondée  par  Erastus  Horton,  sur  les  bords  de  la  baie 
de  San  Francisco.  II  convient  d'ajouter  qu'elle  ne  se  trouve  placée 
qu'à  une  douzaine  de  milles  de  la  première  des  fameuses  Missions 
organisées  en  1774  par  .e  Père  Junipero  Serra  et  à  15  mi. les  au  sud 
de  Mexico. 

Cette  ville  a  pris  une  extension  considérable  puisqu'elle  compte 
aujourd'hui  plus  de  100,000  âmes. 

Les  habitants  de  San  Diego  ont  voulu  commémorer  les  souve- 
nirs historiques  de  leur  ville  et  son  développement  prodigieux  par 
une  exposition  quasi-universelle,  concurremment  avec  celle  de  San- 
Francisco. 

Cette  entreprise,  au  dire  de  ceux  qui  ont  visité  en  ces  derniers 
temps  la  "Ville  Soleil", — car  c'est  ainsi  qu'on  la  nomme — a  eu  un 
plein  succès. 

A  part  les  arts,  les  sciences  appliquées  et  l'industrie  qui  tiennent 
une  large  place,  l'exposition  de  San- Diego  a  un  caractère  à  la  fois 
aborigène,  archéologique  et  régional.  Les  correspondants  ne  ta- 
rissent pas  d'éloges  sur  les  travaux  considérables  que.  l'on  a  faits 
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pour  la  rendre  digne  d'intérêt.  "  C'est  une  transformation,  dit 
l'un  de  ces  correspondants,  qui  tient  du  merveilleux;  on  dirait  un 
nouveau  Jardin  des  Hespérides  spontanément  éclos,  comme  une 
fleur  au  milieu  d'un  parterre,  mais  qui  semble  absorber  toutes  les 
nuances  et  tous  les  parfums  d'un  sol  inépuisable  en  sucs  généreux." 


Le  rat-musqué  canadien. — L'Autriche  se  plaint  de  ce  que  nous 
lui  avons  fait  un  fort  mauvais  cadeau,  il  y  a  quelques  années.  Le 
Canada  n'est  peut-être  pas  le  principal  coupable  puisque  c'est  sur 
les  instances  même  des  marchands  de  Bohême  que  nous  leur  avons 
expédiés  quelques  centaines  de  ces  mammifères  rongeurs  commu- 
nément appelés  rats-musqués  ou  ondatras. 

Le  rat-musqué  est  très  prisé  en  Bohême  et  comme  gibier  et 
pour  la  valeur  de  sa  fourrure.  Seulement,  il  s'est  tellement  mul- 
tiplié là-bas  qu'il  est  devenu,  paraît-il,  un  véritable  fléau  pour  la 
pisciculture.  On  cherche  maintenant  à  s'en  débarrasser  et  pour  y 
parvenir,  c'est-à-dire  pour  arriver  à  une  destruction  aussi  complète 
que  possible  de  notre  rongeur  canadien,  une  station  autrichienne 
de  Vienne  a  été  chargée  par  le  ministère  de  l'Agriculture  d'étudier 
la  question  et  d'appliquer  les  poisons  les  plus  sûrs.  Les  premières 
expériences  d'infection  ont  été  effectuées  en  administrant  aux  ani- 
maux des  bactéries  avec  du  froment  et  du  poison,  ou  avec  du  maïs 
et  du  froment.  Il  parait  que  ces  expériences  ont  donné  un  certain 
succès  et  qu'on  va  les  poursuivre. 


L'agriculture  et  la  forêt  au  Japon. — L'agriculture  occupe  60% 
de  la  population  du  Japon.  En  1914,  les  terres  soumises  à  l'impôt 
foncier  comprenaient  14,716,786  hectares. 

Grâce  à  son  sol  fertile  et  à  son  climat  humide,  le  Japon  est  très 
riche  en  forêts.  En  effet,  les  terrains  tant  boisés  que  non-suscep- 
tibles de  l'être,  couvrent  une  superficie  estimée  à  28,  216,297  acres, 
c'est-à-dire  à  environ  73.1%  du  territoire  du  Japon  proprement  dit 
Jusqu'à  une  date  récente,  les  forêts  y  furent  peu  utilisées;  cependant, 
ces  dernières  années,  cette  utilisation  a  fait  de  grands  progrès. 
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Le  gouvernement  consacre  aujourd'hui  des  subventions  spé- 
ciales à  la  reconstitution  des  forêts  nationales  et  au  reboisement 
des  terrains  incultes  ou  appartenant  à  l'Etat,  ainsi  qu'à  la  protection 
de  ces  derniers  contre  l'érosion  des  pluies. 

Le  gouvernement  japonais  a  également  fondé  une  station 
nationale  d'essais  agricoles,  à  Tokio,  avec  des  succursales  dans  d'au- 
tres villes;  on  y  effectue  des  recherches  concernant:  le  sol,  les  engrais, 
les  semences,  les  maladies  des  plantes,  les  dégâts  causés  par  les  in- 
sectes» les  machines  et  instruments  agricoles,  l'élevage  du  bétail, 
les  industries  agricoles  etc. 


Un    singulier   poisson. — Son    nom    est    le    Cbromis-Emeraude. 
D'après  le  célèbre  naturaliste  Jonathan  Franklyn,  ce  poisson  ne  se 
rencontre  que  dans  un  seul  endroit  du  monde   entier:    le  lac  Tibé 
riade,  en  Palestine. 

Il  a  le  ventre  blanc  comme  du  satin.     II  porte  une  sorte  de 
cuirasse  aux  reflets  d'argent,  son  corps  est  d'un  vert  tendre,  magni 
fique,  tout  moucheté  de  points  bleus;  on  dirait  des  turquoises  sur 
une  émeraude. 

Familier  et  même  coquet,  il  aime  à  suivre  les  pêcheurs  autour 
du  lac  en  faisant  étinceler  son  corps  qu'on  dirait  chargé  de  pierreries, 
et  qui  brille  radieusement  au  soleil  de  la  Galilée,  comme  s'il  était 
sûr  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  l'admirer,  et  que  lui  même  n'est 
pas  en  trop  grand  danger  d'être  capturé. 

Une  particularité  vraiment  étrange  distingue  d'entre  toutes 
les  productions  de  la  création,  le  cbromis-émeraude.  Il  ne  met  pas 
sa  famille  dans  une  poche  comme  la  Sarigue,  ou  dans  une  bourse 
de  soie  comme  Paraignée-Ioup.  Il  la  prend  et  l'arrange  dans  sa 
bouche.  C'est  là  où  sa  progéniture  croit  et  respire  l'air  qui  lui  est 
inspiré;  c'est-à-dire  que  c'est  dans  sa  bouche  qu'il  reçoit  et  couve 
ses  œufs  et  qu'il  élève  ses  petits. 

Quand  la  femelle  du  cbromis-émeraude  a  déposé  ses  œufs  dans 
une  touffe  de  roseaux,  le  mâle  qui  la  guette  avec  une  sorte  de  solli- 
citude fébrile,  s'approche  vivement,  puis  s'arrête  quelques  instants; 
alors  il  ouvre  sa  petite  bouche  cerclée  de  bleu,  et  aspire  les  œufs 
comme  s'il  allait  les  avaler. 
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De  la  cavité  buccale  du  cbromis,  les  œufs  passent  aussitôt  dans 
les  interstices  des  branchies;  c'est  là,  au  milieu  des  organes  respi- 
ratoires, qu'ils  vont  subir  toutes  les  métamorphoses  ordonnées  par 
Dame  Nature. 

Finalement,  ces  œufs  si  singulièrement  couvés,  s'entrouvent 
un  bon  matin;  les  petits  poissons  commencent  à  se  sentir  à  l'étroit 
dans  le  gosier  paternel.  Ils  quittent  bientôt  les  branchies  natales 
et  se  glissent  dans  la  bouche  du  mâle,  bouche  qui  leur  a  servi  d'anti- 
chambre sur  leur  existence.  Là,  ils  se  tiennent,  tête  à  tête,  pressés 
les  uns  contre  les  autres,  l'œil  à  la  fenêtre  ou  l'ouverture  buccale, 
se  faisant  aussi  petits  que  possible,  comme  s'ils  craignaient  gêner 
l'auteur  de  leurs  jours  ou  endommager  leur  domicile. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  développent,  la  bouche  du  cbromis 
se  dilate  au  point  qu'à  un  moment  donné  ses  mâchoirs  ne  peuvent 
plus  se  rejoindre. 

Quel  ennui  pendant  ce  temps-là!  Mais  aussi,  quel  bonheur 
subséquemment  ! 

D'ailleurs,  cette  dilatation  des  mâchoires  n'indique-t-elle  pas 
•que  la  progéniture  grandit  et  se  porte  bien.  Quant  au  cbromis-éme- 
raude  lui-même,'  il  paraît  tout  fier  de  son  fardeau.  Au  lieu  de  cher- 
cher à  se  dérober  à  la  vue  des  pêcheurs,  il  semble  se  plaire  à  étaler 
sur  le  bord  du  rivage  sa  féconde  paternité  et  à  montrer  le  dévouement 
<ju'elle  lui  a  coûté. 

C'est  vraiment  plaisir  que  de  voir  ce  poisson  charmant  faire 
prendre  à  ses  petits  leurs  ébats  dans  les  eaux  du  lac,  tout  en  ayant 
soin  de  leur  procurer  l'ombre  et  la  protection  des  lys,  et  des  roseaux, 
ou  bien  tournant  sa  bouche  béante  du  côté  du  soleil,  de  les  faire 
s'inonder  de  lumière  et  de  chaleur.  C'est  alors  qu'on  dirait  qu'il 
suinte,  qu'il  exalte  des  rivières  de  diamants. 

Et  maintenant,  au  cours  de  cette  couvée,  par  quel  prodige 
ces  petits  poissons  peuvent-ils  se  maintenir  en  équilibre  ?  Comment 
se  peut-il  faire  que  le  père  n'avale  pas  sa  progéniture?  Voilà  ce 
que  l'on  se  demande  sans  pouvoir  obtenir  d'explication,  malgré  qu'il 
y  en  ait  une.  Le  cbromis-éméraude  ne  nous  en  dira  rien;  il  est  muet 
comme  tout  poisson,  et,  la  nature  elle?     Hélas,  elle  n'est  pas  dans 

un  meilleur  état. 

> 

L'opération  terminée,  le  nid  étant  vide  et  la  bouche  libre,  le 
cbromis  se  trempe  le  museau  dans  l'onde,  puis  fait  claquer  ses  ma 
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choires  mouchetées  avec  la  douce  satisfaction  que  peuvent  inspirer 
une  heureuse  délivrance  et  un  devoir  accompli. 

Tout  de  même  quel  insondable  mystère  que  celui  de  la  création  !* 


A  la  recherche  de  Stejanson. — On  prépare  deux  expéditions  à 
New-York  pour  les  régions  polaires. 

L'une  se  rendra  à  Etah,  dans  l'extrême  nord  du  Groenland  où 
s'est  réfugié,  croit-on,  le  compagnon  de  l'explorateur  Stefanson, 
Donald  B.  MacMillan. 

Pour  la  seconde,  on  se  servira  d'un  aéroplane  afin  de  localiser 
l'endroit  où  a  pu  s'arrêter  l'infortuné  Stefanson  que  l'on  croit  à  jamais 
perdu.  On  est  d'opinion  dans  certains  cercles  américains  que  Stefan- 
son a  dû  être  emporté  par  un  champ  de  glace  et  qu'il  a  pu  gagner 
ainsi  la  Sibérie.     . 

On  fait  remarquer  à  ce  propos  qu'il  existe  encore  au  nord  de  la 
Sibérie,  de  l'Alaska  et  de  l'extrême  Ouest  du  Canada  une  lisière  de 
terrain  de  plus  d'un  million  d'acres  qui  n'a  jamais  été  explorée. 
Le  but  principal  de  l'une  des  expéditions  arctiques  qui  viennent  d'être 
organisées  pour  l'été  prochain  est  d'explorer  cette  partie  de  ter- 
ritoire encore  inconnue. 

L'hydroaéroplane  que  l'en  entend  utiliser  pour  l'une  de  ces 
expéditions  partira  de  Nome  ou  de  Clarence,  dans  l'Alaska.  Il 
pourra  porter  deux  hommes  et  une  centaine  de  I  vrcs,  son  moteur 
sera  approvisionné  de  la  gazoline  nécessaire  pour  un  voyage  de 
400  milles. 


Un  monument  à  Cbamplain. — Les  journaux  ont  déjà  raconté 
que  par  les  soins  de  la  Société  Royale  du  Canada,  un  monument 
avait  été  élevé  sur  la  pointe  Nepean,  à  Ottawa,  à  la  mémoire  du 
grand  géographe  canadien  et  du  fondateur  de  Québec,  Samuel  de 
Champlain. 

C'est  le  troisième  monument  que  la  reconnaissance  du  peuple 
canadien  dresse  ainsi  ur  différents  points  du  pays  en  l'honneur  du 
grand  canadien,  et  il  est  question  d'en  ériger  un  quatrième,  à  Orelia* 
dans  la  province  d'Ontario. 
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La  statue  de  Champlain  que  l'on  peut  admirer  aujourd'hui 
sur  la  pointe  Nepean  est  l'ouvrage  d'un  sculpteur  anglais,  M.  Hamil- 
ton  McCarthy.  Elle  est  représentée  dans  une  pose  tout-à-fait 
majestueuse,  astrolabe  en  main,  et  regardant  au  delà  de  l'Ottawa, 
dans  le  Québec  et  vers  l'Ouest. 

L'inauguration  de  cette  statue  a  donné  lieu  à  de  splendides 
discours  de  la  part  de  I'hon.  Sir  A.  B.  Routhier,  président  de  la  Société 
Royale  du  Canada,  de  M.  Benjamin  Suite,  homme  de  lettres  ,  de 
Son  Altesse  Royale  le  duc  de  Connaught,  du  professeur  Edward 
Prince,  du  Dr  J.  K.  Foran  et  de  plusieurs  autres. 

Le  professeur  Prince  a  noté  que  c'était  à  Nepean,  ou  dans  les 
environs  que  Champlain  attenit  en  1613  et  que  c'est  là  a  ssi  qu'il 
a  fait  avec  son  astrolabe  démodé,  les  observations  dont  il  est  question 
dans  ses  mémoires. 

Ce  qui  est  regrettable  c'est  que  nous  n'ayons  conservé  aucune 
relique  importante  du  grand  explorateur  canadien.  Tout  a  été 
perdu,  a  dit  M.  Prince.  Nous  avons  cependant  retrouvé  au  Nou- 
veau-Brunswick  un  fer  de  hache  qui  fut  jadis  la  propriété  de  Cham- 
plain. L'antique  astrolabe,  instrument  qui  servait  autrefois  pour 
mesurer  la  hauteur  des  astres  audessus  de  l'horizon,  et  dont  se  servait 
le  grand  explorateur,  n'a  pu  être  retrouvé.  On  est  porté  à  croire 
que  cet  instrument  a  été  perdu  dans  la  baie  de  Nepean  et  qu'il  pour- 
rait bien  se  trouver  en  la  possession  de  quelque  antiquaire  américain. 


Les  montagnes  du  Canada. — C'est  dans  les  Cordillères  de  l'ouest 
que  se  rencontrent  les  chaînes  de  montagnes  et  les  pics  les  plus 
élevés  du  Canada. 

Dans  le  territoire  du  Yukon,  et  formant  partie  de  la  chaîne 
St-EIie,  se  trouve  le  mont  Logan,  de  19.539  pieds;  c'est  le  plus  haut 
point  connu  du  Canada. 

Les  Montagnes  Rocheuses  contiennent  un  grand  nombre  de 
pics  s'élevant  de  11,000  à  12,000  pieds  et  dont  le  mont  Robson  de 
13,700  pieds,  situé  dans  la  passe  Yellow-Head,  est  le  plus  haut. 

La  chaîne  des  Selkink  contient  des  montagnes  de  9,000  à  11,000 
pieds  et  au-dessus. 

Les  montagnes  de  la  province  de  Québec  constituent  trois 
groupes  distincts  que  l'on  désigne  communément  sous  l'appella- 
tion de  Laurentides,  Appalacbes  et  Hauteurs  Monter égiennes. 
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Les  Laurentides,  par  leur  côté  extérieur,  bordent  le  golfe  et 
le  fleuve  Saint-Laurent  depuis  le  Labrador  jusqu'aux  environs  de 
la  ville  de  Québec.  Comme  montagnes,  les  Laurentides  ont  en  général, 
peu  d'altitude.  Les  plus  hauts  sommets,  d'environ  6000  pieds,  se 
rencontrent  rur  la  côte  du  Labrador. 

Les  Appa lâches  prennent  le  nom  de  Montagnes  Notre-Dame 
dans  les  cantons  de  l'est  jusqu'à  la  péninsule  gaspésienne,  où  ce  nom 
se  change  en  celui  de  monts  Schikshocks. 

Les  monts  Notre-Dame, .dans  le  cantons  de  l'Est,  s'élèvent 
à  environ  deux  mille  pieds. 

Le  troisième  groupe  de  collines  dans  la  province — Les  Hau- 
teurs Monter  égiennes —  tire  son  ncm  de  celui  de  Mont-Royal,  à 
Montréal  Du  sommet  du  Mont-Royal,  on  peut  apercevoir  toutes 
ces  élévations  dans  la  plaine  qui  s'étend  à  l'Est.  Ce  sont  : 

Mont-Royal 769  pieds. 

Montarville 715 

Belœil 1437  " 

Rougemont 1250 

Yamaska 1470  " 

Shefford 1725  " 

Brome 1765  " 

Johnson  ou  Monnoir 875  " 


Canton  Tourouvre. — Ce  canton  qui  est  situé  dans  le  comté  de 
Champlain  fut  érigée  le  7  juin  1906.  II  embrasse  une  superficie  de 
37,400  acres.  L'exploration  superficielle  qui  en  a  été  faite  laisse 
croire  que  le  sol  n'est  pas  propice  à  la  culture. 

Le  nom  de  ce  canton  a  été  emprunté  à  un  petit  bouig  situé  au 
nord-est  de  Mortagne,  petite  ville  de  Normandie,  et  lieu  d'origine 
de  la  famille  de  Thon.  Honoré  Mercier,  ancien  premier-ministre  de 
la  province  de  Québec. 

Le  bourg  de  Tourouvre,  écrit  M.  Elisée  Reclus,  dans  sa  Géogra- 
phie Universelle,  est  entouré  de  grandes  forêts.  C'est  un  lieu  de 
l'Europe  qui  a  contribué  pour  la  plus  forte  part  au  peuplement  du 
Nouveau-Monde;  80  familles  de  Tourouvrains  expatriés  il  y  a  plus 
deux  siècles  ont  maintenant  300,000  descendants  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse,  au  Canada  et  aux  Etats-Unis. 
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Les  Deltas. — Lorsqu'un  fleuve  important  se  verse  dans  une  mer 
dépourvue  de  marées  sensibles  et  de  courants  littoraux  rapides,  les 
matériaux  charriés  par  ses  eaux  se  déposent  dans  l'estuaire  et  le 
comblent  peu  à  peu.  Ce  comblement  s'effectue  avec  l'aide  des  cor- 
dons littoraux  de  galets  et  de  sables  que  les  vagues  élèvent  en  tra- 
vers de  l'embouchure.  Le  fleuve  franchit  ce  cordon  et  amène  une 
partie  de  ses  alluvions  jusque  dans  la  mer,  foimant,  au-devant  de 
son  ancien  débouché,  des  atterrissements  qui  augmentent  le  do- 
maine continental.  Ces  atterrissements  se  produisent,  lors  des  crues, 
sur  les  rives  du  bras  principal  du  fleuve.  Ce  bras  se  déplace  fréquem- 
ment; aussi  le  dépôt  couvre-t-il  une  vaste  surface  triangulaire  dont 
la  pointe  est  dirigée  vers  le  fleuve  et  la  base  courbe  et  convexe  est 
en  bordure  de  la  mer.  De  là  le  nom  de    delta  (  de  l'alphabet  grec.) 

Plusieurs  bras  du  fleuve  traversent  le  delta;  ils  sont  d'inégale 
importance,  se  déplacent,  s'anastomosent  entre  eux  et  même  peuvent 
se  combler.  Les  deltas  les  plus  célèbres  sont;  celui  du  Nil  aujourd'hui 
entièrement  fixé  et  qui  ne  fait  aucun  progrès  appréciable;  celui  du 
Rhône  toujours  en  progression;  celui  du  Pô  qui  gagne  70  mètres 
par  an;  celui  du  Danube  qui  correspond  à  un  apport  de  60  millimè- 
tres de  mètres  cubes  par  an.  Le  delta  du  Hoang-Ho,  très  limoneux, 
s'étend  sur  200,000  kilomètres  carrés.  La  Hollande  n'est  que  la 
réunion  des  deltas  de  la  Meuse,  de  l'Escaut  et  du  Rhin.  Quand  au 
delta  du  Gange,  il  se  forme  grâce  à  la  grande  quantité  d'alluvions  que 
le  fleuve  charrie  surtout  aux  grandes    crues. 

Le  phénomène  de  la  formation  des  deltas  va  en  diminuant  à 
mesure  que  le  fleuve  se  rapproche  de  sa  stabilité  définitive.  Il  arrive 
donc  un  moment  pour  chaque  fleuve  où  la  formation  du  delta  s'ar- 
rête; alors  le  courant  n'a  plus  la  force  de  traîner  ses  limons,  l'em- 
bouchure doit  s'obstruer  et  devient  marécageux  comme  c'est  le 
cas  pour  certains  fleuves  de  l'Asie  centrale. 


Le  district  du  Yukon. — Ce  district  qui  est  géographiquemenc 
la  continuation  des  Rocheuses,  entre  le  60e  degré  de  latitude,  fron- 
tière septentrionale  de  la  Colombie  et  le  141ème  méridien,  frontière 
de  l'Alaska,  embrasse  une  superficie  de  207,076  mille  carrés. 
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Sa  poplation,  d'après  le  recensement  de  1911,    était    portée  à 
8,512  personnes. 

On  sait  déjà  que  ce  district  a  été  rendu  fameux  par  les  placers 
du  Klondike,  dans  le  voisinage  de  Dawson,  sur  la  rivière  Yukon. 

L'or  des  placers  est  encore  le  principal  minerai  exploité  dans 
ce  district  bien  que  l'exploitation  du  cuivre,  de  l'argent  et  du  char- 
bon augente  d'importance.  On  a  trouvé  des  minerais  d'or,  de  cui- 
vre, d'argent,  de  plomb  et  d'antimoine  en  beaucoup  de  points  et 
le  pays  offre,  sans  contredit,  à  l'industrie  minière,  un  champ  étendu. 
La  récolte  de  l'or  n'est  pas  cependant  ce  qu'elle  était  autrefois.  En 
1913,  la  production  de  l'or  s'est  élevée  cependant  à  $5,846,780,  mais 
en  1914  elle  tombe  à  $5,125,396,  soit  une  diminution  de  $721,384. 


Le  gaz  naturel  au  Canada. — Le  district  qui  a  le  premier  produit 
du  gaz  naturel  au  Canada  et  qui  en  produit  encore  en  grande  quan- 
tité, occupe  les  deux  rives  du  lac  Erié. 

Cette  région  peut  être  divisée  en  plusieurs  sections,  mais  les 
espaces  intermédiaires  sont  activement  sondés  et  les  résultats  ten- 
dent à  prouver  que  tout  ce  district  repose  sur  des  couches  contenant 
du  gaz  naturel. 

Dans  les  comtés  de  Haldimand,  de  Welland,  d'Essex  et  de 
Kent,  l'on  en  a  trouvé  également  de  grandes  quantités  disponibles; 
les  formations  qui  fournissent  le  gaz  sont  celle  de  Clinton,  Médina, 
Trenton  et  Guelph. 

Dans  le  comté  d'Essex,  un  seul  puits  percé  jusqu'à  1020  pieds, 
au  niveau  de  la  formation  de  Guelph,  a  donné  du  gaz  à  raison  de 
10  millions  de  pieds  cubes  par  jour.  Le  gaz  naturel  de  ce  district  est 
amené  par  des  conduits  à  toutes  les  villes  les  plus  importantes  de  la 
péninsule  méridionale  où  on  l'emploie  aux  usages  domestiques  et 
industriels. 

Au  Nouveau-Brunswick,  les  comtés  de  Westmoreland  .et  d'Al- 
bert forment  un  important  district  producteur  de  gaz..  L'anti- 
clinal principal  le  long  duquel  les  forages  ont  été  faits  se  trouve  à 
environ  11  milles  au  sud  de  Moneton  et  se  dirige  de  l'est  à  l'ouest. 
Actuellement,  le  gaz  est  fourni  aux  villes  de  Moneton  et  de  Hills- 
borough,  mais  on  se  propose  d'étendre  le  réseau  de  distribution. 

Dans  la  province  de  Québec,  on  a  foré  plusieurs  puits  dans  le 
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voisinage  de  Trois-Rivières  et  le  gaz  obtenu  a  été  utilisé  pendant 
quelque  temps,  mais  les  puits  sont  actuellement  abandonnés. 

En  Saskatchew an,  on  a  signalé  du  gaz  dans  les  puits  forés 
à  Estevan,  au  sud  de  la  province. 

On  a  encore  tiouvé  du  gaz  naturel  dans  le  nord  de  PAIberta, 
le  long  de  I'Athabaska.  Au  sud  de  la  province,  dans  la  région  dont 
Médecine  Hat  occupe  le  centre,  on  a  rencontré  du  gaz  dans  la  for- 
mation Niobrara,  les  puits  ayant  une  profondeur  de  1,000  pieds. 
Récemment,  des  puits  forés  sur  l'île  Bow  à  40  milles  à  l'ouest  de 
Médecine  Hat,  ont  donné  un  fort  débit  de  gaz  qu'on  a  amené  à 
Calgarv,  Lethbridge,  McLeod,  et  autres  villes  de  l'AIberta  méri- 
dionale. 

La  production  totale  du  gaz  naturel  au  Canada  a  été  en  1914 
de  21,047,028,000  pieds  cubes  valant  $3,511,302. 

En  1912,  cette  production  s'élevait  à  $2,362,700. 


La  région  du  fleuve  Mackenzie. — Le  bassin  du  fleuve  Mackenzie 
constitue  la  région  extrême  nord  des  "territoires  du  Noid  non  ex- 
ploités." 

La  longueur  de  ce  grand  fleuve  est  de  916  milles,  et  sa  largeur 
varie  d'un  à  deux  milles.  II  est  navigable  sur  tout  son  parcours  pour 
les,  vapeurs  à  faible  tirant  d'eau.  La  région  qui  alimente  le  Mackenzie 
est  de  la  nature  la  plus  variée.  Elle  comprend  la  région  des  plateaux 
interrompus  à  l'ouest  des  montagnes  Rocheuses,  ces  dernières  elles- 
mêmes  sur  quinze  degrés  de  latitude,  la  partie  septentrionale  de  la 
région  des  prairies  et  la  région  boisée  et  couverte  de  mousse  qui  y 
est  contigue  dans  la  direction  de  I'ccéan  Arctique. 

Comparée  à  la  superficie  totale,  la  quantité  de  terre  arable  est 
peu  considérable,  et  elle  est  presque  circonscrite  au  voisinage  des 
grands  cours  d'eau.  Les  meilleures  parties  de  la  région  sont  les  terres 
d'alluvion  le  long  de  la  rivière  de  l'Esclave,  la  partie  supérieure  du 
fleuve  Mackenzie  et  le  tenitoire  longeant  la  Liard  sur  une  certaine 
distance  en  amont  et  en  aval  de  Foit-Liard  et  à  l'ouest  des  mon- 
tagnes. 

A  tous  les  postes  situés  le  long  du  Mackenzie  et  de  ses  tribu- 
taires, de  petites  superficies  de  terre  sont  cultivées  chaque  année,  et 
l'on  récolte  de  grandes  quantités  de  produits  potagers  pour  la  con- 
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sommation  de  la  région;  à  Fort-Liard  et  à  Fort  Providence,  les  deux, 
postes  situés  le  plus  au  nord  du  pays,  on  a  essayé  avec  succès  la 
culture  du  blé  et  de  l'orge. 


Le  Manitoba  septentrional. — L'extension  des  limites  du  Mani- 
toba  a  attiré  l'attention  sur  l'immense  territoire  ajouté  à  cette  pro- 
vince. La  contrée  s'étendant  jusqu'aux  rives  de  la  baie  d'Hudson 
contient  de  vastes  ressources,  y  compris  des  terres  arables,  du  bois 
de  construction,  etc.  On  estime  qu'il  y  a  là  environ  18,000,000  d'acres 
de  terres  propres  à  l'agriculture  mais  non  défrichées. 


Le  commerce  de  Terreneuve. — Nous  avono  déjà  eu  l'occasion  de 
parler  de  Terreneuve,  mais  assez  peu  de  son  commeice. 

Cette  colonie  anglaise,  d'après  les  renseignements  qui  nous 
sont  fournis,  a  pris  un  grand  développement,  surtout  depuis  cinq 
à  six  ans.  Son  commerce  total  pour  1914  se  chiffre  par  plus  de  30 
millions  de  piastres. 

Terreneuve  nous  achète  pour  près  de  5  millions  de  piastres  de 
produits  canadiens  et  à  peu  près  autant  des  Etats-Unis.  Une  statis- 
tique fournie  par  un  expert  estime  à  $46,977,311  le  montant  de  mar- 
chandises que  nous  avons  vendues  à  Terreneuve  de  1904  à  1914 
D'autre  part,  le  Canada  a  acheté  de  Terreneuve  l'an  dernier  poui 
une  valeur  de  $1,971,807,  mais  l'année  précédente  nous  lui  avion 
acheté  des  marchandises  pour  près  de  trois  millions  de  piastres. 

On  s'est  plaint  à  Terreneuve  que  la  pêche  à  la  morue  n'a  pas 
donné  en  1914  son  rendement  habituel.  De  fait,  cette  pêche  qui 
commence  sur  la  côte  du  Labrador,  dans  les  premiers  jours  de  juin, 
n'a  pu  se  faire  qu'au  milieu  d'août. 

La  pêche  à  la  morue  sur  la  côte  du  Labrador  a  coutume  de  rap- 
poiter  en  moyenne  quatre  cents  à  quatre  cent  cinquante  mille 
(400-450)  quintaux;  elle  n'a  pas  dépassé  en  1914,  350,000  quintaux. 
Tout  de  même,  c'est  encore  un  assez  bon  résultat. 

La  plus  gTande  partie  de  ce  poisson  est  expédiée  directement 
en  Europe. 
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Colombie  Anglaise. — Le  pic  de  neige  Avenue. 


Au  Tilmiscar.:ir.g. — Les  fondateurs  delà  colonie  Saint-Ignace  du  Lac. 


Dans  le  Témiscaming  — Colons  du  canton  Guérin. 
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Au  Témiscaming  — L'école  dans  une  nouvelle  colonie 


Au  Témiscaming;  dans  le  Canton  Latulipe.— Familles  de  colons. 


NOMS   HISTORIQUES   DE    LA   LANGUE    FRAN- 
ÇAISE AU  NORD-OUEST  CANADIEN 


L'Ouest  Canadien  a  été  découvert  et  évangélisé  par  des  hommes 
de  notre  race.  Ceux  qui  seraient  tentés  de  l'oublier,  n'auraient 
qu'à  consulter  nos  annales  historiques  pour  se  convaincre  que  ce 
sont  nos  découvreurs  et  nos  missionnaires  qui  ont  tracé  la  route 
de  ce  pays  jusqu'aux  Montagnes  Rocheuses. 

Les  lacs,  les  rivières,  les  montagnes  et  les  prairies  leur  redi- 
raient les  noms  Français  qui  leur  furent  donnés  par  ces  hardis  pion- 
niers de  la  première  heure,  qui  ont  acquis  ces  vastes  domaines  à  la 
civilisation  chrétienne. 

La  prairie  était  autrefois  peuplée  de  noms  Français.  Nos 
gens,  comme  on  se  plait  à  dire  ici,  l'ont  parcourue  en  tous  sens, 
baptisant  de  noms  plus  ou  moins  pittoresques,  les  endroits  de  cam- 
pement ou  les  paysages  qui  les  frappaient  davantage. 

L'émigration  à  outrance  qui  se  déverse  dans  nos  solitudes  plan- 
tureuses, n'a  pas  toujours  respecté  cette  prise  de  possession  des 
nôtres.  Les  nouveaux  venus,  sans  attache  pour  un  passé  qu'ils 
ignorent  ou  dont  ils  ne  se  soucient  guère,  ont  souvent  substitué  des 
noms  nouveaux  aux  anciens  ou  simplement  traduit  en  Anglais  ces 
derniers. 

Les  plus  coupables  sous  ce  rapport  sont  les  arpenteurs  qui  ont 
fait  profession  de  mépriser  les  origines  de  l'ouest  et  d'effacer  la  trace 
du  passage  des  nôtres.  II  semblerait  qu'ils  ont  systématiquement 
proscrit  les  noms  de  provenance  Française,  pour  les  remplacer  par 
•des  noms  de  leur  fantaisie. 
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Pendant  la  session  de  1881,  M.  Dawson,  député  d'Algoma  et 
qui  a  donné  son  nom  à  l'ancienne  route  du  lac  des  Bois,  avait  attiré 
l'attention  de  la  Chambre  des  Communes,  sur  ce  sujet.  Il  avait 
suggéré  comme  remède  à  ces  abus,  qu'à  l'avenir,  les  noms  à  donner 
dans  Ces  pays  nouveaux  fussent  soumis  à  l'approbation  du  Conseil 
Privé.  Malheureusement  cette  suggestion  n'eut  aucun  effet  et  les 
arpenteurs  continuèrent  de  nouveau  à  faire  disparaître  les  noms 
et  le  souvenir  des  premiers  pionniers  du  pays. 

Ces  baptêmes  sous  condition  ne  sauraient  effacer  les  noms 
primitifs,  au  moins  de  l'histoire  et  du  souvenir  des  descendants 
de  leur  nationalité.  C'est  avec  un  pieux  attachement  pour  leur 
mémoire  que  je  me  suis  imposé  la  tâche  de  les  recueillir.  Je  dois 
avouer  que  la  tâche  est  loin  d'être  facile.  Que  de  vieux  bouquins 
il  faut  feuilleter,  pour  retrouver  les  oubliés  ou  les  disparus. 

La  route  des  Français  par  la  rivière  Pigeon  et  Kaministiquia 
ainsi  que  l'ancien  chemin  Dawson,  sont  abandonnés  depuis  plus  de 
75  ans.  Les  forts  Français  et  les  postes  des  compagnies  de  traite 
sur  tout  ce  parcours,  sont  à  peu  près  tous  tombés  en  ruine.  A  peine 
trouve-t-on  quelques  restes  sous  l'humus  ou  la  feuillée  des  forêts 
qui  ont  repris  leur  empire,  et  les  couvrent  aujourd'hui  de  leur  ombre 
comme  un  précieux  trésor,  qu'elles  veulent  dérober  aux  regards 
des  passants. 

Je  pourrais  en  dire  presqu'autant  de  la  voie  suivie  par  la  bri- 
gade du  Portage  la  Loche.  Les  établissements  nouveaux  et  surtout 
la  construction  des  chemins  de  fer,  cnt  renversé  l'ancien  état  de 
choses.  Les  noms  sont  tombés  comme  les  bastions  et  les  pieux 
debout  des  vieux  forts.  II  faut  bien  des  recherches  pour  les  ramas- 
ser épars  çà  et  là,  dans  cette  immense  région  et  les  placer  au  tableau 
d'honneur  de  la  langue  française. 

La  route  à  suivre  est  si  longue.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  nos 
voyageurs  des  pays  d'en  haut,  se  rendaient  à  force  de  rames  de 
Lachine  aux  Montagnes  Rocheuses  ou  au  cercle  polaire.  Ces  voyages 
légendaires  de  cinq  à  six  mille  milles,  se  faisaient  à  tous  les  ans.  On 
peut  se  faire  une  idée  des  portages,  remorques  à  la  cordelle  et  bivou- 
acs sur  la  grève  auprès  du  feu  de  camp,  que  nécessitaient  semblables 
expéditions  et  des  nombreux  incidents  qu'elles  faisaient  naître. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  caravanes  des  charettes  de  la  rivière 
Rouge,  allaient  porter  dans  les  postes  de  la  prairie,  les  marchandises 
destinées  à  la  traite,  pour  en  rapporter  les  ballots  de  pelleterie,  tandis 
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que  les  camps  semi-militaires  des  chasseurs  de  buffle,  franchissaient 
monts  et  vallées,  traversant  à  gué  ou  à  la  nage,  ruisseaux  et  rivières. 

C'est  assez  dire  que  la  prairie  n'avait  pas  de  secrets  pour  les 
anciens  du  pays,  seigneurs,  gardiens  et  grands  veneurs  de  l'ouest. 
Dans  leurs  courses  continuelles  ils  ont  baptisé  toute  cette  contrée. 
Avant  que  nos  géographes  eussent  préparé  des  cartes,  nos  métis 
pouvaient  indiquer  les  noms  de  toutes  les  haltes,  jusqu'aux  Mon- 
tagnes  Rocheuses. 

Un  grand  nombre  de  ces  noms  sont  restés  et  sont  inscrits  main- 
tenant dans  tant  de  documents  officiels,  qu'ils  sont  assurés  de  sur- 
vivre. D'autres  sont  tombés  dans  l'oubli  et  si  on  ne  se  hâte  de  les 
consigner  dans  nos  annales  historiques,  ils  sont  menacés  de  dispa- 
raître pour  toujours.  La  liste  que  je  donne,  contient  plus  de  800 
noms  et  je  ne  prétends  pas  qu'elle  soit  complète.  Cette  première 
ébauche  pourra  être  parfaite  plus  tard,  à  mesure  que  des  omissions 
seront  notées. 

J'ai  laissé  de  côté  les  noms  des  paroisses.  Cette  nomenclature 
m'eut  entraîné  trop  loin  et  aurait  donné  à  cette  étude  les  proportions 
d'une  brochure. 

Nos  amis  de  la  Province  de  Québec  constateront  en  relisant 
ces  notes,  que  leurs  frères  de  là-bas  n'ont  pas  oublié  les  bords  du 
St-Laurent  et  ont  fait  revivre  dans  l'Ouest,  bien  des  noms  qui  nous 
seront  toujours  chers.  Dieu  veuille  que  nous  demeurions  toujours 
dignes  des  exemples  de  foi,  de  patriotisme  et  de  courage  que  ces 
glorieux  morts  nous  ont  légués.  Si  par  impossible,  nous  étions 
tentés  d'oublier  notre  langue,  nos  rivières,  nos  montagnes  et  nos 
vallées  la  chanteraient  à  notre  place  et  nous  rappelleraient  aux  sen- 
timents du  devoir. 

A 

Adhémar,  (fort). — Ainsi  nommé  d'un  officier  de  la  Ge  du 
N.  O.  du  nom  de  Jacques  Adhémar.  Ce  fort  se  trouvait  à  6  milles 
à  l'est  du  Portage  la  Prairie,  sur  la  Rivière  Assiniboine,  près  de 
l'endroit  où  le  C.  N.  R.  traverse  cette  rivière.  Ce  fort  existait  dès 
1793.  J.  Adhémar  fut  longtemps  au  lac  Népigon  et  plus  tard  devint 
traiteur  libre. 

N.  B. — Dans  cette  liste,  lorsque  je  n'indique  pas  la  localité  de  tel  lac,  mon- 
ticule, etc.,  on  doit  en  conclure  qu'il  se  trouve  dans  le  Nord-Ouest  tel  qu'il 
existait  avant  l'établissement  des  provinces  delà'  Saskatchewan  et  d'AIberta. 

L.  A.  P. 
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Alexandrie,  (fort). — Construit  par  la  Cie  du  N.  O.  en  haut  de 
la  rivière  Asfiniboine,  sur  une  hauteur.  II  étaii  protégé  par 
des  bastions  et  des  contreforts.  II  avait  50  sur  36  pieds  et  était 

un  point  de  distribution  pour  les  forts  environnants.  II  fut  aban- 
donné en  1805. 

Assiniboine,  (fort). — Situé  à  un  mille  et  demi  à  l'ouest  du  fort 
Brandon.  Ce  nom  est  dérivé  de  "Assini"  pierre  et  "Boine" 
sauvage,  parce  que  les  Assiniboines  se  servaient  de  pierres 
chauffées  au  feu  pour  faire  cuire  leurs  aliments. 

Arcs,  (rivière  des). — Qui  s'échappe  d'une  des  gorges  des  Mon- 
tagnes Rocheuses  à  Calgary.  On  prétend  qu'elle  doit  son  nom 
aux  courbes  qu'elle  décrit  çà  et  là  ou  suivant  d'autres  à  cause 
d'un  arbre  flexible  qu'on  trouvait  jadis  sur  ses  rives  et  avec 
lequel  les  sauvages  confectionnaient  leurs  arcs  de  guerre.  Fort 
des  Arcs,  établi  en  1802  au-dessus  de  Calgary  à  l'embouchure 
de  la  rivière  Kananaskis. 

Alexandre,  (fort). — Construit  en  1792  par  Toussaint  Lesieur, 
employé  de  la  Cie  du  N.  O. 

Augustus,  (fort). — Aujourd'hui  Edmonton.  Les  voyageurs  l'ap- 
pelaient fort  l'Aguste.  II  fut  construit  par  M.  Hughes,  employé 
de  la  Cie  N.  O.  en  1798;  aussi  appelé  fort  des  Prairies. 

Aigle,  (lac). — Au  bord  de  la  rivière  Winnipeg.  Fort  de  la  Mon- 
tagne de  l'Aigle  un  peu  en  bas  de  l'embouchure  de  la  Rivière 
Bataille.  Au  printemps  1780  la  plupart  des  traiteurs  se  trou- 
vaient à  la  Montagne  de  l'Aigle  où  ils  avaient  hiverné.  Un  trai- 
teur pour  se  débarrasser  des  importunités  d'un  Cris,  qui  voulait 
avoir  de  la  boisson  lui  donna  une  dose  de  laudanum  qu'il  avait 
apportée  pour  le  mal  de  dents.  Malheureusement  il  lui  versa 
sans  le  vouloir  une  potion  trop  forte  et  il  mourut  sur  le  champ. 
Les  sauvages  déjà  mécontents  se  soulevèrent  Un  M.  Cole  fut 
tué  ainsi  que  d'autres  braves  et  les  traiteurs  durent  se  sauver 
abandonnant  leurs  fourrures. 

A  la  Pierre  a  Fusil,  (lac) — Près  de  la  pointe  des  Meurons  et 
aussi  sur  la  rivière  Pigeon. 

Accrocs,  (rivière  aux) — Sur  la  branche  sud  de  la  Saskatche- 
wan. 

Allard — Arrondissement  scolaire  de  Manitoba,  en  l'honneur  du 
P.  Allard,  O.M.I.,  V.G. 

Anse-Grande. — Sur  la  Saskatchewan. 
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Assiniboine,  (rivière). — Manitoba. 

An  le,  (rivière  de  l'). — A  l'ouest  du  lac  des  Bois,  sur  l'ancien 
chemin  Dawson.     Cette  rivière  conduit  au  fort  St-Charles. 

Anglais,  (rivière  des). Aujourd'hui  Churchill.  Joseph  Frobisher 
fut  le  premier  à  y  faire  la  traite  en  1772  et  comme  il  était  anglais, 
la  rivière  fut  ainsi  nommée.  Les  sauvages  l'appelaient  Mis- 
sinipi. 

Assiniboine,  (rivière). — Ainsi  nommée  parce  qu'elle  conduisait 
au  pays  des  Assiniboines.     Aujourd'hui  Kaministiquia. 

Assiniboels,  (rivière  des). — Ainsi  nommée  parce  que  les  Assini- 
boines habitaient  la  rive  sud  de  cette  rivière  lors  de  la  décou- 
verte du  pays.     Aujourd'hui  rivière  Winnipeg. 

Arnaud,  (gare). — Entre  Winnipeg  et  Emerson  sur  la  rive  Est, 
Rivière  Rouge,  et  arrondissement  scolaire  de  Manitoba. 

Aubert,  (rue). — St-Boniface,  en  l'honneur  du  révd  P.  Aubert, 
O.M.I.,  qui  accompagnait  le  P.  Taché  (plus  tard  Archevêque 
de  St-Boniface)  à  la  Rivière  Rouge  en  1845. 

Aulne  au,  (rue). — St-Boniface,  en  l'honneur  de  P.  Jean  Pierre 
Aulneau  de  la  Touche,  tué  à  l'île  au  Massacre  avec  le  fils  aîné 
de  Lavérendrye  et  19  autres  Français  en  juin  1736;  île  sur  le 
lac  des  Bois,  près  de  Kenora. 

Assiniboels,  (lac). — Ainsi  appelé  par  Lavérendrye.  Pacco,  chef 
Cris,  l'appelait  Outran.  Delisle  sur  sa  carte  de  1739  le  désigne 
sous  le  nom  de  "Tacamantour".     Aujourd'hui  lac  Winnipeg. 

Anse  de  la  Pêche  aux  Saumons, — Baie  d'Hudson. 

B 

Bourret. — Arrondissement  scolaire  près  de  Ste-Agathe,  en  l'hon- 
neur du  révd  M.  Bourret,  curé  de  cette  paroisse. 

Bernier. — Arrondissement  scolaire  de  Manitoba,  en  l'honneur 
de  I'Hon.  sénateur  T.  A.  Bernier. 

Baie  St-Paul. — Arrondissement  scolaire  de  Manitoba. 

Baie  des  Lynx. — Lac  Winnipeg. 

Bosse-Ruisseau,  (de  la). — Petit  affluent  de  l' Assiniboine. 

Barre  de  Sable. — Lac  Winnipeg,  près  de  l'embouchure  de  la  Ri- 
vière Rouge. 

Bassin,  (île  du). — Près  des  Sources  salées  du  lac  Manitoba. 

Beaudin,  (marais). — A  l'est  de  St-Boniface. 
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Bascul,  (marais). A  l'est  de  St-Boniface. 

Boucher,  Crique. — Tombe  dans  la  Rivière  Sixty  Miles,  Yukon. 

Buttes  de  foin  de  Senteur,  (sweetgrasshills). 

Balle  de  punch  du  Comité. — Colombie  Anglaise. 

Bras  du  Saumon,  (salmon  arm). — Colombie  Anglaise. 

Baie  Aveugle,  (blind  bay). — Colombie  Anglaise. 

Buttes  a  la  Peinture,  39  milles  nord  du  Cap  Hope. 

Buttes  aux  Perdrix,  Buttes  des  Français,  (french  knoll), 
Buttes,  (les  quatre  buttes  des  pieds  noirs). 

Butte,  la  Butte  Noire,  Buttes  des  Castors,  (beaver  hills), 
Buttes  aux  Noix,  (nut  hills),  Buttes  aux  Bouleaux, 
Bois  aux  Orignaux, — (moose  woods),  Butte  du  Bois  Fort, 
(thickwood  hills),  Butte  de  l'oreille,  Butte  du  Loup, 
Buttes  du  Neutre,  (neutral  hills);  Bois  des  Esprits, 
(spirit  woods),  Buttes  du  Pavillon,  (flag  hills),  Butte 
cachée,  (la),  Butte  de  la  Lime,  (file  hills),  Buttes 
d'Ocré,  Buttes  bleues,  Brochets,  (rivière  aux). — (Norway 
House). 

Bataille,  (rivière). — D'après  Mgr  Taché,  ce  nom  lui  fut  donné 
parce  que  sur  ses  rives  les  Cris  et  les  Pieds-Noirs  se  livrèrent 
plusieurs  combats  sanglants. 

Brûlé,  (fort). — Construit  par  la  Cie  de  la  Baie  d'Hudson  sur  la 
rivière  Bataille.  Les  Gros  Ventres  s'en  emparèrent  en  1793 
et  le  réduisirent  en  cendres,     (vide:  Ile  fort  de). 

Bourbon,  (fort). — Sur  la  rivière  Hayes  aujourd'hui  York  factory. 
En  1682  Des  Groseillers  changea  le  nom  de  la  rivière  Nelson 
en  celui  de  Bourbon. 

Buttes,  (lac  des). — Aujourd'hui  lac  Athabasca. 

Bourbon,  (lac). — Ainsi  nommé  par  Lavérendrye;  aujourd'hui 
Cedar  Lake.  En  1682  Des  Groseillers  donna  également  le  nom 
de  Bourbon  à  une  rivière  qui  aujourd'hui  s'appelle  Nelson. 
Les  anciens  voyageurs  appelaient  la  rivière  Nelson,  Rivière 
aux  Brochets. 

Bois  Blanc,  (fort). — D'après  Sir  Alexander  Mackenzie,  les  Fran- 
çais auraient  eu  autrefois  un  comptoir  ou  petit  fort,  quelque 
peu  à  l'ouest  de  la  rivière  Kaministiquia,  où  ils  faisaient  la 
traite  avec  les  sauvages.  Aussi  le  lac  des  Bois  Blancs  à  80 
milles  du  lac  de  la  Montagne. 
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Bélanger,  (décharge). — Rivière  Kaministiquia. 

Barrière,  (décharge). — Sur  l'ancienne  route  des  canots  par  la 
Rivière  Kaministiquia. 

Bouleau,  (portage  du). — Route  Dawson,  entre  Cumberland  et  la 
Rivière  Churchill;  il  y  a  aussi  un  lac  du  Bouleau.     •• 

Biche,  (lac  la). — II  se  jette  dans  la  Rivière  Athabasca.  Mgr 
Faraud  demeura  de  nombreuses  années  à  ce  lac.     II  y  a  aussi 

la  rivière  La  Biche  au  Manitoba,  près  de  l'ancien  lac  Bourbon, 
d'après  la  carte  de  Buache. 

Benard,  (gare). — Sur  G  N.  R.  Manitoba,  en  l'honneur  d'Aimé 
Bénard  M.P.P;  aussi  arrondissement  scolaire  de  Manitoba. 

Bonheur,  (gare). — Sur  G  P.  R.,  Manitoba. 

Bruno,  (gare). — Près  de  Humboldt. 

Bertrand,  rue). — en  l'honneur  de  M.  Théo.  Bertrand,  Maire  de 
St-Boniface. 

Bleau,  (rue). — en  l'honneur  de  M.  J.  A.  Bleau,  ancien  Maire  de 
St-Boniface. 

Belcourt,  (ancienne  municipalité  de). — Aujourd'hui  disparue 
et  annexée  à  la  municipalité  de  St-François-Xavier. 

Bois,  (montagne  de). — Au  sud  de  Moosejaw. 

Baptiste,  (rivière). — Qui  se  jette  dans  la  rivière  Athabasca. 

Brazeau,  (rivière). — (Alberta  Nord)  ou  fourche  nord  de  la  Sas- 
katchewa. 

Brûlé,  (rivière). — Qui  se  jette  dans  la  rivière  La  Paix. 

Blanc,  (lac). — A  l'est  de  Manitoba. 

Bourbon,  (forts). — Le  premier  £ort  de  ce  nom  fut  construit  sur  la 
Baie  d'Hudson.  Le  second  fut  érigé  par  le  Chevalier  de  La- 
vérendrye  en  1748  à  l'embouchure  de  la  Rivière  La  Biche  (Red 
Deer)  sur  le  lac  Winnipegosis. 

Le  lac  Bourbon  (Cedar)  n'est  séparé  du  lac  Winnipegosis 
que  par  une  langue  de  terre  ou  plutôt  de  mousse  flottante  de 
deux  milles  de  largeur.  II  peut  se  faire  qu'autrefois  ces  deux 
lacs  étaient  unis  et  ne  formaient  qu'un  même  lac.  Ce  fort 
devait  être  en  bois,  car  on  n'a  pu  en  retrouver  aucune  trace. 

Le  troisième  fort  Bourbon  fut  construit  par  les  fils  de  Lavé- 
rendrye  peu  de  temps  après  le  second  à  l'endroit  où  la  rivière 
Saskatchewan  s'élargit  pour  former  le  lac  Bourbon.  Sir  Alex- 
ander  Mackenzie  prétend  qu'il  se  trouvait  sur  une  petite  île 
■qui  sépare  le  lac  Bourbon  du  lac  Vaseux.     Cette  île  porta  long- 
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temps  le  nom  de  "Ile  du  fort."  (Henry  p.  465).  Ce  fort  était 
en  pierre  et  on  en  a  retrouvé  quelques  restes. 

Batoche,  (village  de  sask.). — Riel  en  1885  y  établit  ses  quartiers 
généraux  et  combattit  le  général  Middleton. 

Boucane,  (ruvièRE). — Aujourd'hui  Smoky  (Alberta)  qui  se  dé- 
charge dans  la  rivière  La  Paix;  aussi  appelée  rivière  des  Vivres. 

Brochets  (rivière  aux). — Nom  donné  à  la  rivière  Nelson  par  les 
voyageurs;  aussi  Lac  du  Brochet,  Alberta. 

Bruxelles. — Paroisse,  sud  de  Manitoba. 

Beaumont. — Paroisse  de  I'AIberta. 

Bois,  (lac  des). — Les  Cris  le  nommaient  "Minittie".  Joseph  La 
France  dans  son  journal  l'appelle  lac  des  îles.  Les  Français 
lui  donnèrent  aussi  le  nom  de  "Christineaux"  parce  que  les 
Cris  habitaient  sur  les  rives  de  ce  lac.  Keating  Long  en  1824 
prétend  que  les  sauvages  le  désignaient  sous  le  nom  de  "Saka- 
higan  Pekwaonga  Cad",  lac  "de  l'île  des  Buttes  de  Sable." 

Bois,  (forts). — Ce  nom  a  désigné  la  partie  boisée  de  la  Rivière 
Rouge  près  de  la  frontière  de  Manitoba.  Sur  les  cartes  de 
Lavérendrye,  on  y  trouve  cette  expression  pour  indiquer  un 
gros  camp  des  Sioux,  dans  le  haut  de  la  Rivière  Rouge  près 
de  Breckenbridge,  appelé  Bois  des  Sioux.  Les  voyageurs  se 
servaient  souvent  de  ces  deux  mots  pour  designer  simplement 
un  endrpit  bien  boisé,  (vide:  Henry  p.  83)  "Gens  du  Bois  fort" 
désignait  aussi  un  groupe  d'Assiniboines. 

Bois  Percé. — Réserve  des  Sauteux,  sur  la  Rivière  aux  Roseaux. 

Barrière,  (rivière  la). — Petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  rivière 
Carotte. 

Bouleaux,  (île  aux). — Conton  53  R.  12  à  l'ouest  du  2ème  méri- 
dien, Sask. 

Boyer,  (rivière). — Près  du  fort  Vermillion,  Rivière  La  Paix. 

Bermont,  (rue). — St-Boniface,  en  l'honneur  d'un  ancien  mission- 
naire. 

Bras  Cassé,  (rivière). — Qui  se  jette  dans  I'Assiniboine,  en  haut 
du  fort  Ellice. 

Bouteille,  (portage  de  la). — Route  de  la  Rivière  Pigeon. 

Bras  Coupé,  (grand  ruisseau  du). — En  Cris  ;  Kichekiskapettona- 
no,  qui  tomge  dans  la  Rivière  Qu'Appelle. 

Bois  des  Orignaux. — Sask. 

Baie  des  Pêcheurs. — Près  de  Washow,  rive  ouest  du  lac  Winnipeg. 


—  203  — 

Barbue,  (lac  de  la). — Rive  nord  du  lac  Winnipeg. 

Bassin,  (décharge  du). — Route  Dawson. 

Bonnet,  (lac  du). — Sur  la  Rivière  Winnipeg. 

Baril,  (portage  de — et  le  lac  baril). — Lors  des  luttes  entre 
les  compagnies  du  Nord-Ouest  et  la  Baie  d'Hudson,  il  arriva 
qu'à  cet  endroit,  un  parti  des  employés  de  la  Cie  du  Nord- 
Ouest  poursuivi  par  une  brigade  de  la  Cie  opposée,  craignant 
qu'on  lui  enlève  un  baril  de  rhum,  l'enterra  et  y  planta  une 
croix  avec  cette  inscription:  "Ci-git  Baril."  On  crut  que 
c'était  le  nom  d'un  des  employés  qui  s'était  noyé  et  on  passa 
outre.  Au  retour  à  l'automne  la  brigade  de  la  Cie  du  N.  O. 
déterra  le  baril,  mais  laissa  l'inscription  pour  se  moquer  de  la 
compagnie  rivale.     Depuis  le  nom  de  Baril  est  resté. 

Bœuf,  (lac  du). — Près  du  lac  de  l'Eau  Claire. 

Brisebois,  (fort). — Construit  par  le  capitaine  E.  A.  de  Brisebois 
de  la  Police  à  cheval;  aujourd'hui  Calgary. 

Basque,  (gare). — Du  C.  P.  R.  Montagnes  Rocheuses. 

Bassano,  (gare). — Du  C.  P.  R.  près  de  Crowfoot. 

Beauséjour,  (village). — Manitoba. 

Beaudry,  (gare). — C.  N.  R.  Manitoba,  en  l'honneur  de  l'abbé 
Beaudry,  prêtre  colonisateur;  aussi  arrondissement  scolaire 
de  Manitoba. 


Collines  d'Amadou. — Sask. 

Crique  du  Dos  Gras. — Vallée  à  25  milles  de  I'Assiniboine. 

Collines  du  Serpent. — Pi  es  du  lac  des  Chênes. 

Chutes  de  Charbon. — Près  de  la  branche  nord  de  la  Saskatche- 

wan. 
Colline   de   l'Espion. — Kapakamaon    ou   "Quelqu'un   a   frappé' 

près  de  l'embouchure  de  la  Qu'Appelle. 
Cèdres,  (lac  des). — Près  du  lac  du  Marais,  sur  la  Saskatchewan. 
Carnot. — Arrondissement  scolaire  de  Manitoba,   en  l'honneur  de 

l'ex-président  de  la  France. 
Campe  au. — Arrondissement   scolaire   de    Manitoba,    en    l'honneur 

de  M.  le  Curé  Campeau. 
Champlain. — Arrondissement  scolaire  de  Manitoba,  en  l'honneur 

du  fondateui  de  Québec. 
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Castagner. — Arrondissement  scolaire  de  Manitoba. 

Cossette. — Arrondissement  scolaire  de  Manitoba. 

Cavernes,  (pointes  des). — Lac  Winnipeg. 

Ciseaux,  (ruisseau  des). — Sask. 

Caribou,  (cornes  de). — Monticule  de  sable,  près  de  la  vallée 
Qu'Appelle. 

Cendre,  (lac  de). — Près  du  chemin  du  Bois  des  Orignaux,  Sask. 

Corbeau,  (crique  du). — Direction  Montagne  Dauphin. 

Chateauguay. — Paroisse  sur  la  Rivière  Winnipeg,  en  haut  du  fort 
Alexandre. 

Corbeau,  (lac). — Près  du  lac  Mackay,  district  Mackenzie. 

Coulée  des  Sources. — Sur  le  chemin  Dawson,  à  l'est  de  Ste-Anne. 

Cheval  qui  rue,  (rivière). — Montagnes  Rocheuses,  aujourd'hui 
Kicking  Horse. 

Calumet,  (rivière  de  la  pierre  au). — Pipestone,  Alberta. 

Chemin  de  la  Guerre,  (rivière  du). — Warroad.  Cette  rivière 
tombe  dans  la  partie  sud-ouest  du  lac  des  Bois  et  n'est  séparée 
que  par  un  portage  de  quelques  milles  de  la  Rivière  aux  Ro- 
seaux qui  se  décharge  dans  la  Rivière  Rouge.  Les  Cris  du 
lac  des  Bois  prenaient  cette  route  pour  se  rendre  à  la  Rivière 
Rouge  et  de  là  en  haut  de  la  Rivière  Rouge  près  du  lac  Rouge 
où  se  trouvait  la  Pointe  du  Bois  Fort.  C'est  par  cette  route 
qu'ils  allaient  attaquer  les  Sioux.  C'est  là  l'origine  du  nom 
donné  à  cette  rivière. 

Champlain. — Rue  de  St-Boniface. 

Chutes  Argentées. — Sur  la  Rivière  Winnipeg. 

Chutes  a  Jacquot. — Sur  la  Rivière  Winnipeg. 

Chutes  de  l'Ile. — Ancienne  route  Rivière  Kaministiquia. 

Coq,  (lac  du). — Sur  la  Rivière  Pigeon. 

Cerisier,  (lac — portage). — Sur  la  Rivière  Pigeon;  Ile  sur  le  lac 
Winnipegosis. 

Chutes  du  Moulin. — Sur  la  Rivière  Pigeon. 

Cyprès,  (lac  aux). — Sur  la  route  Rivière  Pigeon. 

Collines  Bleues. — Sur  les  côtes  de  I'Assiniboine,  à  l'ouest  de 
Brandon. 

Crique  Longue,  (lac). — Source  de  la  Rivière  aux  Carottes. 

Chauvin,  (gare). — Grand-Tronc,  ligne  Edmonton. 

Côté,  (gare). — Près  de  Kamsack,  ligne  de  Dauphin. 
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Cauchon,  (  ru  e).--— St-Boniface,  en  l'honneur  de  l'ancien  Lieu- 
tenant-Gouverneur de  Manitoba. 

Cherrier,  (rue). — En  l'honneur  du  révd  Art.  Cherrier,  ancien 
supérieur  du  Collège  St-Boniface  et  ancien  curé  de  St-Boniface. 

Carrière,  (rue). — St-Boniface,  pour  honorer  l'une  des  plus  ancien- 
nes familles  du  Manitoba. 

Chat,  (rivière  du). — Qui  se  jette  dans  le  lac  St-Joseph. 

Cheval  Crique. — Aujourd'hui  Morden. 

Clair,  (lac). — Près  du  lac  Athabasca. 

Cygne,  (lac  du). — Au  sud-ouest  du  lac  Winnipegosis. 

Courant  fort. — Aujourd'hui  Swiftcurrent. 

Courant,  (rivière  au). — Sur  la  Rivière  Kaministiquia. 

Cerf,  (île  au). — A  l'entrée  de  l'embouchure  de  la  Rivière  Winnipeg, 
dans  le  lac  du  même  nom. 

Coquille,  (rivière  a  la). — Aujourd'hui  Shell  River. 

Campement,  (île  de). — Sur  la  Baie  Eturgeon,  lac  Winnipeg. 

Cuivre,  (rivière). — Aujourd'hui  Coppermine,  qui  se  jette  dans 
la  Baie  d'Hudson. 

Caribou,  (lac). — Au  nord  de  la*  Rivière  Churchill;  il  y  a  aussi  un 
lac  Caribou,  près  du  lac  Vert. 

La  Grande  Pointe  des  Chênes. — Aujourd'hui  Ste-Anne. 

L'Ile  des  Chênes. — Au  sud  de  Lorette.  Le  Coteau  des  Cbênes 
près  de  Thibaultville. 

Castor,  (lac). — Sur  la  route  des  canots  entre  Cumberland  et  la 
Rivière  Churchill.  II  y  a  aussi  la  Grande  Rivière  Castor  dans 
le  Nord-Ouest. 

Caron,  (gare). — Près  de  Moosejaw. 

Carpe,  (portage  de  la). — Chemin  des  canots  entre  le  lac  Cumber- 
land et  la  Rivière  Churchill. 

Canot  tourné,  (portage  du). — Sur  la  Rivière  Churchill. 

Croche,  (lac). — Sur  la  Rivière  Churchill,  aujourd'hui  Sandy  Lake; 
aussi  pies  de  Qu'Appelle. 

Creuse,  (rivière). — Près  de  l'île  à  la  Crosse. 

Claire,  (lac  de  l'eau). — Non  loin  du  Portage  la  Loche. 

Carillon. — division  électorale  de  Manitoba. 

Cyprès,  (montagne). — Au  sud  de  Maple  Creek. 

Camper,  (gare). — Au  nord  de  Saint-Laurent,  en  l'honneur  du  révd 
P.  Camper,  O.M.I.  un  des  premiers  Missionnaires  du  lac  Ma- 
nitoba. 
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Coquart. — Arrondissement  scolaire  près  de  Lorette;  ainsi  nommé 
en  l'honneur  du  P.  Claude  Godfroi  Coquart,  S.J.,  le  premier 
missionnaire  qui  visita  la  Rivière  Rouge  en  1743;  aussi  rue  de 
St-Boniface. 

Corbeau,  (pied  de). — Aujourd'hui  Crowfoot,  près  de  Bassano. 

Cardinal,  (gare). — Manitoba,  ligne  Carman  Harthey. 

Cartier,  (gare). — Manitoba,  au  sud  de  St-Norbert,  autrefois 
municipalité  de  Cartier;  aur  la  rive  ouest  de  la  Rivière  Rouge, 
et  comprenait  partie  de  la  Municipalité  Reteliot. 

C armel,  (gare). — Près  de  Humboldt. 

Charlotte,  (fort). — Sur  la  rivière  Pigeon,  à  9  milles  plus,  haut 
que  le  Grand  Portage. 

Canards,  (lac  des). — Aujourd'hui  Duck  Iake,  Sask. 

Christineaux,  (lac  des). — Lavérendrye  donna  ce  nom  au  lac 
des  Bois  parce  que  cette  tribu  habitait  ses  rives.  Les  Cris 
l'appelaient  Ministik,  c'est-à-dire  lac  des  Iles,  et  les  Ojibways 
"Pikwedina  Sagaignan,"  c'est-à-dire  lac  des  Buttes. 

Campagne  de  Grasse,  (la). — A  l'ouest  de  l'église  de  Lorette 
fondée  sous  le  gouvernement  d'Assiniboia. 

Couteau  du  portage. — Rivière  Kaministiquia. 

Chien,  (du  petit  chien — du  grand  chien — lacs  du). — Route 
des  canots  par  la  rivière  Kaministiquia. 

Cloutier,  (portage). — Route  des  canots  par  la  rivière  Kaminis- 
tiquia. 

Chaudière,  (portage). — Route  des  canots  par  la  rivière  Kami- 
nistiquia. 

Carotte,  (rivière). — Qui  se  décharge  dans  la  Saskatchewan. 
Pendant  l'été  de  1754  Mr  Saint  Luc  de  la  Corne  y  établit  le 
poste  de  Pasquia. 

Cave,  (portage  de  la). — Route  Dawson. 

Chênes,  (lac  des). — Province  de  Manitoba,  Portage  des  Chênes 
sur  la  rivière  Winnipeg.  La  petite  pointe  des  Chênes,  aujour- 
d'hui Lorette. 

Chute  de  l'Esclave. — 

Coulée  du  Canot. — Rivière  Fraser,  Colombie  Anglaise. 

Coulée  du  Chapeau. — (Hat  Creek)  Colombie  Anglaise. 

Coulée  de  la  Cache. — Colombie  Anglaise. 

Coulée  de  huit  milles. — (Eight  mile  Creek),  Colombie  Anglaise. 

Coulée  du  Mort. — (Dead  Man's  Creek),  Colombie  Anglaise. 
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Coulée  de  Trois  Milles. — (Three  Miles  Creek),  Colombie  An- 
glaise. 

Coteau  de  la  Bataille. — (Battle  Bluff),  Colombie  Anglaise. 

Coulée  au  Cuivre. — (Copper  Creek),  Colombie  Anglaise. 

Coulée  de  l'Aigle. — (Eagle  Creek),  Colombie  Anglaise. 

Coulée  des  Ecossais. 7—  (Scotch  Creek),  Colombie  Anglaise. 

Coulée  du  Buffle  sxjr  la  Carte. — (Creek  Sweest),  Colombie 
Anglaise. 

Coulée  a  Guichon  ou  de  Dix  Milles. — (Ten  miles  Creek),  Co- 
lombie Anglaise. 

Coulée  Creuse. — (Deep  Creek)  Colombie  Anglaise. 

Coulée  de  la  Truite. — (Trout  Creek),  Colombie  Anglaise. 

Camp  de  la  Poudre. — (Powder  Camp),  Colomgie  Anglaise. 

Camp  des  Mineurs. — (Mining  Camp),  Colombie  Anglaise. 

Cap  de  la  Bataille. — (Battle  Bluff),  Colombie  Anglaise. 

Chaire  de  la  Roche. — (Pulpit  Rock),  Colombie  Anglaise. 

Chute  a  la  Glaise. — (Clay  Falls),  Colombie  Anglaise. 

Chute  a  la  Glaise. — (Clay  Falls),  Baie  d'Hudson. 

Coulée  des  dix  Chelins. — (Ten  Shillings  Creek),  Baie  d'Hudson 

Chute  de  la  Pierre  a  Chaux. — (Limestone  Creek),  Baie  d'Hud- 
son. 

Coulée  du  Milieu. — A  120  milles  de  Charleton,  Baie  d'Hudson. 

Coulée  du  Plat — Cote  du  Chien. — Athabbasca,  Mackenzie. 

Coulée  de  la  Cote  de  l'Orignal. — Athabasca,  Mackenzie. 

Côte  du  Serpent,  Côte  des  Bouleaux,  Côte  de  la  Biche,  Cri- 
que aux  Anglais,  Crique  de  l'Ours  Gris,  Crique  du  vieux. 
— (Old  man  Creek),  Crique  a  Baptiste,  Crique  a  la  Mous- 
se.— (Mossy  Creek),  Côte  du  Porc-Epic. — (Porcupine  Creek). 
Crique  des  Né. — (Nose  Creek),  Crique  de  l'Aveugle, 
Côte  du  Faisan,  Côte  du  Sourcil,  Côte  de  l'Elan,  Côte 
de  l'Elan  de  Buffle,  Côte  de  Sable,  Cache  de  la  Tête 
Jaune. — (Yellow  Head  Cache),  Crique  au  lac  Blanc,  Côtes 
aux  Pigeons. 

D 

De  Groseilliers  ou  Des  Groseliers,  (rivière). — Thos.  Jefferys 
dans  sa  carte  de  1762  donne  ce  nom  à  la  Rivière  Pigeon.  II 
a  été  suivi  par  d'autres  géographes.     Robert  de  Vaugondy 
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dans  une  carte  dressée  en  1755  indique  la  rivière  des  Groseliers 
en  haut  de  la  Rivière  Pigeon  entre  le  lac  Plat  et  Sesakinaga. 
Guillaume  de  L'IsIe,  sur  une  carte  datée  de  1703  mentionne 
cette  rivière  comme  petite  et  à  l'ouest  de  la  Rivière  des  Assi- 
nopouels  (Pigeon)  près  du  lac  Ste-Croix.  Médard-Chouart 
des  Groseilliers  visita  la  rivière  Pigeon  en  1662.  On  est  porté 
à  croire  qu'il  s'arrêta  à  son  embouchure." 

Doucet,  (rue). — St-Boniface,  en  l'honneur  du  révd  M.  Doucetr 
ancien  procureur  du  Collège  St-Boniface. 

Desautels,  (rue). — St-Boniface,  en  l'honneur  de  J.-Bte  Desautels» 
ancien  colon  de  la  Rivière  Rouge. 

Deschambault,  (rue). — St-Boniface,  en  l'honneur  de  M.  Descham- 
bault,  facteur  de  la  Cie  de  la  Baie  d'Hudson. 

Douze  Portages. — Ancienne  route  de  la  rivière  Kaministiquia. 

Détroit  des  Herbes. — Rive  ouest  du  lac  Winnipeg. 

De  Leau, — Arrondissement  scolaire  de  Manitoba. 

De  Corby. — Arrondissement  scolaire  de  Manitoba,  en  l'honneur 
du  P.  De  Corby,  O.M.I. 

Deux  Petites  Pointes. — Arrondissement  scolaire  de  Manitoba. 

Deloraine. — Village  sud-ouest  de  Manitoba. 

Danoise,  (rivière). — Nom  donné  à  la  Churchill,  parce  qu'un 
navire  danois  hiverna  autrefois  à  l'embouchure  de  cette  rivière. 

Deschambeault,  (lac). — Sur  la  route  des  canots  entre  le  lac  Cum- 
berland  et  la  rivière  Churchill.  Ainsi  nommé  en  l'honneur 
de  Georges  Fleury  Deschambeault,  traiteur  en  chef  de  la  Cie 
de  la  Baie  d'Hudson. 

Décharge  de  la  Petite  Portage. — Ancienne  route  des  canots 
par  la  rivière  Kaministiquia.  Grande  Décharge  sur  la  Rivière 
Saskatchewan. 

Diable,  (portage  du). — Rivière  Kaministiquia  et  aussi  sur  la  Ri- 
vière Churchill. 

Dauphin,  (fort). — Fondé  par  le  chevalier  de  Lavérendrye  sur  la 
pointe  nord-ouest  du  lac  Dauphin,  à  l'automne  1741. 

Dalles,  (portage  des). — Route  Dawson. 

Doré,  (lac). — Route  Dawson;  aussi  près  de  la  Rivière  Castor. 
Rivière  aux  Dorés  qui  tombe  dans  le  lac  Winnigep. 

Dufrost,  (gare). — Sur  la  ligne  de  Chemin  de  fer  entre  Winnipeg 
et  Emerson,  rive  est  Rivière  Rouge.     Nommé  par  Mgr  Taché 
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en  l'honneur  de  Christophe  Dujrost  de  la  Jemmeraye,  neveu 
et  lieutenant  de  Lavérendrye. 

Dufresne,  (gare). — Entre  Lorette  et  Ste-Anne,  Man.,  en  l'honneur 
du  révd  M.  Dufresne,  curé  de  Lorette. 

Delmas,  (gare). — Près  de  Battleford,  en  l'honneur  du  P.  Antoine 
Delmas,  S.J.,  missionnaire  à  la  Baie  d'Hudson,  de  1691  à  1693. 

Dubuc,  (gare). — Sur  l'embranchement  "Pleasant  Hills",  en  l'hon- 
neur de  l'ancien  juge  en  chef  de  Manitoba;  arrondissement 
scolaire  de  Manitoba;  rue  de  la  ville  de  St-Boniface. 

Dumas,  (gare). — Embranchement  Reston,  Sask.,  C.  P.  R. 

Delisle,  (gare). — Embranchement  Kindersley,  C.  N.  R. 

D'Orsonnens,  (rue). — St-Boniface.  Le  capitaine  D'Orsonnens 
accompagna  Lord  Selkirk  à  la  Rivière  Rouge  après  la  bataille 
des  Sept  Chênes  en  1817  et  s'empara  pendant  une  tempête 
de  neige  du  fort  Douglas.  II  était  capitaine  au  régiment  des 
Meurons. 

Dugas,  (RUE).)St-Boniface,  en  l'honneur  de  Mgr  A.  Dugas,  V.  G., 
P.  A.,  et  curé  de  St-Boniface;  aussi  arrondissement  scolaire 
de  Manitoba. 

Dumoulin,  (rue). — St-Boniface,  en  l'honneur  du  Révd  Sévère 
Dumoulin,  compagnon  de  Mgr  Provencher  en  1818. 

Détour,  (rivière). — Montagnes  Rocheuses. 

Darveau,  (rue). — St-Boniface,  en  l'honneur  du  Révd  Jean  Edouard 
Darveau,  assassiné  par  les  Sauteux  sur  le  lac  Winnipegosis  en 
1844. 

Diable,  (lac  du). — Aujourd'hui  Ste-Anne,  Alberta. 

De  Noyelles,  (rue). — St-Boniface,  en  l'honneur  du  capitaine 
Charles  Joseph  Fleurimont  de  Noyelles,  successeur  de  Lavé- 
rendrye. 

L.  A.  Prudhomme. 

(A  suivre) 


UN  NOM  GEOGRAPHIQUE 


LA  BAIE  DES  CHALEURS 


Les  directeurs  du  chemin  de  fer  Intercolonial  ont  lancé  dans 
la  circulation,  il  y  a  quelques  semaines,  une  plaquette  illustrée  sous 
la  rubrique  ;  La  Baie  de  Chaleur. 

Comme  l'usage  a  toujours  prévalu  d'écrire  Baie  des  Chaleurs, 
nous  avons  été  quelque  peu  étonné  de  cette  nouveauté.  On  peut 
nous  répondre,  il  est  vrai,  que  c'est  ainsi  que  Jacques  Cartier  dési- 
gna l'immense  baie  en  souvenir  de  la  grande  chaleur  qu'il  y  avait 
éprouvé  ce  jour  là  (10  juillet  1534).,  et  puis  que  la  Commission  de 
Géographie  d'Ottawa  s'est  elle-même  arrêtée,  en  ces  derniers  temps, 
à  cette  appellation. 

Ce  sont  là  certes  des  autorités  bien  respectables  et  il  ne  nous 
vient  pas  à  l'idée  de  n'en  pas  tenir  un  certain  compte. 

On  voudra  bien  toutefois  nous  permettre  de  dire  que  Baie  des 
Chaleurs  est  une  dénomination  géographique  entrée  bien  profondé- 
ment dans  le  langage  populaire  et  que  c'est  pour  le  moins  une  tenta- 
tive malencontreuse  que  de  chercher  à  la  déformer.  Il  importe  de 
ne  pas  oublier  que  de  temps  immémorial,  tous  les  cartographes  de 
la  province  de  Québec,  comme  ceux  d'Ottawa  où  l'on  prépare  les 
cartes  du  Canada,  sont  invariablement  demeurés  fidèles  à  l'appel- 
lation de  Baie  des  Chaleurs.  Existe-t-il  vraiment  aujourd'hui  des 
Taisons  d'ordre  public  pour  solliciter  une  altération  dans  ce  nom? 
Nous  n'en  connaissons  point. 

On  invoque,  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  les  premières  origines 
du  nom,  mais  Jacques  Cartier  qui  a  baptisé  la  baie  en  question  n'a 
pas  toujours  compté  des  imitateurs. 
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Et  puisqu'il  faut  se  réclamer  d'ancêtres  dans  une  question  de 
ce  genre,  nous  citerons  Jean  Alphonse,  le  premier  pilote  de  Roberval 
qui,  en  1542,  écrivait  tout  simplement  Baie  des  Chaleurs.  Et  immé- 
diatement, après  lui,  en  1672,  Nicholas  Denys. 

Au  dix-septième  siècle,  tous  les  cartographes  ou  à  peu  près,  ont 
abandonné  la  dénomination  des  premiers  jours  et  n'écrivent  plus 
que  Baie  des  Chaleurs.  Citons  :  J.  B.  Louis  Franquelin,  en  1688, 
Demeules,  en  1686,  le  Père  Em.  Jumeau,  récollet  en  1685,  Hubert 
Jaillot,  en  1696,  l'intendant  Duchesneau  en  1678,  etc. 

Si  nous  passons  au  dix-huitième  siècle,  nous  constatons  que 
l'on  s'attache  plus  que  jamais  à  la  dénomination  de  Baie  des  Cha- 
leurs, mise  déjà  en  circulation  par  les  cartographes  du  siècle  pré- 
cédent, comme  étant  probablement  plus  euphonique.  Ouvrez  l'His- 
toire de  la  Nouvelle-France  de  Charlevoix,  notre  premier  historien, 
jetez  un  coup  d'oeil  sur  les  cartes  de  N.  Bellin,  hydrographe  du  Roi, 
en  1744,  sur  celle  de  Lhermitte,  ingénieur  du  Roi,  en  1724  etc,  et 
partout  vous  rencontrerez  la  mêmedénominstion:  Baie  des  Chaleurs. 

Nous  entretenons,  autant  que  qui  ce  soit,  le  plus  grand  respect 
pour  la  personne  du  premier  découvreur,  mais  d'autre  part,si  l'on  tient 
compte  du  fait — et  il  nous  parait  impossible  de  l'ignorer — que  trois 
à  quatre  siècles  consécutifs  ont  passé  sur  un  nom  et  l'ont  en  quel- 
que sorte  cristallisé  dans  les  mémoires,  n'est-il  pas  dès  lors  raisonna- 
ble de  croire  et  d'affirmer  que  ce  nom  géographique  a  des  titres 
absolus  au  respect  de  tous  et  qu'il  doit  demeurer  intangible? 

Ce  qui  est  encore  moins  acceptable  que  Baie  de  Chaleur,  c'est 
la  traduction  de  ce  nom  par  Chaleur  Bay,  ainsi  que  l'a  décrétée  le 
Bureau  Géographique  d'Ottawa,  il  y  a  quelques  années. 

La  Baie  des  Chaleurs  étant  un  nom  géographique  d'origine 
essentiellement  française  et  en  plus  imposé  par  nos  premiers  explo- 
rateurs et  cartographes,  il  doit  échapper  pour  cette  double  raison 
à  toute  traduction.  C'est  au  reste  une  règle  reconnue  par  toutes 
les  associations  géographiques  que  les  noms  primitifs  doivent  con- 
server leur  forme  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  une  double  nomenclature, 
lorsqu'un  tel  nom  est  consacré  par  le  temps  et  par  l'usage. 

EUG.    ROUILLARD. 


LE  DECOUVREUR  DU  FLEUVE  MACKENZIE 


Saluons  cette  grande  figure.  Elle  est  de  celles  qui  rayonnent 
du  plus  vif  éclat  dans  l'histoire  de  notre  Nord-Ouest  canadien. 

Né  en  Ecosse,  Sir  Alexander  Mackenzie  vint  au  Canada  à 
un  âge  peu  avancé.  II  se  trouvait  à  Montréal  en  1784,  lors  de  la 
formation  de  la  compagnie  du  Nord-Ouest.  Voici  le  portrait  qu'en 
trace  l'honorable  M.  Masson  dans  son  ouvrage"  Les  Bourgeois  de  la 
Compagnie  du  Nord-Ouest   : 

"Nature  énergique,  tempérament  vigoureux,  volonté  de  fer, 
il  était  un  de  ces  hommes  taillés  pour  la  lutte  et  les  grandes  entre- 
prises. Depuis  quelques  années,  il  avait  rendu  de  grands  services 
à  ses  patrons  qui  avaient  conçu  la  plus  grande  estime  pour  ce  jeune 
Ecossais.  Jusqu'alors  son  nom  avait  été  ignoré,  mais  il  allait  bientôt 
être  écrit  en  caractères  ineffaçables  dans  l'histoire  du  Nord-Ouest, 
comme  il  l'a  été  plus  tard  sur  les  falaises  désertes  de  l'Océan  Paci- 
fique, qu'il  devait  le  premier  atteindre  en  traversant  les  immenses 
solitudes  de  l'Ouest." 

La  première  exploration  purement  géographique  dans  la  direc- 
tion du  nord  vers  l'Océan  glacial  avait  été  effectuée  dès  1770  par 
Samuel  Hearne,  à  l'instigation  de  la  compagnie  de  la  baied'Hudson, 
Hearne  réussit  à  atteindre  la  mer  Polaire,  après  avoir  poussé  dans 
l'Ouest  jusqu'au  bassin  de  I'Athabaska.  Quelques  années  après  lui, 
vers  1875,  l'anglais  Peter  Pond,  commerçant    de   fourrures,  guidé 
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par  les  Métis  français  qui  étaient  déjà  installés  sur  les  bords  de  la 
rivière  Athabaska,  s'avança  à  son  tour  jusqu'au  grand  lac  des  Es- 
claves. Alexandre  Mackenzie  dirigeait  à  ce  moment-là  le  poste 
d' Athabaska,  dans  les  intérêts  de  la  compagnie  du  Nord-Ouest,  la 
rivale  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  Ses  rapports  journaliers 
avec  les  sauvages  et  les  métis  et  les  renseignements  que  ceux-ci  lui 
fournirent  lui  firent  deviner  l'existence  d'une  mer  ou  d'un  fleuve 
dont  les  eaux  allaient  se  précipiter  dans  l'Océan  glacial.  II  s'en 
ouvrit  aux  directeurs  de  la  compagnie  du  Nord-Ouest  qui,  après 
bien  des  hésitations,  l'autorisèrent  définitivement  à  se  mettre  à  la 
recherche  du  fleuve  inconnu. 

Mackenzie  organisa  immédiatement  une  équipe  et  le  3  juin 
1789,  il  se  mettait  bravement  en  route  ayant  comme  compagnons 
quatre  canadiens  et  un  allemand. 

Dans  les  narrations  de  son  voyage  à  l'Océan  Glacial,  Sir  Alex- 
andre Mackenzie  nous  livre  les  noms  de  ces  bons  serviteurs  à  l'aide 
desquels  il  put  accomplir  sa  dangereuse  expédition.  Ce  sont  Fran- 
çois Bériau,  Charles  Doucette,  Joseph  Landry,  Pierre  Delorme  et 
John  Steinbuck. 

Quant  au  récit  de  l'expédition  elle-même,  nous  laissons  la  pa- 
roles à  l'auteur  de  l'ouvrage  de  l'Ouest  canadien,M.  l'abbé  G.  Dugas, 
qui  en  parle  en  ces  termes  : 

"Le  lac  Athabaska  d'où  partaient  nos  voyageurs,  communique 
avec  le  grand  lac  des  Esclaves  par  une  rivière  dont  le  cours  très  rapide 
est  de  plus  de  deux  cents  milles.  Ils  la  descendirent  montés  sur  un 
léger  canot  d'écorce,  portant  avec  eux  des  provisions,  des  armes  et 
des  outils. 

'T)ans  ces  régions  boréales,  à  cette  époque  de  l'année,  le  soleil 
demeure  constamment  sur  l'horizon;  on  peut  dire  que  durant  les 
mois  de  juin  et  juillet,  il  n'y  a  pas  de  nuit. 

"On  conçoit  combien  ces  longs  jours  sont  avantageux  pour  des 
voyageurs  qui  ont  de  longues  marches  à  faire.  Sous  ces  latitudes, 
pendant  cette  saison  d'été,  les  variations  atmosphériques  sont  moins 
fréquentes  que  sous  des  zones  plus  tempérées,  sans  doute  pour  dé- 
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dommager  les  habitants  de  ces  tristes  contrées  de  leurs  hivers  inter- 
minables. 

"Si  les  compagnons  d'Alex.  Mackenzie  n'eussent  pas  été  doués 
d'un  courage  à  toute  épreuve,  les  renseignements  que  leur  donnaient 
les  sauvages  sur  la  route,  étaient  bien  de  nature  à  les  faire  retourner 
sur  leurs  pas.  Partout  on  leur  traçait  un  tableau  effrayant  de  la 
cruauté  des  indigènes  qui  habitaient  sur  les  bords  de  la  mer.  On 
leur  disait  que  jamais  ils  ne  reviendraient  de  ce  voyage  et  que,  si 
par  hasard  ils  échappaient  à  la  mort,  ils  seraient  vieux  quand  ils  re- 
viendraient tant  la  distance  était  grande  pour  se  rendre  à  l'Océan. 

"Mais  rien  ne  put  ébranler  leur  courage.  Quoique  ni  eux,  ni 
leurs  interprètes  sauvages  ne  connaissaient  le  pays  où  ils  s'avançaient 
ils  y  marchaient  cependant  avec  autant  d'assurance  que  sur  un 
territoire  déjà  exploré.  Aussi,  trois  mois  à  peine  après  leur  départ, 
ils  avaient  descendu  la  grande  rivière  jusqu'à  l'Océan  Glacial, 
pris  possession  de  ces  contrées  au  nom  de  l'Angleterre  et  étaient 
tous,  sains  et  saufs,  de  retour  au  lac  Athabaska.  Le  grand  fleuve 
Mackenzie,  l'un  des  quatre  plus  grands  de  l'Amérique,  était  décou- 
vert. 

Tout  importante  que  fut  cette  découverte,  la  compagnie  du 
Nord-Ouest  n'en  témoigna  aucune  satisfaction  à  son  auteur.  Celle-ci 
au  reste  n'existait  que  pour  le  trafic  des  fourrures  et  ne  comprit 
jamais  la  portée  de  la  grande  et  glorieuse  expédition  qui  venait  d'être 
terminée.  C'est  probablement  cette  ingratitude  de  ses  maîtres  qui 
décida  Alexandre  Mackenzie  à  abandonner  son  poste  de  traiteur 
pour  se  lancer  à  la  poursuite  de  nouvelles  découvertes.  Le  temps  au 
reste  était  propice.  Depuis  la  découverte  de  l'Amérique,  la  princi- 
pale préoccupation  des  navigateurs  avait  été  de  trouver  un  passage 
à  travers  le  continent  pour  arriver  à  la  mer  de  l'ouest.  Leurs  efforts 
jusqu'ici  n'avaient  pas  abouti.  Les  fils  de  la  Vérendrye  s'étaient 
bien  rendus  à  la  vérité  au  pied  des  Montagnes  Rocheuses,  mais  la 
mort  avait  surpris  l'un  d'eux  à  l'instant  où  ils  s'apprêtaient  à  fran- 
chir cette  redoutable  barrière.  II  était  réservé  à  Mackenzie  d'o- 
pérer cette  nouvelle  découverte.  Voici  comment  M.  l'abbé  Dugas 
en  retrace  les  péripéties  : 
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"Celui-ci  (Mackenzie)  animé  d'une  nouvelle  ardeur  pour  les  dé- 
couvertes par  le  brillant  succès  de  son  premier  voyage,  résolut  de 
traverser  la  haute  chaine  de  Montagnes  Rocheuses  et  de  se  rendre 
jusqu'à  l'Océan  Pacifique.  Le  projet  était  hardi  ;  il  n'y  prépara 
d'avance.  En  1791,  il  passa  en  Europe  pour  se  familiariser  avec 
certaines  connaissances  qui  lui  manquaient;  puis,  muni  de  tous  les 
instruments  dont  on  a  besoin  dans  ces  sortes  de  voyages,  il  revint 
au  Nord-Ouest,  et,  au  printemps  de  1793,  il  partait  sans  guide, 
accompagné  par  six  voyageurs  canadiens  et  deux  interprètes  sau- 
vages. 

"Parmi  les  canadiens  qui  suivirent  Alexandre  Mackenzie  dans 
sa  seconde  expédition,  deux  avaient  déjà  fait  avec  lui  le  voyage  à  la 
mer  du  Nord  en  1789  ;  c'étaient  Charles  Doucette  et  Joseph  Landry; 
les  autres  étaient  François  Beaulieu,  François  Comtois,  Baptiste 
Bisson  et  Jacques  Beauchamp. 

"Il  faut  lire,  dans  la  narration  qu'en  a  faite  Mackenzie  lui- 
même,  les  intéressants  détails  de  ce  périlleux  voyage. 

''Pour  aller  à  l'Océan  glacial,  il  avait  surmonté  les  craintes  sé- 
rieuses qu'on  éprouve  en  s'aventurant  dans  un  pays  inconnu  et 
qu'on  nous  dit  plein  de  dangers.  Mais  en  réalité,  pour  descendre 
le  cours  rapide  du  fleuve  Mackenzie,  il  n'avait  rencontré  aucun 
passage  dangereux  comparé  à  ceux  qui  l'attendaient  dans  les  défilés 
des  montagnes.  Pour  aller  au  Nord,  il  avait  traversé  des  steppes 
arides,  des  landes  désertes,  des  pays  à  l'aspect  désolé.  Mais  là,  au 
moins,  le  pied  du  voyageur  était  sûr.  Ici,  à  l'entrée  des  montagnes, 
c'est  tout  autre  chose.  Pendant  quatre  mois,  à  travers  ces  gorges 
et  ces  défilés  où  se  précipitent  des  torrents,  il  n'échappe  à  aucun 
danger  que  pour  se  trouver  en  face  d'un  autre.  Deux  fois,  ses  hommes 
exténués  de  fatigues  sont  sur  le  point  de  revenir  en  arrière  et  d'a- 
bandonner le  dessein  de  se  rendre  à  l'océan.  Un  jour  Mackenzie 
leur  dit  :  si  vous  m'abandonnez,  je  continuerai  seul  mon  voyage.  Cette 
parole  leur  rendit  courage  ;  ils  lui  promirent  de  le  suivre  jusqu'au 
bout. 

"Le  2  juillet,  un  peu  moins  de  deux  mois  après  leur  départ,  ils 
arrivaient  sur  les  côtés  de  l'Océan  Pacifique,  et  saluaient  cette  mer 
de  l'Ouest  qui  depuis  deux  siècles,  était  le  rêve  des  navigateurs  et 
des  explorateurs. 

"Alexandre  Mackenzie,  prenant  possession  de  ce  pays  au  nom 
du  Canada,  écrivit  sur  les  falaises  de  l'océan  :  "Alexander  Macker.- 
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zie  from  Canada,  by  Iand,   the  22  of  July,  one  thousand  seven  hun- 
dred  and  ninety  three." 

"Sans  prendre  un  jour  de  repos,  Alexandre  Mackenzie  et  ses 
compagnons  reprirent  la  route  des  montagnes  et  ils  étaient  de  re- 
tour à  Athabaska  vers  la  fin  du  mois  d'août. 

Epuisé  par  les  fatigues  d'un  tel  voyage,  Alexandre  Mackenzie 
fut  indisposé  pendant  tout  l'hiver.  Au  printemps,  il  partit  pour  le 
Grand  Portage  quittant  pour  toujours  les  pays  d'En  Haut.  II  con- 
tinua cependant  à  faire  partie  de  la  Compagnie  jusqu'en  1801, 
époque  à  laquelle  il  se  mit  à  la  tête  d'une  nouvelle  société  formée 
dans  le  but  de  lutter  contre  la  compagnie  du  Nord-Ouest,  pour  la- 
quelle il  n'avait  jamais  eu  de  fortes  sympathies." 

O.  R. 


SOUVENIRS  HISTORIQUES  D'ISLANDE 


Jeudi  soir,  13  mai,  à  New-York,  au  restaurant  Peck,  No.  140, 
rue  Fulton,  soixante  Islandais  de  naissance  donnaient  un  banquet 
au  capitaine  Petersen  et  aux  membres  de  son  équipage,  pour  célé- 
brer l'arrivée  du  steamer  Gulljoss  dans  le  port  de  la  métropole  amé- 
ricaine. 

Ce  steamer,  le  premier  dont  les  propriétaires  et  armateurs 
soient  Islandais,  est  aussi  le  premier  qui  soit  arrivé  dans  un  port 
américain  depuis  environ  neuf  cents  ans. 

En  septembre  1914,  VHermod,  autre  vaisseau  islandais,  mais 
dont  les  propriétaires  n'étaient  pas  gens  d'Islande,  arrivait  à  New- 
York  dans  le  but  de  se  procurer  des  provisions  de  bouche  pour  la 
population  de  l'Islande  qui  ne  compte  que  quatre-vingt-dix  mille 
habitants.  Ces  gens-là  n'avaient  pu  faire  leurs  approvisionnements 
ordinaires  de  farine  et  autres  produits  alimentaires  qu'ils  recevaient 
d'Angleterre,  de  la  Norvège  et  du  Danemark  ;  la  guerre  leur  avait 
coupé  les  vivres. 

Le  Gulljoss  prit  à  New- York  une  cargaison  d'environ  neuf 
cents  tonnes,  composée  en  majeure  partie  de  farine.  C'est  le  pre- 
mier steamer  de  la  Compagnie  Islandaise  de  navigations  à  vapeur; 
£ette  compagnie  est  un  syndicat  national  dont  les  actionnaires  ont 
été  recrutés  dans  presque  toutes  les  familles  de  l'Islande. 


—  217  — 

Le  capitaine  F.  W.  Hvoslef,  agent  du  Gullfoss  à  New- York,  et 
plusieurs  autres  convives,  rappelèrent  au  moment  des  santés  le  fait 
que  ce  fut  l'Islande  qui  donna  à  l'Amérique  une  place  sur  la  carte 
du  monde. 

"La  découverte  de  cette  terre  promise  (VinlandtheGood)," 
dit  le  capitaine  Hvoslef,"  par  Lief  Ericsson,  fils  d'Eric-Ie-Roux, 
vers  l'an  mil,  est  un  fait  absolument  authentique  ;  il  ne  doit  plus 
être  regardé  comme  une  simple  tradition.  II  existe  une  série  de  té- 
moignages qui  prouvent  que  Christophe  Colomb  passa  un  hiver  en 
Islande  avant  d'entreprendre  sa  fameuse  course  du  côté  des  Antilles, 
et  que  des  moines  furent  les  premiers  à  lui  donner  des  renseignements 
sur  cette  terre  merveilleuse.  N'oublions  pas  que  l'Islandais  Thor- 
vald  Ericsson  fut  le  premier  blanc  et  le  premier  chrétien  à  être  in- 
humé en  terre  américaine,  que  Thorbinn  fut  le  fondateur  de  la  pre- 
mière colonie  européenne  de  l'hémisphère  occidentale,  et  que  Snorri 
fut  le  premier  enfant  de  sang  européen  qui  vit  le  jour  dans  le  Nou- 
veau-Monde." 

Henry  Goddard  Leach,  secrétaire  de  la  société  Américo-Scan- 
dinave,  informa  les  auditeurs  que  l'Islande,  malgré  sa  petite  popu- 
lation de  quatre-vingt-dix  mille  âmes,  pouvait  se  vanter  d'avoir 
plus  d'une  centaine  de  poètes  véritables,  que  Einar  Jonssen,  autre 
Islandais,  était  l'un  des  plus  distingués  sculpteurs,  et  Sigur  Jonssen, 
.l'un  des  plus  grand  dramaturges  du  globe.  Bjergewind,  l'une  des 
pièces  de  Sigur  Jonssen,  verra  bientôt  les  feux  de  la  rampe  à  New- 
York. 

Les  autres  orateurs  furent  Olaf  Olafson,  président  du  banquet, 
le  capitaine  Petersen,  du  Gullfoss,  Hans  Rye,  vice-consul  du  Dane- 
mark, T.  H.  Bjornsen  et  S.  T.  Olafsen. 

On  donna  lecture  d'un  poëme  de  circonstance  en  langue  islan- 
daise, écrit  par  J.  Johansen,  et  Einar  Hjaltasted  chanta  quelques 
■chansons  nationales  de  l'Islande. 

N.  L 
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La  Commission  de  Géographie  de  Québec  a  tenu  une  séance 
le  22  juin  à  laquelle  asistaient  M.  Eug.  Rouillard,  président,  M. 
T.  Denis,  A.  Amos,  G.  T.  Piché,  A.  Belisle  et  M.  Av.  Bédard,  se- 
crétaire. Une  assez  longue  délibération  a  eu  lieu  au  sujet  d'un  chan- 
gement de  nom  géographique.  On  a  proposé  à  la  Comimssion  de 
changer  le  nom  du  village  Amos  dans  le  district  de  I'Abitibi  en  celui 
de  Amos-sur-Harricana.  Ce  changement,  disait-on,  remédierait  à 
bien  des  inconvénients,  surtout  à  celui  de  voir  ce  village  appelé 
tantôt  Amos,  tantôt  Harricana. 

Toute  la  difficulté  vient  du  fait  que  les  autorités  postales  d'Ot- 
tawa au  lieu  d'accepter,  comme  on  aurait  du  le  faire,  ce  semble, 
le  nom  d  Amos,  ont  persisté  à  garder  l'ancien  mot  sauvage  Harricana 
pour  désigner  à  la  fois  le  village  et  le  bureau  de  poste  de    l'endroit. 

La  Commission  a  décidé  de  tenter  de  nouveaux  efforts  pour 
engager  le  ministre  des  Postes  à  substituer  le  nom  de  Amos  à  celui 
de  Harricana,  comme  station  postale,  ce  qui  réglerait  la  question 
en  litige.  Si  la  proposition  n'est  pas  acceptée,  il  y  aura  lieu  alors  de 
considérer  s'il  est  opportun  d'accepter  la  nouvelle  dénomination 
déjà  suggérée  :  Amos-sur-Harricana. 

Il  se  rencontre  de  nombreux  partisans  de  cette  dernière  déno- 
mination et  cela  s'explique.  Le  village  d'Amos  est  bâti  sur  la  rivière 
Harricana  et  cette  circonstance  particulière  milite  en  faveur  du 
changement  proposé. 

On  a  demandé  aussi  à  la  Commission  ce  qu'elle  pensait  de  la 
tendance  de  certaines  compagnies  de  chemin  de  fer  à  remplacer  le 
nom  géographique  universellement  cotflm'  Baie  des  Chaleurs 
par  celui  de  Baie  de  Chaleur. 

II  n'est  que  juste  de  dire  que  cette  question  est  encore  assez 
controversée.  On  verra,  dans  une  autre  colonne,  l'article  que  consacre 
l'un  de  nos  membres  à  cet  important  sujet,  article  dont  les  conclu- 
sions ont  été  acceptées  par  la  Commission.  Baie  des  Chaleurs  est  en 
effet  l'un  de  ces  noms  géographiques  qui  ont  reçu  la  consécration 
du  temps  et  auxquels  il  ne  devrait  pas  être  permis  de  faire  subir 
la  moindre  altération.  La  séance  s'est  terminée  par  la  nomination 
d'un  comité  chargé  de  préparer  un  projet  de  règlement  pour  la  régie 
des  séances  de  la  Commission. 


UNE  LACUNE  A  COMBLER 


Cette  lacune  est  tout  simplement  la  carte  géographique  de 
chaque  pays  du  globe,  et  de  chacune  de  ses  principales  divisions 
territoriales,  avec,  dans  les  grandes  lignes,  leurs  tenants  et  aboutis- 
sants pour  faciliter  l'orientation  ;  la  carte  géographique  établie 
d'après  une  échelle  assez  étendue  en  pouces,  présentant,  bien  ortho- 
graphiés, les  noms  des  moindres  localités,  cours  d'eaux,  ports,  capi- 
tales, villes  principales,  etc. 

Ces  cartes  destinées  à  une  circulation  universelle  ne  pourraient 
certes  pas  être  imprimées  un  caractères  russes,  bulgares,  magyares, 
allemands,  turcs,  ou  japonais  ;  ce  serait  peine  perdue.  Elles  ne 
devraient  pas  non  plus  être  rédigées  en  langue  anglaise;  car  l'An- 
glais, lui,  a  la  spécialité  d'estropier  tous  les  noms,  même  les  citations 
qu'il  fait  dans  ses  œuvres  littéraires  d'auteurs  étrangers,  tout  comme 
cela  arrive  dans  les  bulletins  télégraphiques  qui  nous  parviennent 
par  l'intermédiaire  presqu' exclusif  de  compagnies  anglaises. 

Elles  devraient  être  imprimées  en  langue  française,  cette  lan- 
gue universelle  qui,  au  point  de  vue  phonétique,  reproduit  la  pro- 
nonciation des  mots  avec  une  admirable  justesse  et  rend  ainsi  jus- 
tice à  presque  toutes  les  langues  connues. 

Pour  vulgariser  les4 noms  et  la  connaissance  des  pays,  ces  cartes 
devraient  être  mises  à  un  prix  nominal  et  très  facile  sur  le  marché. 

II  y  a  donc  là  une  entreprise  considérable,  coûteuse  au  départ, 
mais  singulièrement     rémunératrice  enfin  de  compte. 

Qui  va  l'inaugurer? 

Nous,  habitants  de  l'Occident  ou  du  Septentrion  ou  encore  de 
la  zone  dite  tempérée,  nous  suivons  les  péripéties  d'une  guerre  qui 
couvre  une  énorme  superficie  de  territoire.  Dans  ce  territoire  il 
est  des  pays  avec  lesquels  nous  sommes  bien  peu  en  relations,  ou 
nous  ne  le  sommes  pas  du  tout.  Tous  leurs  points  géographiques, 
du  moins  ceux  d'un  grand  nombre,  sont  loin  de  nous  être  familiers 
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et  portent  des  noms  que  nous  sommes  forcés  d'accepter  sous  béné- 
fice d'inventaire.  Les  lieux  sont  souvent  de  bonne,  d'importante 
envergure,  mais  nous  n'en  savons  pas  grand  chose. 

En  dehors  des  noms  mal  orthographiés,  il  faut  aussi  mettre  en 
ligne  de  compte,  les  lacunes  et  les  erreurs  géographiques  ;  celles-ci 
sont-elles  fortuites  ou  voulues?  Encore  une  fois,  nous  n'en  savons 
rien,  ou  que  fort  peu  de  chose.  Et  il  nous  faut  nous  débrouiller  avec 
tout  cela. 

Par  exemple,  mettons  que  nous  soyons  du  côté  de  la  Pologne. 
Avons-nous  jusqu'ici  remarqué  quelque  part  la  plus  simple  mention 
de  la  Lithuamie,  cette  province  de  l'ancienne  Pologne  avant  de 
démembrement  de  celle-ci,  presque  totalement  annexée  à  la  Russie  ? 
Non,  n'est-ce  pas?  Cependant  la  Pologne  et  la  Lithuanie,  cela  fait 
deux.  La  population  de  la  Lithuanie  se  chiffre  dans  les  trois  ou  qua- 
tre millions  d'habitants  ;  il  en  était  du  moins  ainsi  avant  la  guerre. 
La  Lithuanie  est  le  vrai  nom  du  pays  qui  a  été  souillé  par  les  Boches 
au  nord-ouest  de  la  Russie.  Ses  principales  villes  sont  Vilna,  sur  la 
rivière  Vilia,  et  Grodno,  sur  le  fleuve  Niémen. 

Il  existe  une  ligne  naturelle  de  divisions  entre  la  Lithuanie  et 
les  provinces  baltiques  ;  cette  ligne  s'étend  depuis  Roisêny  jusqu'à 
Shavil,  Ponieviez,  et  Dinabourg.  Ces  provinces  portent  respective- 
ment les  noms  de  Kovno,  Vilna,  Souvalki  et  Grodno;  toutes  les 
quatre  sont  arrosées  par  la  Doubisa,  le  Niémen,  la  Nevieza,  la  Vilia, 
la  Mouska  et  la  Laivene. 

Tout  ce  pays-là  est  situé  dans  la  Lithuanie  proprement  dite  et 
ne  touche  d'aucun  côté  à  la  Courlande.  Assurer  le  contraire  serait 
aussi  exact  que  de  dire  que  les  Allemands  sont  à  faire  la  guerre  dans 
la  Pologne  du  nord,  comme  on  l'a  déjà  prétendu. 

Kovno,  Vilna,  Souvalki  et  Grodno  sont  donc  des  provinces  li- 
thuaniennes; elles  ont  chacune  leur  langue,  leur  littérature  et  leurs 
institutions. 

Tout  ce  que  l'on  peut  et  l'on  doit  reconnaître,  c'est  l'énergie, 
la  virilité  et  la  patience  avec  lesquelles,  depuis  bien  des  années, 
elles  travaillent  à  regagner  leur  indépendance  politique  ou,  tout 
au  moins,  un  gouvernement  autonome  avec  un  parlement  à  Vilna, 
l'ancienne  capitale. 

N.  LeVasseur. 


LE  DERNIER  DRAME  POLAIRE 


Durant  la  semaine  expirant  samedi,  le  17  avril  1915,  la  cham- 
bre des  Communes  du  Canada  recevait  officiellement  la  nouvelle 
que  le  gouvernement  fédéral  avait  perdu  tout  espoir  de  sauver  et 
revoir  sains  et  saufs  le  chef  de  l'exploration  polaire  canadienne, 
Viljaimur  Stefansson,  et  ses  compagnons. 

Dans  les  brumes.de  ces  incommensurables  et  désolantes  solitudes 
glacées  du  Nord,  quelque  part  dans  la  mer  de  Beau  fort,  entre  Point 
Barrow  dans  l'Alaska  et  l'embouchure  du  grand  fleuve  Mackenzie, 
la  personnalité  de  Stefansson  semble  s'être  fondue,  dissoute,  éva- 
nouie. 

Viljaimur  Stefansson  était  un  Islandais  né  au  Canada  en  1879. 
Ses  parents  vinrent  dans  le  pays  vers  l'année  1870  et  allèrent  se 
fixer  dans  le  voisinage  du  lac  Winnipeg.  Les  trains  du  chemin  de  fer 
canadien  du  Pacifique  étaient  encore  loin  de  circuler  dans  cette  par- 
tie du  pays.  Des  débordements  fréquents  et  désastreux  du  lac 
Winnipeg  les  forcèrent  d'aller  planter  leur  tente  ailleurs.  Ils  durent 
s'établir  dans  le  nord  du  Dakota. 

Plusieurs  années  après,  cependant,  quelques  membres  de  la  fa- 
mille réintégrèrent  le  Canada.  Stefansson  fit  alors  une  expédition 
polaire,  mais  avant  de  l'entreprendre,  il  alla  passer  quelque  temps 
dans  la  contrée  de  la  Saskatchewan,  chez  sa  mère,  son  frère  et  sa 
sœur. 

Stefansson  était  un  gradué  de  l'Université  de  I'Iowa.  II  occupa 
pendant  quelque  temps  la  chaire  de  professeur  d'anthropologie  à 
l'université  Harvard. 

Puis  il  fit  deux  voyages  en  Islande  pour  poursuivre  des  études 
ethnologiques.  Et  enfin,  en  1906,  il  commença  sa  carrière  d'explora- 
teur, en  se  rendant  par  terre  jusqu'aux  rivages  arctiques  du  Canada 
par  les  côtes  du  fleuve  Mackenzie. 
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Il  passa  un  an  chez  les  Esquimaux,  s'accommoda  de  leur  vie, 
•de  leur  nourriture,  adopta  leurs  manières,  leurs  coutumes,  habita 
des  iglos,  et  se  familiarisa  avec  plusieurs  dialectes.  Après  une  expé- 
dition à  l'île  Flaxman,  il  revint  au  Canada. 

On  commençait  déjà  à  le  croire  perdu. 

En  1908,  on  le  trouve  de  nouveau  parti  pour  un  autre  voyage 
dans  le  pays  arctique,  en  compagnie  du  docteur  Anderson,  célèbre 
biologiste.  Tous  deux  demeurèrent  quatre  ans  chez  les  Esquimaux, 
et  firent  des  reconnaissances  précieuses  au  double  point  de  vue  scien- 
tifique et  économique,  sur  une  vaste  étendue  de  territoire. 

A  l'île  Victoria,  ils  découvrirent  d'  mportants  gisements  de 
cuivre  et  y  rencontrèrent  une  forte  tribu  d'Esquimaux  blonds. 

Au  retour  de  cette  absence  de  quatre  ans,  Stefansson  manifes- 
ta de  suite  l'intention  de  tenter  une  nouvelle  expédition  dans  les 
régions  circumpolaires.  Il  trouva  d'emblée  tout  l'appui  dont  il 
avait  besoin.  Deux  importantes  sociétés  scientifiques  des  Etats- 
Unis,  dites  l'une  "Tbe  American  Muséum  oj  Natural  History",  de 
New-York,  et  l'autre,  "Tbe  National  Geograpbical  Association", 
lui  firent  savoir  qu'elles  étaient  prêtes  à  lui  aider  de  toutes  façons, 
financièrement  et  autrement. 

Canadien  qu'il  était  de  naissance  et  de  cœur,  Stefansson,  tout 
en  remerciant  ces  sociétés  de  leurs  offres  généreuses,  préféra  s'adresser 
au  gouvernement  du  Canada,  en  lui  faisant  valoir  comme  argu- 
ment que  vu  la  possibilité  de  découvertes  très-importantes,  le  Ca- 
nada devait  être  le  premier  à  avoir  le  crédit  et  le  bénéfice  d'une 
exploration.  II  adressa  donc  une  requête  en  ce  sens  au  gouvernement 
canadien  qui  eut  le  bon  esprit  d'acquiescer  à  la  proposition  de  Ste- 
fansson, en  lui  donnant  carte  blanche. 

Stefansson  se  trouva  chargé  de  l'organisation  entière  de  l'ex- 
ploration. 

II  fit  l'achat  d'une  ancienne  baleinière  nommée  la  Karluk, 
jaugeant  247  tonneaux,  éprouvés  par  plusieurs  années  de  navigation 
dans  les  glaces,  et  aussi  solide  à  la  mer  que  le  jour  où  on  l'avait 
lancée.  II  la  fit  approvisionner  de  tout  ce  que  l'expédition  exigeait 
pour  un  voyage  de  quatre  ans.  II  lui  adjoignit  comme  auxiliaires 
deux  autres  navires  de  moindre  tonnage,  l'Alaska  et  la  Mary  Sacbs 
La  Karluk  portait  les  explorateurs  proprement  dits,  tandis  que  la 
Mary  Sacks  et  l'Alaska    avaient    chacune  à  leur  bord  les  gens  qui 
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ne  devaient  s'occuper  que  d'établir  des  bases  d'exploration  et  exé- 
cuter des  travaux  scientifiques. 


Un  jour  de  la  fin  de  juin  1913,  la  Karluk  levait  l'ancre  et  faisait 
ses  adieux  à  la  foule  qui  encombrait  les  quais  de  Victoria,  dans  la 
Colombie  Anglaise.  La  baleinière,  sous  pleine  vapeur,  quitta  le 
port  qu'elle  ne  devait  jamais  revoir;  la  Mary  Sacks  la  suivait,  seule 
l'Alaska  avait  dû  retarder  son  départ  ;  mais  les  trois  navires  s'é- 
taient donné  rendez-vous  à  l'île  Hersehell.  Malgré  la  perspective 
d'une  absence  de  quatre  ans,  de  bien  des  misères  à  endurer,  de  dan- 
gers à  courir,  tout  le  monde  était  en  liesse  à  bord  des  deux  navires. 
Jusqu'au  17  août,  la  Karluk  ne  fut  pas  sérieusement  gênée  par 
les  glaces.  Vers  la  fin  du  mois,  la  baleinière  se  vit  enserrée  dans  les 
glaces  à  Pointe  Barrow,  dans  l'Alaska,  puis  entraînée  à  la  dérive 
du  côté  du  nord-ouest,  à  une  vitesse  de  quarante  milles  par  jour. 
Bientôt,  le  vent  changea  brusquement  de  direction;  les  glaces  se 
mirent  à  se  casser,  et  la  baleinière,  sous  vapeur,  put  se  glisser  du 
côté  de  l'est,  au  milieu  des  banquises.  Ce  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  La  baleinière  étreinte  dans  des  amoncellements  de  glace 
nouvellement  formée  et  assez  forte  pour  porter  un  homme,  fut  dans 
l'impossibilité  de  bouger  d'un  pouce.  Entre  elle  et  le  rivage  on 
vojait  bien  des  mares  d'eau  claire,  mais  elles  étaient  à  près  d'un 
mille  de  distance,  et  à  bord  il  n'y  avait  de  la  dynamite  que  juste 
assez  pour  ouvrir  un  chenal  d'un  demi-mille  de  longueur. 

Plusieurs  jours  de  passèrent  ainsi  dans  une  immobilité  complète. 
Finalement,  il  devint  évident  qu'il  fallait  renoncer  à  toute  tentative 
d'exploration  pour  le  reste  de  la  saison.  La  Karluk  se  trouvait  em- 
prisonnée dans  la  glace  bien  avant  d'avoir  atteint  son  premier  at- 
terrissage. 

L'approvisionnement  de  viande  fraîche  commençait  à  sérieuse- 
ment diminuer  ;  c'était  le  chapitre  que  l'on  avait  un  tant  soit  peu 
négligé,  et  c'était  lui,  le  premier,  qui  menaçait  de  causer  bien  des 
ennuis.  On  avait  trop  compté  sur  le  gibier  de  rencontre.  On  était 
exposé  au  scorbut.  On  décida  alors  de  tenter  une  excursion  à  terre 
pour  faire  la  chasse  et  ravitailler  le  navire  de  viande  fraîche. 

Qui  devait  donc  rester  en  charge  de  la  baleinière?  ou  Stefanson 
ou  le  capitaine  Bartlett  ? 
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Stefansson  s'en  rapportant  à  sa  connaissance  parfaite  du  pays, 
jugea  qu'il  était  mieux  que  tout  autre  en  état  de  conduire  à  bien  cette 
excursion  de  chasse.  C'est  ainsi  que,  dans  l'après-midi  du  20  septem- 
bre, il  se  mit  en  route  pour  la  terre  ferme  avec  trois  blancs,  deux 
Esquimaux,  douze  chiens  et  deux  traîneaux.  Il  venait  à  peine  de 
partir  que  survinrent  de  furieuses  bourrasques  de  vent  et  de  neige 
aveuglante,  qui  furent  suivies  de  paquets  de  brume  d'une  épais- 
seur extraordinaire. 

Le  26  septembre  1913,  de  la  crête  d'une  pyramide  de  débris 
de  toute  nature,  au  milieu  de  rafales  d'une  violence  inouie,  Stefans- 
son se  retourna  pour  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  Karluk.  II  était  loin 
de  se  douter  que  c'était  la  dernière  fois  qu'il  voyait  le  navire.  On 
était  bien  armé  pour  la  chasse,  et  l'on  avait  emporté  des  provisions 
pour  deux  semaines  ;  mais  le  gibier  était  excessivement  rare  ;  à 
vrai  dire,  on  n'en  voyait  pas. 


Au  départ  de  Stefansson,  la  Karluk  était  toujours  à  flot,  mais  en- 
traînée d'ici  et  de  là  au  milieu  des  glaces  déchaînées  par  les  bourras- 
ques, mais  pour  souvent  revenir  au  même  point.  La  baleinière  fut 
ainsi  le  jouet  des  éléments  depuis  septembre  jusqu'au  mois  de  jan- 
vier suivant.  L'heure  de  la  catastrophe  cependant  approchait  rapi- 
ment.  Graduellement  la  glace  exerça  une  pression  de  plus  en  plus  forte 
sur  la  solide  membrure  de  la  coque  ;  on  eut  beau  essayer  de  protéger 
celle-ci  au  moyen  de  coussins  de  glace,  ce  fut  inutile.  Le  10  janvier 
1914,  une  voie  d'eau  se  déclara  à  l'avant:  l'équipage  ne  pouvait  rece- 
voir d'avis  plus  formel  d'avoir  à  déguerpir.  On  eut  vingt  heures  de 
répit  pour  déménager  complètement  tout  ce  qu'il  y  avait  à  bord. 

Et  la  baleinière  s'emplissait  toujours. 

Soudain,  elle  piqua  brusquement  une  tête,  s'enfonça  et  dis- 
parut. 

La  navigation  de  la  mer  de  Beaufort,  vaste  nappe  d'eau,  à  peu 
près  inconnue,  située  au  nord  du  Canada  et  de  l'Alaska,  subit  deux 
influences.  Si,  pendant  quelque  temps,  le  vent  y  souffle  de  l'est, 
cette  mer  est  aussi  libre  qu'en  été  I'Atlantique-nord.  C'est  juste  le 
contraire  qui  se  produit  lorsque  le  vent  d'ouest  y  domine.  On  assiste 
alors  à  de  terribles  bourrasques;  la  mer  charrie  d'épaisses  et  solides 
banquises  qui  réduisent  en  miettes, broient  en  charpie,tout  ce  qu'elles 
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rencontrent,  s'empilent  sur  les  rivages  à  des  hauteurs  qui  atteignent 
jusqu'à  soixante-dix  pieds,  et,  jusqu'à  la  ligne  de  l'horizon,  couvrent 
la  surface  liquide  de  glaçons  géants,  escarpés  et  infranchissables. 

Ce  fut  un  moment  bien  lugubre  et  bien  sombre  que  cet  englou- 
tissement suprême  de  la  bonne  vieille  Karluk. 

Tout  cuirassés  qu'ils  fussent  par  leur  genre  de  vie  et  leur  im- 
pitoyable milieu,  ces  marins  se  prirent  à  se  regarder  les  uns  les  au- 
tres en  proie  à  des  émotions  aussi  profondes  que  diverses.  Le  sinistre 
les  laissait  abandonnés  sur  des  glaces,  à  des  centaines  de  milles  de 
toute  civilisation,  au  milieu  d'une  mer  rageuse  comme  celle  de  Beau- 
fort,  à  la  belle  étoile,  dans  la  demi-bscurité  d'une  nuit  arctique, 
tourmentée  par  des  rafales  de  neige  et  de  vent,  véritables  ouragans, 
et  agrémentée  d'une  température  variant  de  cinquante  à  soixante 
degrés  Farenheit  au  dessous  de  zéro. 

Les  malheureux  baptisèrent  l'endroit  du  nom  de  Sbip-Wrecked 
Camp  (Camp  du  Naufrage).  La  terre  la  plus  voisine  était  l'île 
Wrangell. 

II  leur  fallait  de  toute  façon  prendre  un  parti.  Le  Capitaine 
Bartlett,  resté  en  charge  du  parti,  se  décida  à  envoyer  une  escouade 
à  l'île.  C'était  le  prélude  de  l'établissement  d'une  base  d'opérations 
dans  ces  parages. 

Jusque-là,  il  n'y  avait  pas  eu  un  seul  décès  parmi  les  membres 
de  l'expédition.  Ça  ne  devait  pas  tarder  cependant.  Bientôt  deux 
hommes  succombèrent.  L'escouade  organisée  pour  se  rendre  à  l'île 
Wrangell  se  composait  de  Anderson,  premier  officier,  Barker,  deuxiè- 
me officier,  Brady  et  King,  matelots.  Les  bourrasques  se  multipliè- 
rent, les  glaces  se  rompirent  partout,  et  l'escouade  ne  put  jamais 
atteindre  l'île. 

Le  capitaine  Bartlett  organisa  un  deuxième  parti  d'exploration 
composé  du  docteur  Forbes-Mackay,  chirurgien,  de  Murray,  océa- 
nographe, de  Beuchat,  anthropologiste,  et  de  Morris,  matelot.  Tous 
ces  gens-là  durent  bien  vite  se  perdre,  car  un  épouvantable  ouragan 
se  déchaina  sur  le  pays,  culbuta  les  glaces,  en  les  empilant  ici  et  là 
en  monticules  énormes.  Pas  un  seul  membre  du  parti  ne  reparut. 
La  mort  poursuivait  son  œuvre  :  huit  victimes  en  quelques  jours. 

Les  dix-huit  hommes  qui  restaient,  eurent  le  courage  de  partir 
à  leur  tour  -pour  l'île  Wrangell.  Le  temps  ne  changea  pas  d'allures. 
Cette  fois,  les  explorateurs  réussirent  à  atteindre  l'île  sains  et  saufs, 
mais  Dieu  sait  après  quelles  poignantes  misères  et  souffrances.    On 
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était  menacé  de  mourir  de  faim  ;  il  ne  restait  presque  plus  rien  à 
manger,  rien  qu'un  misérable  morceau  de  gibier  avec  une  sorte  d'o- 
sier cueilli  et  préparé  par  l'un  des  Esquimaux.  II  fallait  pourtant  trou- 
ver le  moyen  de  se  ravitailler.  Le  capitaine  Bartlett  s'engagea  de 
faire  face  à  l'impasse.  Accompagné  d'un  jeune  Esquimau,  il  partit 
à  pied  pour  le  Cap  de  l'Est  (East  Cape)  en  Sibérie,  à  la  décoo  verte 
de  vivres.  Il  y  arriva  après  un  voyage  d'épuisantes  fatigues  et  d'hor- 
ribles souffrances  qu'il  est  inutile  de  décrire  ici.  De  là,  il  se  rendit  à 
Nome  avec  l'aide  de  quelques  guides  russes. 

A  Nome,  il  engagea  un  cotre,  le  Bear,  comme  bateau  de  sauve- 
tage, et  repartit  dare-dare  pour  le  nord  le  23  juillet  1914.  Le  Bear 
eut  maille  à  partir  avec  d'infranchissables  barrières  de  glaces, 
consuma  presque  toute  sa  provision  de  charbon  et  dut  retourner  à 
Nome.  Ce  fut  à  ce  moment  critique  qu'un  jeune  McConnelI,  qui 
agissait  comme  secrétaire  de  Stefansson,  réussit  à  décider  Olaf  Swen- 
sen,  capitaine  de  la  goélette  King-and-Winge  à  entreprendre  le  sau- 
vetage des  gens  laissés  à  l'île  Wrangell. 

Pendant  ce  temps-là,  le  Bear  remplissait  à  nouveau  ses  soutes 
à  charbon  et  se  remettait  en  route  pour  l'île  Wrangell.  Le  8  septem- 
bre, il  rencontra  la  goélette  King-and-Winge  qui  ramenait  à  son  bord 
les  survivants  de  l'île. 

Ce  fût  une  bien  lamentable  histoire  que  celle  qu'ils  eurent  à  ra- 
conter. Au  mois  de  juin,  leurs  misérables  provisions  étaient  épui- 
sées. Depuis  lors  jusqu'au  moment  où  ils  avaient  été  recueillis,  ils 
avaient  pu  subsister  grâce  au  peu  de  gibier  qu'ils  avaient  pu  abattre. 
Quant  le  gibier  manquait,  ils  se  nourrissaient  d'une  soupe  faite  avec 
de  l'eau  chaude,  des  os  et  des  racines.  Deux  des  explorateurs  n'avaient 
pu  résister  à  pareille  diète  ;  ce  furent  Geo.  C.  MoIIoch,  topo- 
graphe, d'Hamilton,  dans  la  province  d'Ontario,  Canada,  et  Bjhame 
Mamen,  de  Christiana,  capitale  de  la  Norvège.  Tous  deux  succom- 
bèrent, victimes  d'une  néphrite.  Breody,  un  matelot,  s'était  acci- 
dentellement tué  d'un  coup  de  pistolet.  Une  croix  de  bois  marquait 
leur  tombe. 


Revenons  à  Stefansson  en  excursion  de  chasse  pour  ravitailler 
la  Karluk  de  viande  fraîche.  Sa  position  ne  se  trouva  pas  aussi  déso- 
lante que  celle  du  Capitaine  Bartlett  et  de  ses  gens.  Ses  provisions  se 
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firent  chenues,  il  est  vrai,  et  le  gibier  était  rare.  Tout  éloigné  qu'il 
fût  de  son  navire,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  ces  immenses  ré- 
gions polaires,  il  se  sentait  chez  lui.  L'été  approchait,  et  il  pouvait 
toujours  se  procurer  un  peu  de  gibier,  quelque  rare  qu'il  fût.  De 
plus,  il  avait  autour  de  lui  des  blancs  et  des  Esquimaux. — Pendant 
quelque  temps,  le  courrier  avait  apporté  de  lui  quelques  longues  let- 
tres. 

Le  3  octobre  1913,  lui  et  ses  compagnons  prirent  la  direction 
de  l'ouest,  le  long  des  côtes.  Deux  jours  après,  ils  rencontraient  un 
parti  d'Esquimaux;  c'étaient  d'anciennes  connaissances  de  Stefans- 
son,  qui  passa  trois  jours  avec  ces  gens-là.  Pendant  ce  temps-là,  les 
femmes  des  F«auimaux  raccommodèrent  les  chaussures  et  les  habits 
de  tout  le  m 

Stefanssr^  :  ses  compagnons  repartirent  pour  Point  Barrow, 
où  ils  logèrent  a  a  poste  des  baleinières.  Ce  fut  en  cet  endroit  que 
Stefansson  qui  attendait  toujours  la  Karluk,  apprit  la  perte  de  son 
navire;  on  lui  dit  aussi  que  la  Mary  Sacks  et  l'Alaska  étaient  en  sû- 
reté. Pendant  l'hiver,  Stefansson,  en  autant  que  le  temps  le  lui  per- 
mettait, s'était  occupé  à  faire  la  cartographie  du  delta  du  Mackenzie. 

Le  voyage  jusqu'à  Point  Barrow  avait  duré  neuf  jours  ;  dans 
cet  espace  de  temps,  la  petite  caravane  avait  franchi  à  pied  175 
milles.  De  là,  Stefansson  fila  sur  Point  CoIIinson,  nouveau  trajet  de 
300  milles  plus  loin  à  l'est;  il  y  arriva  le  15  décembre  1913. 

Au  commencement  de  janvier  1914,  il  fit  une  autre  course  de 
300  milles  jusqu'au  fort  Macpherson.  Il  revint  de  là  par  la  glace  au 
mois  de  mars  suivant,  pour  tenter  une  reconnaissance  du  côté  de 
Point  Martin  où  il  ne  demeura  pas  longtemps. 

Dans  une  lettre  en  date  du  15  janvier  1914,  Stefansson  disait: 
"En  mars  prochain,  je  serai  sur  la  mer  de  glace  qui  s'étend  au  nord 
en  longeant  le  144e  méridien.  J'aurai  trois  compagnons,  trois  traî- 
neaux, dix-huit  chiens  et  des  provisions  pour  soixante  jours.  Je  comp- 
te me  diriger  sur  le  nord  pendant  trente  ou  quarante  jours.  J'em- 
porterai avec  moi  des  sacs  gonflables  de  peau  de  loup-marin,  pour 
faire  flotter  les  traineaux  à  travers  les  mares  d'eau  libres.  Si  j'ai 
bonne  chance,  j'espère  franchir  une  distance  de  300  milles;  mais  si 
le  temps  et  la  glace  ne  me  sont  pas  favorables  et  si  les  espaces  d'eau 
claire  sont  fréquents,  je  ne  pourrai  pas  faire  une  aussi  longue 
course.". 
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Comme  on  le  voit,  l'explorateur  tenait  mordicus  au  principal 
objet  de  son  expédition  :  aller  aussi  loin  que  possible  au  nord  et  à 
l'ouest  à  la  découverte  d'un  continent  et  de  terres,  dont  l'existence 
n'était  qu'hypothétique,  mais  que  des  autorités  en  science  géogra- 
phique supposaient  et  supposent  aujourd'hui  encore  exister  au  nord 
et  à  l'ouest  de  l'Alaska  et  droit  au  nord  de  la  Sibérie. 

Après  avoir  pris  force  provisions  du  bord  du  Belvédère  en  hiver- 
nement  dans  la  glace  à  Point  Barrow,  le  7  avril  1914,  Stefansson  se 
mettait  en  route  à  l'aventure  avec  deux  compagnons,  Storkensen 
et   Andersen. 

Depuis,  on  n'a  entendu  parler,  ni  de  lui,  ni  de  ses  compagnons. 
Disparus  John  Franklin  et  ses  compagnons  ! 

Disparus  Andrée,  aéronaute,  et  son  compagnon,  sans  qu'ils 
aient  laissé  la  moindre  trace  de  leurs  personnalités  ! 

Disparus,  jusqu'à  plus  amples  renseignements,  Stefansson  et 
ses  deux  compagnons  ! 

Et  combien  d'autres  ! 

Peary,  grande  célébrité  polaire,  avait  particulièrement  recom- 
mandé Stefansson  comme  chef  de  la  dernière  expédition.  Burt  M.  Mc- 
Connell,  le  secrétaire  particulier  de  Stefansson,  jeune  homme  âgé 
de  vingt-cinq  ans,  natif  du  New-Jersey,  le  seul  américain  de  l'expé- 
dition, déclarait  que  Stefansson  était  l'explorateur  arctique  le  plus 
énergique,  le  plus  expérimenté,  le  plus  extraordinaire  qu'il  avait 
jamais  rencontré,  et  que  s'il  ne  réussissait  pas  dans  son  entreprise, 
il  était  absolument  inutile  pour  tout  autre  de  songer  à  la  reprendre. 

Somme  toute,  les  optimistes,  parmi  lesquels  le  jeune  McConnell, 
pour  toutes  ces  raisons,  sont  d'avis  que  Stefansson  est  encore  bien 
vivant,  et  qu'il  n'est  que  juste  et  raisonnable  que  l'on  aille  quelque 
part  à  sa  rencontre. 

McConnell  soumettait  il  y  a  quelque  temps  le  plan  suivant  à 
des  capitalistes,  membres  de  l'Aero-Club,  de  New-York,  pour  aller 
au  secours  de  Stefansson  et  de  ses  compagnons.  Peut-être  eut-il  été 
plus  convenable  de  sa  part  de  s'adresser  d'abord  au  gouvernement 
du  Canada,  puisque  l'expédition  Stefansson  était  une  entreprise 
canadienne. 

Quoiqu'il  en  puisse  être,  voici  le  plan  de  McConnell. 

On  devrait  tout  simplement  envoyer  un  navire  à  l'île  Wrangell, 
au  large  de  la  côte  septentrionale  de  la  Sibérie,  avec  trois  hydroaé- 
roplar.es.  En  cet  endroit,  il  faudrait  renoncer  à  toute  idée  de  faire 
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le  navire  s'aventurer  à  travers  la  glace.  On  l'y  garderait,  avec  les 
chiens  et  les  traîneaux  comme  base  de  ravitaillement.  C'est  alors 
que  les  aéroplanes  commenceraient  à  jouer  leur  rôle,  en  prenant 
des  envolées  au  dessus  de  la  glace,  à  des  hauteurs  variant  de  500 
à  1,000  pieds. 

L'un  des  aéroplanes  resterait  de  réserve  à  la  base  de  ravitaille- 
ment. Les  deux  autres  iraient  faire  des  reconnaissances  dans  une 
direction  ou  dans  une  autre,  à  des  distances  variant  de  cinquante 
à  cent  milles  par  jour;  ces  reconnaissances  s'opéreraient  avec  fa- 
cilité quotidiennement,  attendu  que  depuis  mai  jusqu'à  septembre, 
elles  auraient  l'avantage  de  dix  huit  heures  de  clarté  par  jour. 

Après  chaque  reconnaissance,  les  aéroplanes  n'auraient  qu'à 
revenir  au  point  de  départ,  c'est-à-dire  au  navire. 

Le  froid,  comme  on  l'a  longtemps  cru,  se  serait  pas  un  obstacle 
au  bon  fonctionnement  des  aéroplanes. 

Entre  temps,  McConnelI  crut  devoir  s'enquérir  auprès  du  Mi- 
nistre de  la  Marine,  à  Ottawa,  si  l'on  avait  pris  des  mesures  pour  al- 
ler à  la  recherche  de  Stefansson. 

En  date  du  17  avril  1914.  Mons.  G.  T.  Desbarats,  sous-minis- 
tre de  la  marine,  lui  fit  la  réponse  suivante  : 

"Monsieur, 

"Je  reçois  votre  lettre  du  23  avril.  Elle  m'apprend  que  vous  dé- 
sirez savoir  quelle  sont  les  mesures  que  le  gouvernement  canadien 
est  à  prendre  pour  aller  au  secours  de  votre  ami  personnel,  Stefans- 
son, et  de  ses  dix  compagnons,  qui  ont  disparu. 

"Si,  par  ces  dix  hommes,  vous  voulez  dire  les  membres  de  l'expé- 
dition canadienne  présentement  dans  les  régions  arctiques  du  Canada, 
je  puis  vous  dire  que,  d'après  les  dernières  nouvelles  que  nous  avons 
reçues  de  ces  explorateurs  en  septembre  dernier,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
penser  qu'il  leur  soit  arrivé  malheur.  Stefansson  lui-même  a  laissé 
le  parti  avec  deux  compagnons  pour  aller  faire  un  voyage  sur  la 
glace  du  côté  du  nord.  Son  plan  était  ou  de  revenir  de  suite,  ce  qui 
évidemment  lui  a  été  impossible,  ou  de  passer  l'été  sur  la  glace  et  de 
retourner  ensuite  sur  la  terre  ferme,  soit  à  Banks  Land,  soit  sur  la 
rive  proprement  dite  de  l'Arctique. 

"Avant  son  départ,  il  s'était  arrangé  pour  que  l'un  des  navires 
de  l'expédition  longeât  la  côte  de  Banks  Land  durant  l'été  de  1914, 
en  y  faisant  des  dépôts  de  provisions  et  en  y  plantant  des  balises  ou 
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fanaux  pour  lui  permettre  de  se  guider  à  son  retour.  Voilà  ce  qui  se 
faisait  à  la  date  de  nos  dernières  nouvelles. 

"Le  parti  aujourd'hui  en  route  pour  le  Nord,  a  à  sa  disposition 
trois  navires  du  type  de  ceux  qu'on  emploie  pour  faire  la  chasse  et 
la  traite  dans  ces  régions;  et  si,  à  l'heure  qu'il  est,  Stefansson  n'est 
pas  encore  de  retour,  ces  navires,  dès  l'ouverture  de  la  navigation, 
iront  avec  une  escouade  de  sauvetage  à  la  recherche  de  l'explorateur; 
ils  sont  sous  la  conduite  de  gens  qui  ont  l'expérience  de  la  naviga- 
tion arctique  et  sont  abondamment  pourvus  d'agrès  et  de  provisions. 

"J'ai  confiance  que  Stefansson  est  déjà  de  retour  de  son  expédi- 
tion; mais  s'il  ne  l'était  pas,  les  ressources  qu'il  a  sa  disposition 
nous  paraissent  suffisantes  pour  les  exigences  de  la  situation." 

De  son  côté,  I'Aéro-CIub  de  New- York  a  répondu  à  McCon- 
nell  que,  tout  en  approuvant  son  plan,  il  ne  pouvait  l'appuyer  finan- 
cièrement parlant,  parce  que  toutes  ses  ressources  étaient  pour  le 
moment  au  service  du  gouvernement  américain. 

Le  sort  de  Stefansson  et  de  ses  compagnons  est  toujours  le 
sujet  de  bien  des  conjectures,  optimistes  les  unes,  pessimistes  les 
autres. 

Quoiqu'il  en  puisse  être,  vivants  ou  morts,  il  n'y  a  qu'à  s'incli- 
ner profondément  devant  la  bravoure  et  l'intrépidité  de  ces  braves 
explorateurs. 

N.  LeVasseur. 
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DICTIONNAIRE  DES  LACS  ET  RIVIERES  DE  LA 
PROVINCE  DE  QUEBEC 


Talayarde,  (rivière). — Dans  le  comté  de  Portneuf.  Elle  est  alimentée  par 
plusieurs  lacs  poissonneux.  Son  cours,  en  majeure  partie  rapide,  est  souvent 
bordé  de  rochers  perpendiculaires  dangereux  à  franchir.  Elle  serpente 
vers  le  sud  et  va  se  jeter  dans  la  rivière  Ste-Anne,  sur  le  cinquième  rang 
du  canton  de  Gosford.  L'arpenteur  N.  J.  E.  Lefrançois  (1888)  donne 
l'aspect  du  terrain,  de  chaque  côté,  comme  rocailleux,  montagneux  et  im- 
propre à  la  culture.  Quant  a  la  forêt,  elle  est  composée  de  sapin,  de  bouleau, 
d'épinette  et  de  merisier.  On  rencontre  beaucoup  d'animaux  à  fourrures 
dans  la  région  arrosée  par  cette  rivière:  loutres,  visons,  martres  etc.  La 
Talayarde  prend  sa  source  dans  le  lac  du  même  nom  qui  se  trouve  situé 
dans  le  nord  du  comté  de  Québec. 

Tamarac,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  de  la  région  du  St-Maurice,  relevé 
en  1912  par  M.  Lacoursière,  A.  G.  II  prend  sa  source  dans  le  lac  Tamarac 
et  va  se  jeter  dans  le  lac  Alexandra.  Les  bords  sont  boisés  en  cyprès,  épi- 
nette,  bouleau.     La  forêt  est  assez  giboyeuse. 

Tapani,  (rivière). — L'un  des  tributaires  de  la  rivière  du  Lièvre,  dans  le  comté 
de  Montcalm.  Elle  prend  sa  source  dans  le  lac  Tapani  qui  est  une  belle 
nappe  d'eau  d'une  étendue  d'environ  sept  milles  et  qui  est  bien  pourvue 
de  poissons:  brochets,  dorés,  poissons  blancs.  Cette  rivière  est  flottable 
et  boisée  aux  alentours,  au  dire  de  l'explorateur  J.  Bureau,  de  pin  et  d'épi- 
nette 

Tartigou,  (rivière). — Située  dans  le  comté  de  Matane  à  quelques  milles  de 
Sandy  Bay.  Ce  cours  d'eau  sillonne  une  partie  du  canton  McNider,  effleure 
la  1ère  et  2ème  concession  du  canton  de  Matane  et  se  jette  dans  le  Saint- 
Laurent.  On  y  prend  de  la  truite  de  mer  et  du  saumon.  A  un  mille  de  son 
embouchure  se  rencontrent  des  chutes  de  15  pieds  de  hauteur.  Les  bords  de 
cette  rivière  sont  élevés,  mais  en  pente  douce. 

Taschereau,  (rivière) — Tributaire  de  la  rivière  Bell,  dans  le  district  d'Abitibi. 
Elle  traverse  les  cantons  Bartouille,  Ducros  et  Carpentier.  II  y  a  un  peu 
de  bois  le  long  de  cette  rivière.  Ce  cours  d'eau  s'appelait  autrefois  Coffee 
On  a  cru  devoir  lui  substituer  le  nom  du  premier  cardinal  canadien,  S.  E. 
le  cardinal  A.  E.  Taschereau. 

Tawagadic,  (rivière) — Affluent  de  la  rivière  Matane,  comté  de  Matane. 
Cette  rivière,  d'après  l'arpenteur  S.  Lepage  (1909),prend  sa  source  dans  les 
lacs  Tawagadic  près  de  la  ligne  centrale  du  deuxième  rang  du  canton  Biais. 
Une  branche  de  cette  rivière  prend  d'autre  part  sa  source  dans  le  lac  Amélie 
et  une  seconde  branche,  celle  du  milieu,  vient  du  lac  Pinault  et  du  lac  Vert. 
La  branche  Nord  ou  Petit  Tawagadic  traverse  une  belle  forêt  où  le  cèdre 
est  le  bois  dominant.  Le  terrain  avoisinant  le  grand  Tawagadic  est  bcisé 
d'épinette,  cèdre,  sapin,  bouleau,  merisier,  érable,  ce  dernier  en  petite  quan- 
tité. La  rivière  Tawagadic  est  flottable  depuis  sa  source  pour  la  descente  des 
billots;  elle  offre  en  outre  un  passage  court  et  facile  pour  communiquer  avec 
le  haut  de  la  rivière  Matane  dans  laquelle  elle  se  jette  à  environ  vingt-cinq 
milles  du  village  de  St-Jérôme  de  Matane.  La  maison  Price  &  Frères  a  fait 
faire,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  un  chemin  de  portage  entre  la  gare  d'Am- 
qui  sur  f' Intercolonial  et  la  rivière  Matane;  ce  chemin  longe  la  rivière  Tawa- 
gadic depuis  les  lacs  du  même  nom  jusqu'à  sa  décharge  dans  la  rivière  Ma- 
tane. Le  chemin,  en  supposant  qu'il  soit  entretenu,  offre  un  débouché  très 
appréciable  aux  colons  qui  voudraient  s'établir  dans  le  canton  Biais.  La 
longueur  de  la  Tawagadic  est  de  12  à  15  milles  entre  sa  source  et  la  rivière 
Matane  et  sa  largeur  moyenne  de  27  pieds. 
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Tête-Blanche,  (rivière). — Dans  le  comté  de  Chicoutimi.  Cette  rivière  bor- 
née de  chaque  côté,  par  des  montagnes  de  5  à  600  pieds  de  hauteur,  coule 
dans  une  vallée  d'environ  un  mille  de  largeur.  Cette  vallée  est  couverte  d'e- 
pinette  noire,  d'après  l'arpenteur  W.Tremblay  (1897),  jusqu'au  17ème  mille 
et  elle  est  ensuite  complètement  brûlée.  On  rencontre  un  chute  d'une  tren- 
taine de  pieds  de  hauteur  au  cinquième  mille  et  une  autre  de  40  pieds  au 
vingtième  mille.  Le  reste  de  cette  rivière  est  presque  tout  en  rapides. 
Cette  rivière  est  très  propre  au  flottage  des  billots  et  compte  parmi  sesprin- 
cipaux  tributaires  les  rivières  à  la  Hache,  à  la  Canelle  et  Beauséjour.  Toute 
la  région  est  très  riche  en  animaux  à  fourrures,  mais  peu  de  caribous.  La 
martre,  la  loutre  et  le  loup-cervier  y  abondent. 

Tête  du  lac  de  la  mont  acné,  (rivière). — C'est  un  tributaire  de  la  rivière 
M:\nouan.  D'après  M.  Geo.  Leclerc,  A.  G.  (exploration  de  1911)  cette  ri- 
vière monte  de  dix  pieds  le  printemps  et  n'est  navigable  en  canot  qu'à  l'eau 
basse  ou  encore  au  printemps,  à  l'eau  haute.  Elle  est  bordée  de  hautes 
montagnes,  et  le  sol  qu'elle  arrose  est  nul  pour  la  culture.  Elle  constitue  un 
assez  bon  territoire  de  chasse.  On  y  rencontre  l'ours,  le  renard,  le  caribou, 
la  martre,  le  pécan,  etc. 

Ticouapé,  (rivière). — C'est  un  cours  d'eau  assez  considérable,  formé deplu- 
sieurs  branches  qui  vient  se  jeter  dans  le  lac  St-Jean  à  Saint-Méthode, 

[croisse  située  à  21  milles  de  Roberval,  comté  du  Lac  St-Jean.  II  arrose 
es  cantons  Girard,  Normandin  et  Parent;  dans  les  limites  de  Normandin, 
la  rivière  forme  trois  pouvoirs  hydrauliques  assez  importants.  Le  sol  qu'il 
baigne  est  presque  partout  excellent,  et  la  forêt,{des  deux  côtés  de  la  rivière, 
cotés  prend  I'épinette,  le  bouleau,  le  sapin  et  le  tremble.  Ticouapé  est  un 
mot  montagnais  qui  signifie  "l'homme  au  caribou". 

Tamagodi,  (rivière) — Affluent  de  la  Matane,  dans  le  comté  de  Matane.  II 
prend  sa  source  dans  les  cantons  Biais  et  Lepage  et  à  une  longueur  d'une 
dizaine  de  milles,  d'après  M.  C.  Laberge  A.  G.  (1912).  Ses  bords  sont  prin- 
cipalement boisés  en  épinette. 

Tomasine,  (rivière). — Située  dans  la  région  de  I'Outaouais  supérieur.  Cette 
rivière,  dit  l'explorateur  O'Sullivan  (1894),  coule  mollement  à  travers  un 
terrain  relativement  uni  avec  des  rives  escarpées,  puis  après  le  premier 
mille  vient  une  succession  de  petits  lacs  et  de  rapides.  En  suivant  la  rivière 
qui  se  jette  dans  le  lac  Tomasine,  à  environ  trois  quarts  de  mille  de  son 
extrémité  supérieure,  on  rencontre  la  décharge  lu  lac  Catfish  qui  vient 
du  sud-ouest.  On  a  coupé  autrefois  une  grande  quantité  de  pin  le  long  de 
cette  rivière  et  des  lacs  Tomasine,  mais  a  après  le  même  explorateur,  il  en 
reste  encore  beaucoup. 

Tomiphobia.  (rivèire). — Petit  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  dans  le  lac 
Massawipi  et  coule  vers  le  sud  dans  le  comté  de  Stanstead. 

Tonnerre,  (rivière  "au"). — Située  sur  la  côte  nord  du  golfe  Saint-Laurent, 
376  milles  de  Québec.  Elle  est  navigable  en  canot  jusqu'à  près  de  40  milles 
de  la  première  chute  qui  constitue  elle-même  un  pouvoir  hydraulique  d'une 
certaine  importance.  A  34  milles  de  son  embouchure,  d'après  un  rapport  de 
l'arpenteur  T.  Simard,  (1890),  on  rencontre  un  lac  dej>3  milles  de  longueur 
environ.  Le  lac  qui  est  profond,  ressemble  beaucoup,  avec  ses  caps  et  ses 
montagnes,  à  la  rivière  du  Saguenay,  il  est  rempli  de  brochets.  La  rivière 
elle-même  est  excellente  pour  le  saumon  et  la  truite.  Le  terrain  est  presque 
partout  sablonneux.  La  maison  LeBoutillier,  de  Paspébiac,  entretient  ici 
sur  les  bords  de  ce  cours  d'eau,  un  grand  établissement  de  pêche. 

Toulnlstook  ou  Tulnustuk,  (rivière). — L'un  des  plus  puissants  tributaires 
de  la  rivière  Manicouagan,  dans  le  comté  de  Saguenay.  Elle  a  environ  deux 
cents  pieds  de  largeur  a  son  embouchure  où  le  courant  est  lent  et  le  canal 
profond.  Sa  direction  pour  les  quatre  premiers  milles  est  Nord-Est  et  le 
courant  augmente  tout  le  temps  pour  devenir  un  rapide  au  bout  de  cette 
course.  Elle  coule,  dit  M.  C  H.  Valiquette,  I.  C  (1908),  au  milieu  d'une 
vallée  de  trois  quarts  de  mille  de  largeur  composée  de  terre  bonne  pour  la 
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culture.  Cette  vallée,  ainsi  que  les  montagnes  qui  la  bordent,  est  très  bien 
boisée;  on  y  a  fait  chantier,  il  y  a  quelques  années.  En  haut  de  la  Fourche, 
la  rivière  à  une  direction  nord-ouest  pour  les  onze  milles  suivants,  puis  la 
rivière  se  rétrécit  peu  à  peu  et  les  montagnes  s'offrent  plus  dénudées  avec 
des  falaises  très  élevées.  Cette  rivière  est  aussi  dénommée  rivière  du  Coude. 

Tortue,  (rivière  "a  la"). — Dans  le  comté  de  Jacques-Cartier.  Elle  prend  sa 
source  dans  l'Outaouais  et  forme  la  ligne  de  démarcation  entre  la  paroisse 
de  Ste-Anne  et  celle  de  Ste-Géneviève.  On  l'appelle  aussi  rivière  à  l'Orme. 
A  son  embouchure,  elle  a  environ  un  arpent  de  large  et  se  rétrécif  d'un  demi 
arpent  sur  le  reste  de  son  parcours.  Ce  qualificatif  de  tortue  parait  lui 
avoir  été  donné  à  cause  de  I  abondance  des  tortues  qu'elle  nourrit  dans  son 
sein. 

Touladi,  (rivière). — A  dix  milles  environ  de  la  paroisse  Notre-Dame-du-Lac, 
dans  le  comté  de  Témiscouata.  Elle  prend  naissance  dans  le  canton  Bien- 
court,  comté  de  Rimouski,  et  vient  se  jeter  dans  le  lac  Témiscouata  dont 
elle  est  le  principal  tributaire.  C'est  une  belle  rivière,  de  quatre  milles  de 
long,  assez  large,  et  dont  les  berges  sont  très  élevées.  A  la  tête  du  second 
lac  Touladi,  la  rivière  a  200  pieds  de  largeur  et  est  profonde  sur  tout  son 

1>arcours,  d'après  l'arpenteur  G.  A.  Doucet  (1875).  Elle  est  fréquentée  par 
es  sportmens  américains  pour  la  chasse  à  l'orignal  et  pour  la  pèche  à  la 
truite  qui  y  est  très  grosse. 

Toupikee,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  dans  le  canton 
Armand,  traverse  les  cantons  Demers  et  Hocquart,  comté  de  Témiscouata 
et  vient  se  jeter  dans  la  rivière  Trois-Pistoles  à  St-Cyprien.  Ce  petit  cours 
a  une  largeur  moyenne  de  66  chaînes  et  est  flottable.  Il  s'y  prend  de  la  truite. 

Tourelle,  (rivière). — Située  sur  la  côte  sud  du  Saint-Laurent,  comté  de  Gaspé, 
à  270  milles  en  bas  de  Québec.  Cette  rivière  traverse  tout  le  canton  Tou- 
relle et  vient  se  jeter  dans  le  golfe  St-Laurent  près  du  village  de  Ste-Anne 
des  Monts. 

Towachiche,  (rivière).— Dans  le  comté  de  Portneuf,  à  30  milles  du  fleuve 
St-Laurent.  Elle  se  jette  dans  la  rivière  Batiscan  et  traverse  les  cantons 
Chavigny  et  Marmier,  dans  le  comté  de  Portneuf.  Cette  rivière  qui  est 
alimentée  par  les  lacs  Masketsy  et  Roberge,  est  assez  peu  poissonneuse; 
elle  est  â  la  veille  d'être  traversée  par  le  chemin  de  fer  Transcontinental. 
D'après  un  rapport  de  M.  J.  C.  Langelier  (1908),  le  terrain  est  rocheux, 
de  pauvre  qualité  et  très  accidenté.  La  forêt  qui  était  très  riche,  a  été  en 
partie  ruinée  par  les  chantiers  ;  il  reste  cependant  encore  beaucoup  de  petite 
épinette  propre  à  faire  du  bois  de  pulpe.  La  région  arrosée  par  cette  rivière 
est  très  fréquentée  par  les  caribous,  les  orignaux  et  les  ours.  Le  bras  sud- 
ouest  de  la  rivière  Towachiche  est  la  décharge  des  lacs  Roberge,  Grand, 
Petit,  Pasketsy.  Altitude  de  la  rivière  :  554  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Trenche,  (rivière). — L'un  des  tributaires  du  Saint-Maurice,  dans  le  comté 
de  Champlain.  Le  cours  de  la  Trenche,  d'une  longueur  de  80  milles,  est 
accidenté;  le  courant  est  généralement  rapide  notamment  du  42ème  au 
51ème  mille;  elle  offre  même  plusieurs  jolies  chutes,  dont  l'une  de  45  pieds 
de  hauteur.  L'arpenteur  E.  Bélanger  (1893),  dit  que  le  sol  de  la  contrée 
est  de  la  formation  Iaurentienne  et  que  toutes  les  roches  sont  de  granité  ou 
de  gneiss.  Le  terrain  est  très  montagneux  et  impropre  à  la  culture.  Les 
principales  essences  forestières  sont  le  pin  ou  rouge  cyprès,  Pépinette,  le 
sapin  et  le  bouleau.  Les  terrains  qui  bordent  la  partie  supérieure  de  la  rivière 
depuis  le  62ème  mille  jusqu'au  portage  de  la  Windigo  inclusivement,  ont 
été  entièrement  déboisées  par  le  feu.  D'après  un  rapport  de  l'arpenteur 
G.  Gagnon  (1877),  la  rivière  Trenche,  depuis  la  chute,  est  en  eau  morte; 
il  y  a  cependant  quelques  petits  rapides  jusqu'à  la  deuxième  chute  qui  se 
trouve  au  43ème  mille.  Sur  toute  cette  distance,  la  rivière  est  des  plus 
avantageuses  pour  la  descente  du  bois  de  commerce. 


—  234  — 

Tourilli,  (RivièRE). — C'est  un  tributaire  de  la  rivière  Ste-Anne  dans  le  comté 
de  Québec.  II  court  à  peu  près  dans  le  même  sens  que  cette  dernière,  mais 
il  n'offre  sur  son  parcours  qu'une  suite  de  rapides.  Après  le  3ème  mille,  ce  cours 
d'eau  effectue  son  passage  dans  les  montagnes  et  les  rochers,  qui,  en  plu- 
sieurs endroits  s'élèvent  comme  des  murs  perpendiculaires,  à  une  hauteur 
de  800  à  1,000  pieds.  Au  16ème  mille,  se  rencontre  une  cascade  très  pitto- 
resque de  60  à  70  pieds  de  hauteur.  La  Tourilli,  d'après  l'arpenteur  J.  Neilson, 
(1,888)  depuis  sa  jonction  avec  la  rivière  Ste-Anne,  arrose  un  terrain  assez 
riche  et  très  bien  boise  en  bouleau,  érable,  épinette,  orme,  etc.  Cette  région 

Îu'arrose  la  Tourilli,  constitue  un  de  nos  meilleurs  territoires  de  chasse, 
.'ours  y  est  commun,  de  même  que  la  loutre  et  le  castor:  la  martre  y  est 
abondante.  Ces  animaux  habitent  surtout  les  terres  qui  se  trouvent  au  delà 
du  lac  des  Fées. 

Trinité,  (rivière). — Située  sur  la  côte  nord  du  St-Laurent,  comté  de  Saguenay, 
à  246  milles  de  Québec  et  à  17  milles  de  la  rivière  Godbout.  Sans  être  d'une 
grande  étendue,  ce  cours  d'eau  est  alimenté  par  plus  de  150  lacs  qui  tous 
contiennent  de  la  truite.  La  rivière  elle-même  est  très  riche  en  saumons 
et  en  truites.  La  Trinité,  d'une  profondeur  variant  de  trois  à  cinq  pieds, 
est  navigable  pour  les  canots  sur  une  assez  grande  étendue.  La  région  en- 
vironnante est  giboyeuse;  on  y  rencontre  le  castor,  le  porc-épic,  le  gibier 
de  mer  et  de  grève. 

Trinité,  (rivière  "Petite") — Située  sur  la  côte  nord  du  St-Laurent,  comté  de 
Saguenay,  à  trois  milles  à  l'est  des  iles  de  Caribou  et  à  neuf  milles  de  la 
Grande  Trinité.  Truites  et  saumons.  Bon  territoire  de  chasse. 

Trois-Pistoles,  (rivière) — Dans  le  comté  de  Témiscouata.  Ce  cours  d'eau 
qui  est  très  évasé  à  son  embouchure  traverse  toute  la  Seigneurie  des  Trois- 
Pistoles  et  vient  se  jeter  dans  le  fleuve  St-Laurent,  à  I  endroit  même  où 
s'élève  aujourd'hui  la  belle  paroisse  de  Trois- Pi st oies,  à  142  milles  de  Qué- 
bec. Sur  ces  bords,  près  de  son  embouchure,  est  installée  une  grande  scierie, 
d'où  l'on  expédie  du  bois  de  construction  en  grande  quantité  sur  les  marchés 
européens.  Une  station  du  chemin  de  fer  Intercolonial  a  été  construite 
près  de  la  scierie  et  un  embranchement  de  chemin  de  fer,  d'environ  six  milles 
de  longueur,  part  de  cette  station  pour  se  rendre  à  un  moulin  où  l'on  fabri- 
que de  la  pâte  à  papier. 

Trois  Saumons,  (rivière). — Dans  le  comté  de  l'islet.  Cette  rivière  qui  tra- 
verse la  seigneurie  de  St-Jean-Port-Joli  et  qui  va  se  jeter  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent  se  divise  en  deux  branches  ;  l'une  d'elles,  la  branche  est, 
prend  sa  source  dans  le  canton  Ashford. 

Truite,  (rivière  "LA").-Affluent  de  la  rivière  Mékinac,  comté  de  Champlain. 
Cette  petite  rivière  poissonneuse  sillonne  la  partie  ouest  du  canton. 

Truite,  (rivière  "a  la") — Cours  d'eau  assez  considérable  que  l'on  rencontre 
à  deux  milles  et  demi  au  nord  de  l'embouchure  de  la  rivière  Pontiac.  Les 
sauvages  (rapport  de  1905),  prétendent  que  c'est  la  meilleure  rivière  de 
toute  la  côte  pour  la  pêche  à  la  truite.  Le  terrain,  de  chaque  côté,  parait 
être  une  plaine  de  glaise,  basse,  couverte  d' épinette,  de  sapin  et  de  tamarac. 
Ce  cours  d'eau  se  déverse  dans  la  baie  de  Rupert. 

Turgeon.  (rivière). — Belle  rivière  sinueuse  et  calme  d'environ  deux  chaînes 
de  largeur  située  dans  le  district  d'Abitibi.  Elle  prend  sa  source  dans  le  lac 
à  la  Loutre,  et  d'après  l'explorateur  H.  O'SuIIivan  (1909),  le  terrain,  de  cha- 
que côté,  se  compose  d'un  sol  uni,  d'une  riche  argile,  le  tout  bien  boisé  d'une 
grande  futaie  de  peuplier,  d'épinette,  de  sapin  et  de  cyprès. 

U 

Upika,  (rivière). — Cette  rivière  du  comté  de  Chicoutimi  est  peu  considérable 
et  même  fort  étroite.  Elle  prend  sa  source  dans  trois  lacs  qui  se  suivent 
et  qui  tombent  les  uns  dans  les  autres.  En  remontant  cette  rivière,  dit 
l'arpenteur  L.  M.  Deschènes  (1888),  on  rencontre  une  savane  assez  consi- 
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dérable.  Le  sol  est  pauvre  et  le  bois  aux  alentours  des  lacs  consiste  en  petites 
en  petites  épinettes  noires  et  grises  de  4  à  8  pouces. 


Vallée,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  situé  dans  les  cantons  Christie  et  Duches- 
nay,  comté  de  Gaspé.  La  forêt  du  voisinage  comprend  bouleau,  sapin, 
merisier  et  épinette. 

Valin,  (rivière). — Ce  cours  d'eau  tombe  dans  le  Saguenay  à  quatre  lieues 
au-dessus  de  la  baie  Ha!  Ha!  et  communique  dans  l'intérieur  avec  la  rivière 
Bethsiamis.  L'arpenteur  de  Courval  (1892),  représente  cette  rivière  formée 
de  rapides  et  de  chutes,  bordée  par  des  rives  escarpées,  raboteuses  et  unies, 
et  offrant  avec  la  succession  de  montagnes  qui  l'avoisinent  et  qui  sont  su- 
perposées, des  effets  fort  pittoresques.  Les  sources  de  cette  rivière  se  trou- 
vent sur  la  hauteur  des  montagnes  qui  bordent  le  Saguenay  et  ses  fourches 
principales  sur  les  premier,  le  3ème,  le  8ème  et  le  lOème  mille.  La  contrée 
environnante  est  à  peu  près  stérile.  Sur  la  branche  nord,  se  rencontrent 
des  chutes  de  dix  à  trente  pieds  de  hauteur. 

Vapeur,  (rivière). — Située  à  environ  22  milles  en  bas  de  Matane,  où  elle  se 
jette  dans  le  Saint-Laurent.  Cette  rivière  forme  une  anse  sûre  pour  les  ba- 
teaux de  pêche,  tandis  que  les  vaisseaux  plus  gros,  qui  viennent  prendre 
leur  chargement,  jettent  l'ancre  en  dehors  de  la  rivière. 

Vases,  (rivière  "aux"). — Située  dans  la  paroisse  Sainte-Anne  de  Chicoutimi, 
à  environ  six  milles  en  haut  du  village  de  Sainte-Anne,  sur  le  côté  nord  de 
la  rivière  Saguenay.  Le  gouvernement  fédéral  y  a  construit  un  quai  de  80 
pieds  de  longueur. 

Vases,  (rivière  "des"). — Petit  cours  d'eau  situé  dans  la  seigneurie  de^  l'Ile 
Verte,  comté  de  Témiscouata,  à  6  milles  à  l'ouest  de  l'Ile  yerte  et  à  125 
milles  en  bas  de  Québec.  L'industrie  des  herbes  marines,  qui  est  le  princi- 
pale commerce  de  l'endroit,  ayant  augmenté  considérablement,  le  gouver- 
nement fédéral  a  construit  en  1900  un  quai  en  caisson  de  la  rive  est  de  la 
rivière  afin  de  permettre  aux  habitants  de  l'Ile- Verte  qui  se  trouvent  vis-à- 
vis,  de  pouvoir  aborder  sur  terre  ferme. 

Vaseuse,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  dans  le  dixième 
rang  du  canton  Jette,  comté  de  Bonaventure,  traverse  une  partie  de  ce 
canton  et  vient  se  déverser  dans  la  rivière  Milnikek. 

Vaureal,  (rivière). — Située  sur  le  côté  nord  de  l'île  d'Anticosti,  à  250  milles 
de  Québec.  Cette  rivière  est  encaissée  entre  deux  hautes  murailles  de  pierre 
calcaire  et  possède  à  huit  milles  de  la  mer,  dit  l'explorateur  Joseph  Bureau 
(1909),  une  chute  de  près  de  300  pieds  d'élévation.  Le  bois  qui  est  de  bonne 
qualité,  se  compose  de  pin,  d'épinette,  de  sapin,  de  bouleau  et  de  frêne. 
Le  saumon  monte  jusqu'au  pied  de  la  chute.  C'est  en  outre  une  belle  ré- 
gion giboyeuse.  On  y  voit  de  la  martre,  du  castor,  de  la  loutre,  du  renard, 
etc.  Le  long  de  ses  rives  poussent  des  fruits  tels  que  fraises,  cerises  à  grap- 
pes, pembina,  groseilles,  gadelles  sauvages,  etc. 

Veilleux,  (rivière). — Petit  cours  d'eau  du  canton  Watford,  dans  le  comté 
de  Dorchester.  II  y  a  le  long  de  cette  rivière  et  des  autres  cours  d'eau  de 
Watford  nombre  de  plateaux  formés  d'un  sol  d'alluvion  très  riche  et  recou- 
vert d'aulnes.  Cette  rivière  forme  une  chute  de  dix  pieds  sur  le  lot  no  22, 
dans  le  7ème  rand  de  Watford. 

Vermillion,  rivière). — Un  des  affluents  du  Saint-Maurice,  à  93  milles  au 
nord  de  Trois-Rivières.  D'une  longueur  de  trente  milles  et  d'une  largeur 
variant  entre  deux  à  vingt  chaînes,  cette  rivière  qui  ne  laisse  pas  d'être 
profonde,  sauf  dans  les  rapides,  est  longée  par  une  chaîne  de  montagnes 
plus  ou  moins  élevées.  Les  rapides  les  plus  remarquables  se  trouvent  depuis 
l'embouchure  jusqu'au  cinquième  mille  en  amont  de  la  chute  à  I'Iroquois, 
et  depuis  le  45ème  mille  jusqu'au  point  final  où  les  chutes  se  succèdent  et 
varient  en  hauteur  de  cinq  a  vingt-cinq  pieds.  D'après  l'arpenteur  J.  O. 
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La  coursière,  (1894),  le  sol  est  très  peu  favorable  à  la  culture  et  les  essences 
forestières  dominantes  sont  le  sapin,  le  bouleau,  l'épinette  et  le  pin,  ce  der- 
nier en  assez  grande  quantité. 

Vermillion,  (rivière  "petite"). — Dans  le  comté  de  Champlain.  Cette  rivière 
tombe  A  l'extrémité  nord  du  lac  Castor.  Très  petite  a  son  embouchure, 
elle  s'élargit  plus  loin.  On  rencontre  sur  son  parcours  les  lacs  Edmond, 
Owen,  Eveline,  Petit  lac,  Ecarte,  Lac  des  Six  Caribous,  Saint-Stanislas,  le 
lac  Algonquin,  lac  Eugène,  lac  Bouquet,  tous  remplis  de  truites.  Les  sau- 
vages, d'après  Ingall   (1829),  l'appelaient  autrefois  rivière  du  Roc  Fendu. 

Verte,  (rivière).^— Ce  cours  d'eau  prend  sa  source  dans  le  canton  Whitworth, 
comté  de  Témiscouata,  coule  à  travers  la  paroisse  de  l'Ile  Verte  et  vient  se 
jeter  dans  le  fleuve  St-Laurent,  à  3-%  de  milles  à  l'ouest  de  l'Eglise  de  l'Ile 
Verte.  C'est  une  rivière  assez  peu  rapide  et  quelque  peu  obstruée  par  des 
cascades. 

Victoria,  (rivière). — C'est  un  cours  d'eau  assez  considérable  qui  se  décharge 
à  la  baie  Victoria,  dans  le  lac  Mégantic,  traversant  le  canton  Marston, 
comté  de  Compton,  dans  presque  toute  sa  longueur  et  égouttant  les  parties 
ouest,  sud-ouest  et  nord  du  canton.  Les  terrains  bordant  cette  rivière  sont 
bas,  plats,  marécageux  et  absolument  impropres  à  la  culture.  On  y  prend 
beaucoup  de  poisson,  surtout  de  la  truite. 

Villemontel,  (rivière). — Tributaire  de  la  rivière  Kinojévis,  dans  le  district 
de  I'Abitibi.  Elle  prend  sa  source  à  une  dizaine  de  milles  au  nord  du  canton 
Villemontel  et  se  joint  aux  eaux  de  la  rivière  Kewagama.  Sa  longueur  to- 
tale est  de  40  milles.  Elle  portait  autrefois  le  nom  sauvage  de  Napapote- 
ching.  Le  pays  environnant,  d'après  M.  W.  C.  Wilson,  de  la  Commission 
Géologique  du  Canada  (1906),  est  bien  boisé  d'épinette,  de  peuplier  et  de 
bois  dur.  II  se  rencontre  également  de  bonnes  étendues  de  terre  arable  le 
long  des  rives.  A  trente-cinq  milles  environ  des  fourches,  la  rivière  se  partage 
en  deux  branches,  l'une  venant  du  nord  et  l'autre  du  sud-ouest.  Cette  ri- 
vière se  trouve  à  traverser  les  nouveaux  cantons  de  Launay,  Trécesson 
et  Villemontel. 

Vison,  (rivière  "au") — Petit  cours  d'eau  qui  vient  se  jeter  dans  le  lac  Kiden- 
datch,  dans  la  région  supérieure  du  St-Maurice.  Une  chaîne  de  montagnes, 
d'après  un  rapport  de  M.  de  Courval,  A.  G.  (1908),  borde  cette  rivière. 
Le  terrain  est  sablonneux  et  la  forêt  très  pauvre.  Ce  cours  d'eau  est  pois- 
neux  et  la  région  fréquentée  par  le  chevreuil  et  l'orignal. 

W 

Wadamisk,  (rivière). — Affluent  de  la  grande  rivière  Eastmain,  dans  le  nord 
de  la  Province.  M.  A.  P.  Low,  de  la  Commission  Géologique,  (1897),  dit 
qu'il  a  un  courant  lent  et  que  sa  largeur  est  de  200  pieds  à  son  embouchure. 

Wabano,  (rivière). — L'un  des  affluents  du  St-Maurice.  On  lui  donne  aussi  le 
nom  de  Cousapsigan  ou  Jonglerie.  (Voir  ces  derniers  noms) — D'après  l'ex- 
plorateur Joseph  Bureau,  (rapport  de  1906),  la  rivière  offre  60  milles  de 
navigation,  de  son  embouchure  à  la  tête  du  lac  des  Battures  de  Sable.  L'ar- 
penteur E.  H.  M.  Piton,  (1911),  la  décrit  comme  étant  très  belle,  avec  des 
rives  accidentées  et  boisées  de  cyprès,  sapin,  tremble,  tpinetteet  bouleau. 
Seulement,  le  terrain  environnant  est  rocheux,  sablonneux  et  peu  propre 
à  la  culture. 

Wanoureia,  (rivirèe). — Dans  le  comté  de  Pontiac.  Elle  fait  communiquer 
les  eaux  du  lac  Lavoie  avec  celles  du  lac  Osloboning.  Il  reste  encore  du  bois 
de  pin  le  long  de  cette  rivière.  ' 

Wasepatabi,  (rivière). — Ce  cours  d'eau  du  district  d'Abitibi  prend  sa  source 
au  lac  Simon  et  se  jette  dans  le  lac  Matchi-Manitou. 

Washicoutai,  (rivière). — Située  sur  la  côte  nord  du  Saint-Laurent.  Elle 
coule  à  travers  les  Laurentides  et  vient  se  jeter  dans  le  Saint- Laurent,  à 
environ  cinquante  milles  en  bas  de  la  rivière  Natashquan.  D'après  I'ar- 
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penteur  C.  E.  Forgues  (1886),  cette  rivière  est  praticable  pour  les  canots 
jusqu'au  pied  des  grands  rapides,  distance  de  15  milles  de  son  embouchure. 
II  y  a  une  chute  de  47  pieds  de  hauteur  à  sept  milles  environ  du  golfe  Saint- 
Laurent.  Cette  rivière  est  remarquable  par  ses  grands  lacs,  dont  quelques- 
uns  ont  plus  de  17  brasses  de  profondeur.  Ses  rives  sont  formées  par  des 
montagnes  de  granit  d'une  hauteur  de  500  à  600  pieds.  Cette  rivière  est 
fréquentée  par  le  saumon  et  les  lacs  abondent  en  truite.  C'est  aussi  un 
excellent  territoire  de  chasse.  Le  gibier  s'y  trouve  en  abondance  et  c'est  aussi 
un  des  endroits  où  les  outardes,  le  canard  noir  et  I'eider  y  ont  leurs  pontes. 
Les  alentours  de  la  rivière,  d'après  l'arpenteur  G.  Leclerc  (1910),  sont  com- 
plètement dénudés  de  tout  bois  sur  une  longueur  de  10  à  12  milles. 

On  trouve  aussi  de  la  ouananiche  dans  tous  les  lacs  formés  par  ce  cours 
d'eau. 

Wassiemska,  (rivière). — Tributaire  de  la  Mistassini  dans  la  région  du  Lac 
St-Jean  et  presqu'aussi  considérable  que  cette  dernière.  Son  cours  est  pa- 
rallèle à  celui  de  la  Mistassini  jusqu'à  une  distance  de  cinquante  milles. 
Les  seuls  obstacles  qui  s'opposent  à  la  navigation  de  cette  rivière  sont  quel- 
ques rapides,  dont  cinq  sur  les  seize  premiers  milles.  Sur  le  17ème  mille, 
un  embranchement  venant  du  sud-ouest,  aussi  large  que  le  bras  principal, 
communique  immédiatement  avec  un  lac  de  9  milles  de  longueur.  A  30 
milles  du  lac  James  dont  elle  reçoit  les  eaux  jusqu'à  une  longue  distance, 
cette  rivière  coule  entre  deux  immenses  rangées  de  montagnes  de  roches. 
Les  sauvages  ne  montent  jamais  cette  rivière  la  trouvant  trop  dangereuse. 
Les  terrains  limitrophes  d'après  l'arpenteur  F.  X.  Fafard  (1892),  sont  boi- 
ses de  bon  bois  :  épinette,  pin  rouge,  sapin,  tous  d'une  pousse  nouvelle. 
Quant  au  sol,  il  est  de  bonne  qualité;  c'est  de  la  terre  jaune  très  facile  à 
cultiver.  On  pêche  le  doré  et  le  brochet  dans  cette  rivière.  On  a  aussi  re- 
levé sur  ses  bords  d'existence  de  plusieurs  dépôts  de  mica.  Sa  largeur  varie 
de  trois  à  huit  chaines,  d'après  l'arpenteur  Blaicklock  (1861). 

Waswanipi,  (rivière). — Placée  dans  le  district  d'Abitibi.  Cette  rivière  qui 
prend  sa  source  dans  e  lac  du  même  nom  est  profonde  et  d'un  cours  rapide. 
En  certains  endroits,  elle  est  aussi  considérable  et  aussi  puissante,  d'après 
l'explorateur  O'SuIIivan,  que  la  rivière  Ottawa  à  Matawa.  A  son  embou- 
chure, sa  largeur  est  de  15  à  20  chaines.  On  a  signalé  dans  la  vallée  de  cette 
rivière  du  quartz  aurifère. 

Watshishou,  (rivières). — II  y  a  la  Grande  et  la  Petite  Watshishou.  Ces  deux- 
rivières  ont  leur  embouchure  dans  le  golfe  entre  Mingan  et  Natashquan. 
Le  pays  qu'elles  traversent,  d'après  M,  l'arpenteur  P.  Gosselin  (1890),  est 
pauvre  sous  tous  les  rapports.  C'est  partout  du  roc  recouvert  d'une  légère 
couche  de  terre.  Les  seules  espèces  de  bois  que  l'on  y  rencontre  sont  le  sapin, 
l'épinette  noire  et  le  bouleau,  mais  tous  de  petite  dimension.  De  l'embou- 
chure de  ces  rivières  jusqu'à  une  quinzaine  de  milles  le  terrain  est  généra- 
lement ondulé,  mais  de  là  en  remontant,  le  pays  devient  très  montagneux. 
I)  y  a  dans  ces  deux  rivières  un  grand  nombre  de  chutes,  surtout  dans  la 
rivière  Petit  Watshishou  ;  leur  plus  grande  hauteur  atteint  40  pieds.  Les 
estuaires  contiennent  du  saumon  et  du  homard.  Le  saumon  remonte  même 
à  25  milles  dans  la  Grande  Watshishou.  D'après  un  rapport  de  M.  Hould, 
A.  G.  (1899),  il  y  a  beaucoup  de  truite  dans  tous  les  lacs  qui  alimentent 
ces  rivières.  Le  même  arpenteur  dit  que  sur  le  premier  bras  ouest  de  la 
rivière,  il  se  trouve  du  beau  bois  de  commerce  et  en  quantité  suffisante 
pour  l'exploitation. 

Wattopekah,  (rivière). — Tributaire  de  la  rivière  Saint- François,  dans  le 
comté  de  Richmond.  II  se  décharge  dans  la  rivière  à  Windsor  Mills,  village 
florissant  de  2,300  âmes,  situé  sur  le  chemin  de  fer  du  Grand  Tronc  à  14 
milles  de  Sherbrooke. 

Le  lac  Wattopekah  se  trouve  placé  dans  les  4ème  et  Sème  rang  du 
canton  Windsor. 
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Wawacosic,  (rivière. — Affluent  de  la  rivière  Harricana,  dans  le  district  d'A- 
bitibi.  Elle  porte  aussi  le  nom  de  rivière  Croche.  C'est  un  cours  d'eau 
assez  considérable  bordé  de  chaque  côté,  dit  l'explorateur  O'Sullivan,  (1908), 
de  riches  berces  d'argile,  absolument  dénuées  de  roches.  Ce  sera  une  bonne 
région  pour  la  colonisation,  lorsqu'on  aura  établi  des  communications  par 
chemin  de  fer. 

Wectico,  (RiviènE). — L'un  des  tributaires  de  la  rivière  Ruban,  dans  la  région 
du  Haut  Saint-Maurice.  Sa  largeur  moyenne  est  de  35  mailles  et  sa  pro- 
fondeur, aux  hautes  eaux,  de  trois  pieds.  Ses  berges  sont  peu  élevées.  De- 
puis la  rivière  Ruban  jusqu'à  environ  six  milles  en  montant,  cette  rivière, 
rapporte  l'arpenteur  A.  du  Tremblay  (1911),  coule  sur  un  lit  de  sablesé- 
parant  deux  chaines  de  petites  montagnes.  Le  terrain  est  impropre  à  la 
culture  et  le  bois  petit. 

Wessonneau,  (rivière). — Un  des  tributaires  du  St-Maurice  dans  les  cantons 
Turcotte  et  Polette,  comté  de  Champlain.  Ce  cours  d'eau  arrose  une  assez 
grande  étendue  de  bonne  terre  boisée  en  épinette,  merisier,  bouleau,  sapin, 
pruche,  cèdre,  pin.  Les  lacs  situés  dans  son  voisinage  sont  remplis  de  pois- 
sons. II  y  a  aussi  de  bons  terrains  de  chasse.  La  Wessonneau  se  jette  dans 
le  St-Maurice  à  30  milles  environ  au  nord  de  la  Mattawin. 

Wetetnagami,  (rivière). — Située  au  nord  de  la  rivière  Mégiskan,  dans  le 
district  d'Abitibi.  Ce  cours  d'eau  qui  reçoit  les  eaux  de  la  petite  rivière 
au  Panache  fait  communiquer  le  lac  Wetetnagami  avec  le  lac  Nikobi,  au 
nord. 

Wiachu'an,  (rivière). — Ce  cours  d'eau  de  I'Ungava  débouche  dans  la  partie 
sud-est  du  golfe  Richmond,  où  il  se  précipite  perpendiculairement  d'une 
hauteur  de  315  pieds.  Cette  chute  pourrait  facilement,  d'après  un  explo- 
rateur, fournir  une  force  de  30,000  chevaux-vapeur.  A  un  mille  plus  haut, 
se  rencontre  une  autre  chute  de  55  pieds  de  hauteur.  En  haut  de  cette 
chute,  dit  un  rapport  de  M.  Low  (1898),  sur  une  distance  de  douze  milles, 
la  rivière  a  environ  40  verges  de  largeur  et  roule  dans  une  vallée  large  de 

[>rès  d'un  demi-mille,  entourée  de  collines  Iaurentiennes  arrondies  qui  s'é- 
èvent  de  300  à  500  pieds.  Cette  vallée  est  boisée  de  petite  épinette  et  de 
petit  mélèze. 

-Vindigo,  (rivière). — L'un  des  affluents  de  la  rivière  Saint-Maurice,  d'une  lon- 
gueur de  55  milles.  Cette  rivière  est  inhospitalière  ;  elle  traverse  un  pays 
souvent  ravagé  par  le  feu  et  qui  a  laissé  à  nu  les  collines,  les  vallons  et  les 
montagnes.  Le  terrain  environnant  est  rocheux  et  aride.  A  partir  de  la 
rivière  Kabetogoanigun,  en  descendant  jusqu'aux  chutes  appelées  Kwa- 
rasesiasita,  ce  cours  d'eau  est  encadré  de  hautes  montagnes  boisées  en  épi- 
nette blanche  et  rouge.  Le  terrain  traversé  par  la  branche  nord-ouest  de 
la  rivière  est  généralement  uni  jusqu'au  15ème  mille,  mais  au-delà  il  est 
sablonneux  et  rocheux.  L'arpenteur  G.  Gagnon  estime  que  de  l'embouchure 
de  la  rivière  Windigo  jusqu'à  trente  milles  environ,  y  compris  la  principale 
branche  et  ses  tributaires,  on  peut  trouver  mille  acres  de  terres  propres  à 
la  culture. 

Une  légende,  chère  aux  sauvages,  veut  que  le  Windigo,  espèce  de  demi- 
diable,  ait  réservé  cette  rivière  pour  son  usage  exclusif. 

Winnewash,  (rivière). — Cours  d'eau  du  comté  de  Pontiac  qui  prend  sa  source 
dans  le  grand  lac  Expanse.  L'explorateur  Bureau  (1909),  dît  que  cette  ri- 
vière porte  un  volume  d'eau  assez  considérable  ;  dans  les  basses  eaux,  elle 
conserve  encore  deux  pieds  d'épaisseur  et  mesure  huit  pieds  de  largeur. 
Le  même  explorateur  signale  sur  cette  rivière  une  chute  de  80  pieds  de  hau- 
teur. Les  bateaux  qui  font  la  navigation  sur  le  lac  Expanse  se  rendent  jus- 
qu'au pied  de  cette  chute. 

Woman,  (rivière). — Située  dans  la  section  nord-ouest  du  comté  de  Pontiac. 
Elle  a  environ  deux  chaînes  de  largeur  à  son  embouchure  jusqu'aux  chutes. 
Comme  elle  est  remplie  de  cailloux,  il  est  difficile  d'y  naviguer  en  canots 
avec  des  charges;  on  considère  toutefois  que  c'est  une  bmne  route  de  canots. 
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• 

Le  terrain,  d'après  l'arpenteur  J.  H.  Sullivan  (1907),  sur  son  parcours,  est 
argileux  et  bien  boisé.  Pour  la  forêt,  elle  se  compose  principalement  d'é- 
pinette  noire,  de  cyprès,  de  peuplier.de  bouleau  blanc  et  tamarac.  Ses  chutes 
peuvent  donner  de  bons  pouvoirs  hydrauliques. 

Yamachiche,  (RivièRE). — Elle  prend  sa  source  dans  les  montagnes  des  Lau- 
rentides,  traverse  le  comté  de  Saint-Maurice  et  se  jette  dans  le  lac  Saint- 
Pierre,  à  16  milles  environ  en  haut  des  Trois-Rivières.  Cette  rivière  est 
navigable  à  son  embouchure  sur  une  distance  d'environ  \]/%  mille  jusqu'au 
premier  pont  du  village,  à  l'époque  de  la  crue  de  l'eau  au  printemps. 

Yamaska,  (riviÙre) — Ce  cours  a  eau  prend  sa  source  dans  le  comté  de  Brome 
et  arrose  une  des  vallées  les  plus  riches  du  Canada,  comprenant  les  comtés 
de  Shefford,  Drummond,  Saint-Hyacinthe,  Richelieu  et  Yamaska.  II  cons- 
titue la  décharge  de  plusieurs  grands  lacs  et  son  cours  atteint  une  longueur 
d'environ  90  milles.  La  rivière  Yamaska  se  jette  dans  le  lac  St-Pierre,  à 
huit  milles  en  aval  de  Sorel.  Afin  de  rendre  la  rivière  navigable  pour  les 
vaisseaux  d'un  tirant  moyen  jusqu'à  la  Pointe  Belle,  soit  une  distance  de 
20  milles  le  gouvernement  a  fait  construire  un  barrage  à  l'île  à  Cardin,  à 
\x/2  milles  en  amont  de  l'embouchure  de  la  rivière.  On  trouve  dans  cette 
rivière  d'excellents  maskinongés,  du  doré,  de  I'achigan  et  du  brochet. 

York,  (RivièRE). — Be.Ie  rivière  à  saumon  du  comté  de  Gaspé.  Elle  prend  sa 
source  dans  la  région  montagneuse  de  l'intérieur  de  la  péninsule,  traverse 
les  cantons  Laforce,  Baillargeon  et  Gaspé  Baie-Sud  et  vient  se  jeter  dans 
la  baie  Gaspé  après  un  parcours  de  cent  milles.  Cette  rivière  est  navigable 
pour  les  gros  navires  jusqu'à  un  mille  de  son  embouchure,  pour  les  bateaux 
jusqu'à  cinq  milles  et  jusqu'à  sa  source  pour  les  canots.  La  largeur 
de  ce  cours  d'eau,  à  son  embouchure,  est  d'environ  un  mille,  d'après  l'esti- 
mation de  M.  A.  Malhiot,  I.  C.  (1910),  mais  à  cinq  milles  plus  haut,  cette 
largeur  n'est  plus  que  de  quelques  centaines  de  pieds. 


CHRONIQUE    GEOGRAPHIQUE 


Nos  chemins  de  Jer. — C'est  en  1837  que  fut  inauguré  le  premier 
chemin  de  fer  à  vapeur  du  Canada.  II  mettait  en  communication 
Laprairie,  au  pied  des  rapides  de  Lachine,  sur  la  rive  sud  du  Saint- 
Laurent,  et  Saint- Jean,  sur  le  rivière   Richelieu. 

Deux  ans  plus  tard,  on  ouvrait,  entre  Queenstown  et  Chippewa, 
une  nouvelle  voie  autour  des  rapides  et  des  chutes  de  la  rivière 
Niagara. 

En  1847,  une  nouvelle  ligne  se  construisit  entre  Montréal  et 
Lachine. 

En  1853  et  en  1854,  le  chemin  de  fer  Great  Western  reliait 
Niagara  Falls  et  Hamilton,  London  et  Windsor. 

La  même  année  on  établit  entre  Québec  et  Richmond,  une 
ligne  qui  relia  également  Québec  et  Montréal. 

En  1855,  Hamilton  était  mise  en  communication  avec  Toronto, 
et  un  an  plus  tard  le  chemin  de  fer  du  Grand  Tronc  reliait  Montréal 
à  Toronto. 

Dans  la  même  année,  fut  terminé  le  Northern  Railway  qui 
allait  de  Toronto  à  CoIIingwood  et  en  1858,  le  chemin  qui  faisait 
communiquer   Fort   Erié  et  Goderich. 

Mais  c'est  surtout  depuis  la  Confédération  que  les  voies  fer- 
rées ont  été  multipliées. 

En  1860,  nous  n'avions  encore  que  2,065  milles  de  chemin  de  fer 
tn  exploitation;  en  juin  1912  nous  en  comptons  plus  de  30,000. 

Les  principaux  systèmes  de  chemins  de  fer  canadiens  sont  ceux 
du  Pacifique  Canadien,  du  Grand  Tronc,  du  Transcontinental 
National,  du  Canadien  Nord,  de  l' Intercolonial  et  de  l'île  du  Prince- 
Edouard. 
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C'est  la  province  d'Ontario  qui  détient  le  plus  grand  nombre 
de  milles  de  chemins  de  fer  en  exploitation  :  9,000  milles,  puis  la 
Saskatchewan  avec  4,651  milles  et  enfin  la  province  de  Québec 
avec  4,333   milles. 

Les  statistiques  qui  viennent  d'être  publiées  par  le  gouverne- 
ment rendent  encore  plus  manifeste  ce  développement  de  nos  voies 
ferrées.  • 

Au  30  juin  1914,  le  parcours  total  des  chemins  de  fer  exploités 
était  de  30,794  milles  et  le  capital  engagé  dans  leur  exploitation 
s'élevait  à  $1,808,820,  761. 

Au  cours  de  l'année,  les  chemins  de  fer  du  Canada,  ont  trans- 
porté 46,702,280  passagers  et  101,393,989  tonnes  de  fret.  Comparés 
à  ceux  de  l'année  précédente,  ces  chiffres  accusent  une  augmentation 
de  471,515  passagers  et  une  diminution  de  5,598,721  tonnes  de  fret 
transportés. 

Le  total  des  recettes  provenant  de  la  vente  des  billets  fut  de 
$62,012,296.46,  diminution  de  $2,429,133.53  sur  l'année  précédente. 

Les  recettes  brutes  pour  l'année,  se  sont  élevées  à  $243,083,539. 
04  contre  $256,702,703.32  en  1913.  Ce  qui  forme  une  diminution 
de  5.60%. 

Les  frais  d'exploitation  se  chiffrent  à  $178,975,258.90,  contre 
$182,011,690.33  en  1913.  La  diminution  représente  $1.69% 

Le  mouvement  des  convois  au  Canada  a  causé  la  mort  de  565 
personnes  et  infligé  des  blessures  à  2,287  en  1914  contre  710  et 
2,966  respectivement  en  1913. 

Les  rapports  portent  le  nombre  des  employés  de  chemins  de 
fer,  à  la  date  du  30  juin  1914,  au  chiffre  de  159,142  contre  178,652 
en  1913. 

La  somme  totale  des  salaires  et  gages  payés  s'est  élevée  à  $111,- 
762,972.29.  En  1913,  elle  était  de  $115,749,825.10. 


Les  frais  de  la  guerre. — On  vient  d'établir  approximativement 
la  dépen  e  quotidienne  pour  la  guerre  des  cinq  grands  Etats  belligé- 
rants dans  la  période  de  six  mois  close  le  31  janvier  1915  ;  Angle- 
terre, 8  millions  de  piastres;  France,  8  millions,  Allemagne,  12  mil- 
lions, Autriche-Hongrie,  7  millions  ;  Russie,    8   millions  de  piastres. 
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Le  total  pour  la  période  considérée  du  1er  août  1914  au  31  jan- 
vier 1915,  atteint  donc,  en  nombre  rond,  :  44  millions  de  piastres 
par  jour  et  40  milliards  de  francs  pour  les  six  mois. 

Quant  aux  frais  indirects  :  pertes  pour  l'industrie,  dommages 
causés,  pertes  de  navires,  il  est  impossible  de  les  évaluer.  Une  feuille 
allemande  hasarde  toutefois  le  chiffre  de  55  à  60  milliards  pour  le 
premier  semestre  de  guerre. 


Plus  de  Jourrures  ! — La  guerre  actuelle  a  eu  pour  effet  de  dimi- 
nuer sensiblement  le  commerce  des  fourrures  naguère  si  florissant. 
Et  ceux  qui  souffrent  le  plus  de  cette  diminution  sont  probablement 
les  chasseurs  de  la  Côte  Nord  et  de  l'Ouest  canadien  qui  ne  vivent, 
comme  l'on  sait,  que  du  produit  de  leurs  chasses. 

Avant  l'ouverture  des  hostilités,  les  grands  marchés  de  fourrures 
du  monde  étaient  Londres,  Leipzig,  puis  Paris,  Petrograd  et  Saint- 
Louis.  Le  marché  de  Leipzig,  en  Allemagne,  était  surtout  recher- 
ché parce  que  l'on  considérait  à  bon  droit  que  cette  ville  possédait 
les  meilleures  teintureries  et  qu'on  y  donnait  à  la  fourrure  le  fini  tant 
recherché.  Aujourd'hui  que  ce  marché  est  fermé,  c'est  Londres  qui 
le  remplace,  et  l'on  assure  que  l'on  y  est  arrivé  à  teindre  les  four- 
rures aussi  bien  qu'à  Leipzig. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  demande  des  riches  fourrures  a  subi  une 
baisse  considérable  depuis  la  guerre,  et  les  prix  sont  tombés.  A 
une  récente  vente  à  Londres,  en  mars  1915,  des  pelleteries  comme 
l'opossum  d'Australie  et  l'hermine  étaient  tombés  de  50  pour 
cent,  le  renard  rouge,  de  20  pour  cent,  la  martre,  de  40  pour  cent 
le  chinchilla  et  le  castor,  de  35%,  le  lynx,  de  40%.  Le  renard  ar- 
genté et  le  renard  blanc  ont  subi  eux-mêmes  une  baisse  de  35  pour 
cent.  Et  il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  autres  fourrures.  Les 
marchands  de  Londres  sont  aussi  d'avis  que  si  la  guerre  oblige  à 
une  autre  campagne  d'hiver,  le  prix  des  fourrures  subira  encore 
un  déclin  plus  prononcé. 

Comme  on  le  voit,  la  perspective  n'est  pas  souriante  pour  les 
chasseurs  canadiens.  Le  gouvernement  canadien,  par  l'entremise 
du  département  des  Sauvages  à  Ottawa,  a  même  fait  savoir  à  nos 
chasseurs  sauvages  que  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  la  mai- 
son Révillon  et  Frères,  et  toutes  les  grandes  compagnies  indépen- 
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dantes  qui  font  le  trafic  des  fourrures,  n'avanceraient  plus  aux  sauva- 
ges, comme  ils  en  avaient  l'habitude,  leurs  denrées,  leurs  munitions, 
leurs  vêtements,  etc.  Ceux-ci  vont  se  trouver,  par  suite  de  cette 
décision,  réduits  à  un  état  de  gêne  indicible,  car  tous,  ou  au 
moins  le  plus  grand  nombre,  ne  comptent  que  sur  la  vente  des  pro- 
duits de  leur  chasse, 


Les  mines  d'ambre. — L'ambre  s'exploite  sur  les  bords  de  la 
Baltique,  en  Sicile  et  en  Roumanie. 

L'ambre  ou  succin  est  une  résine  fossile  qu'on  ne  trouve  qu'à 
l'endroit  appelé  par  les  anciens  Côte  de  l'Ambre,  c'est-à-dire  le  long 
de  la  côte  baltique  s'étendant  de  Dantzig  à  Brusterort,  spéciale- 
ment dans  le  Samland,  cette  presqu'ile  où  Kœnigsberg  se  trouve 
enclavée. 

Au  temps  de  la  période  tertiaire,  un  conifère  appelé  par  les 
savants  Pinus  succinifer,  sécrétait  une  résine  qui  coulait  au  pied 
des  arbres,  très  abondamment,  si  on  en  juge  par  les  blocs  quel- 
quefois très  gros  que  l'on  découvre.  On  suppose  que  cette  sécré- 
tion était  provoquée  par  une  maladie  de  l'arbre  et  que  l'ambre 
n'était  autre  que  le  pus  de  la  blessure. 

Autrefois,  et  jusqu'en  ces  derniers  années  il  n'était  pas  besoin 
de  l'aller  chercher  sous  terre.  La  mer  Baltique  étant  peu  profonde, 
l'action  des  vagues  sur  le  fond  de  la  mer  et  sur  le  sable  découvrait 
les  gisements  et  on  n'avait  qu'à  harponner,  au  fond  de  l'eau  trans- 
parente, les  morceaux  d'ambre  qui  reluisaient. 

Aujourd'hui,  c'est-à-dire  depuis  1883,  il  faut  piocher  la  terre 
pour  découvrir  le  précieux  minerai. 

II  parait  que  les  Etrusques,  les  Grecs  et  les  Phéniciens  venaient 
jusqu'ici  chercher  le  succin.  On  n'en  connaît,  en  effet,  nulle  part 
ailleurs  au  monde,  de  sorte  que  l'ambre  qui  servit  à  fabriquer  les 
objets  d'ambre  trouvés  dans  les  tombeaux  grecs  venait  certainement 
de  la  côte  baltique. 

La  plus  grande  mine  d'ambre  se  trouve  à  Kœnigsberg  et  son 
exploitation  constitue  la  principale  industrie  de  l'endroit.  Une 
grande  usine  y  est  installée  où  ont  lieu  la  distillation  et  la  fonte 
de  l'ambre.   On  retire  différents  produits  de  cette  distillation  ;  de 
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l'acide  ambré  qui  sert  à  blanchir  la  soie,  de  l'huile  d'ambre  et 
d'autres  produits  chimiques  utilisés  dans  l'industrie  et  dans  la 
mideuse.  Mais  le  produit  principal  est  la  laquel  employée  pour 
les  wagons  et  la  carosserie. 


Les  machines  à  imprimer. — Depuis  l'ouverture  des  hostilités 
en  Europe,  les  Allemands  ont  eu  assez  souvent  l'occasion  d'expri- 
mer leur  haine  ou  leur  antipathie  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'in- 
dustrie française  ou  anglaise.  Tout  dernièrement,  l'un  de  leurs  jour- 
naux annonçait  que  les  imprimeurs  de  Stuttgart  avaient  décidé  de 
désigner  la  linotype,  sous  le  nom  de  son  inventeur  Mergenthaler, 
et  de  faire  disparaître  le  nom  de  linotype  par  haine  de  la  langue 
anglaise. 

II  est  de  fait  que  la  machine  à  imprimer  dont  nous  nous  ser- 
vons au  Canada  comme  aux  Etats-Unis  et  en  Europe,  est  d'in- 
vention allemande.  La  linotype  date  de  1876  et  son  inventeur, 
Mergenthaler,  la  perfectionna  sensiblement  en  1886.  Elle  a  subi 
depuis  plusieurs  autres  améliorations  importantes. 

Mergenthaler,  l'inventeur  de  la  linotype,  était  un  horloger 
allemand  émigré  depuis  de  longues  années  aux  Etats-Unis,  et  c'est 
en  ce  dernier  pays  qu'il  conçut  le  plan  de  cette  machine  merveil- 
leuse qui  figure  aujourd'hui  dans  tous  les  grands  établissements. 

Il  n'est  que  juste  d'ajouter  que  la  linotype  n'est  pas  la  seule 
machine  à  imprimer  qui  soit  sur  le  marché.  Nous  avons  eu  en  ces 
dernières  années  la  Stringertype.  machine  due  à  Gilbert  Stringer,  un 
Anglais  émigré  en  Australie.  Son  aspect  général  est  celui  d'une 
linotype  à  laquelle  on  aurait  remplacé  le  creuset  par  une  machine 
à  fondre. 

II  y  a  aussi  V Intertype,  machine  créée  il  y  a  trois  ans  environ 
par  la  compagnie  International  type  setting,  de  New-York.  L' In- 
tertype est  exactement  similaire  à  la  linotype. 

Notons  enfin  la  Linograpb,  machine  à  imprimer  qui  s'inspire 
également  de  la  linotype  et  qui  se  vend  81800.00  Celle-ci  est  surtout 
utilisée  aux  Etats-Unis. 

En  résumé,  toutes  les  inventions  nouvelles  en  fait  de  machines 
à   imprimer  procèdent   dz  la  Iynotype  de    l'inventeur   allemand, 
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mais  comme  ce  mot  est  entré  largement  dans  la  circulation,  les  Alle- 
mands pourraient  bien  éprouver  quelques  difficultés  à  le  faire  ou- 
blier. Au  reste,  pourquoi  ces  petitesses  ?  Nous  avons  adopté  le  mot 
linotype  parce  qu'il  sonne  plus  facilement  aux  oreilles  que  le  nom 
de  l'inventeur  et  il  n'y  a  pas  d'autres  raisons.  Dans  tous  les  pays 
civilisés,  il  n'a  jamais  été  question  d'autre  part  de  supprimer  le 
nom  des  inventeurs,  pas  plus  Gutenberg,  Lonig  et  Mergenthaler 
que  tout  autre  savant,  parce  qu'ils  sont  nés  en  Allemagne. 


Le  centenaire  de  Drummondville. — On  a  célébré  récemment  le 
centenaire  de  Drummondville  qui  fut  pendant  longtemps  le  centre 
religieux  et  civil  des  Cantons  de  l'Est. 

Drummondville,  situé  à  98  milles  de  Québec  par  le  chemin  de  fer 
Intercolonial,  fut  à  son  origine,  dit  l'un  de  ses  historiographes,  M. 
Saint-Amant,  une  colonie  essentiellement  militaire.  Elle  était  com- 
posée surtout  des  officiers  et  des  soldats  des  régiments  des  Meurons, 
de  Watteville  et  des  Voltigeurs  canadiens,  héros  de  Chrystler's 
Farm  et  de  Châteauguay,  licenciés  après  la  glorieuse  campagne 
de  1812-1814. 

C'est  le  14  avril  1815,  que  la  caravane,  sous  la  conduite  du 
lieutenant-colonel  Frédéric-Georges  Heriot,  d'origine  écossaise,  at- 
teignit l'endroit  pittoresque  où  les  chutes  forment  un  barrage  infran- 
chissable à  la  navigation  de  la  rivière  S.-François. 

Enchanté  de  la  beauté  du  site  et  de  la  valeur  des  pouvoirs  d'eau, 
Heriot  décida  d'y  établir  ses  bataillons  de  défricheurs. 

On  donna  à  cet  établissement  le  nom  de  Drummondville,  en 
mémoire  de  sir  Gordon  Drummond,  gouverneur  du  Canada,  et 
commandant  en  chef  des  armées. 

La  première  éclaircie  dans  la  forêt  fut  faite  pour  y  construire 
la  demeure  seigneuriale  du  général  Heriot. 

Cette  cabane  en  bois  rond  fut  érigée  à  l'endroit  précis  où  s'é- 
lève aujourd'hui  Grantham  Hall,  propriété  du  notaire  H.  M.  Marier, 
de  Montréal. 

Les  nouveaux  colons  construisirent  aussi  des  magasins  auxquels 
ils  donnèrent  le  nom  pompeux  de  Hangars  du  Roi,  pour  y  déposer 
leurs  armes  et  y  conserver  les  vivres  et  les  marchandises  qui  leur 
étaient  destinés. 
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D'autres  découverts  furent  pratiqués  dans  la  forêt  de  Grantham, 
les  feux  d'abattis  remplacèrent  les  feux  de  bivouacs  et  de  nombreux 
déserts  s'ouvrirent  sur  les  bords  de  la  rivière  S.-François,  en  amont 
et  en  avant  de  la  Lord's  Hall. 

Drummondville  a  été  érigé  en  village  en  1874  et  en  ville  en  1888. 

Le  commerce  de  bois  a  été  longtemps  l'industrie  principale 
de  la  ville. 

Vers  1867,  M.  Stear  établit  sur  la  rive  droite  de  la  S.-François 
une   manufacture  de  tannin.  Cette   manufacture   fut  changée  en 
tannerie  dont  MM.  Shaw  et  Cassil  devinrent  propriétaires. 

De  1874  à  1879,  MM.  McLish  et  Wright  exploitèrent  et  tin- 
rent en  opération  une  manufacture  de  bobines. 

En  1880,  la  Cie  MacDougalI  and  Cowan  transporta  ses  usines 
de  S.-Pie  à  Drummondville  où  elle  érigea  deux  hauts  fourneaux. 

Tant  que  cette  industrie  du  fer  fut  prospère.  Drummondville 
fit  de  rapides  progrès.  On  y  fabriquait  un  fer  de  qualité  supérieure. 

Les  forges  sont  disparues  et  le  silence  plane  sur  ces  terrains  au- 
trefois si  grouillants  d'activité. 

Les  scieries  de  M.  A.  Mercure,  fondées  par  M.  Henri  Vassal, 
continuent  leur  besogne  prospère,  et  plusieurs  autres  industries 
cherchent  à  monter  à  la  surface  et  à  recueillir  leur  part  de  rayons 
du  soleil  qui  luit  pour  tous,  comme  le  dit  un  adage  d'anciens. 

Drummondville  porte  actuellement  une  population  de  3,300 
personnes. 


Le  français  à  Constantinople. — Un  chef  de  bataillon,  le  com- 
mandant de  Renty,  qui  a  fait  un  séjour  prolongé  dans  la  capitale 
de  la  Turquie,  écrivait  récemment  qu'à  Stamboul,  comme  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  Turquie,  la  langue  française  est  connue, 
parlée  et  appréciée. 

L'empire  ottoman,  ajoutait  cet  officier,  est  le  pays  d'Europe 
où  un  Français  éprouve  le  moins  le  besoin  d'apprendre  la  langue 
nationale.  On  arrive  toujours  à  se  faire  comprendre,  et  si  la  personne 
à  qui  l'on  parle  le  français  ne  le  parle  pas,elle  va  chercher  un  voisin  qui 
sait  le  parler.  C'est  le  résultat,  dit-il,  de  400  ans  d'efforts  de  nos  écoles, 
de  nos  professeurs,  de  nos  religieux  dans  ce  pays  où  la  religion  est 
tout,  et  certes  ce  résultat  est  merveilleux  et  pourrait  nous  être  d'une 
grande  utilité,  si  nous  savions  nous  en  servir.     La  presse  étrangère 
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reconnaît  notre  supériorité  à  cet  égard.  La  Turquie,  journal  soumits 
à  l'influence  italienne,  s'imprime  en  français  ;  YQsmanlicber  Lloyd, 
organe  allemand,  s'imprime  en  français  et  en  allemand  ;  le  Levant 
Herald,  organe  anglais,  s'imprime  en  anglais  et  en  français.  Tous 
le  font  pour  être  lus  par  les  Turcs  et  la  plupart  se  servent  ainsi  de 
la  langue  française  pour  lutter  contre  l'influence  de  la  France. 


La  production  de  la  soie. — La  production  de  la  soie  dans  le  monde 
entier  était  estimée  en  1913  à  58,271,400  livres.  Le  Far-Est  en 
avait  produit  44,363,000  livres,  l'Europe  occidentale,  8,800,000 
livres,  et  l'Europe  orientale,  5,100,000  livres. 

Ce  sont  les  Etats-Unis  qui  achètent  le  plus  de  soieries.  Leur 
part  était  de  27,000,000  de  livres  pour  1913. 

La  France  consomme  9,000,000  de  livres  de  soie,  et  les  fabriques 
de  Lyon  en  ont  produit  en  1913  pour  une  valeur  de  90  millions  de 
piastres. 


Le  service  forestier  aux  Etats-Unis. — L'enseignement  forestier 
aux  Etats-Unis  date  d'environ  17  ans;  l'origine  en  a  été  la  grande 
demande  d'agents  forestiers  ayant  reçu  une  préparation  technique, 
et  en  même  temps  la  création  des  forêts  nationales  et  l'organisation 
des  forêts  des  états.  Pour  faire  face  à  cette  demande,  22  instituts 
supérieurs  donnent  une  instruction  générale  de  sylviculture  techni- 
que ;  15  de  ces  instituts  ont  délivré,  avant  1914,  des  diplômes  à 
750  étudiants,  dont  591  occupent  actuellement  des  places  dans  l'ad- 
ministration forestière.  Le  nombre  total  des  diplômes  sortis  de  ces 
écoles  atteint,  dans  toute  l'Union,  1,100  Dans  l'espace  de  15  ans, 
l'organisation  de  l'enseignement  forestier,  écrit  le  professeur  J.  W. 
Tourney,  directeur  de  la  "Yale  University  Forest  Scbool,  de  New-Ha- 
ven,  Connecticut,  a  été  capable  de  préparer  un  nombre,  dépassant 
la  demande,  d'agents  forestiers  capables  de  mettre  les  forêts  amé- 
ricaines sous  le  régime  d'un  rendement  soutenu. 

Le  service  Forestier  des  Etats-Unis  s'occupe  spécialement  de 
l'organisation  et  de  l'exploitation  de  160  forêts  nationales,  compren- 
nant  plus  de  75  millions  d'hectars,  Il  s'occupe  aussi,  en  collabora- 
tion avec  les  divers  Etats,  de  vastes  recherches  forestières,  utiles 
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au  grand  public.  L'importance  de  ce  travail  résulte  nettement  des 
chiffres  de  recettes  et  dépenses  annuelles.  La  dépense  moyenne 
annuelle  des  trois  dernières  années  a  été  d'environ  28,500,000  francs, 
avec  une  petite  augmentation  d'une  année  à  l'autre.  Pour  la  même 
période  les  recettes  annuelles  provenant  de  la  vente  du  bois,  de 
permis  de  pâturage,  et  d'usages  spéciaux,  ont  été  d'environ  11,385, 
000  francs  en  1912  et  de  12,950,000  francs  en  1913. 

La  grande  augmentation  constatée  dans  l'efficacité  de  l'œuvre 
de  protection  du  service  Forestier  est  due  en  grande  partie  à  l'in- 
tensification des  améliorations  permanentes,  à  l'élaboration  plus 
diligente  des  projets  de  protection,  et  à  la  coopérative  des  proprié- 
taires des  terrains  adjacents. 


Superficie  et  grandeurs  comparées. — La  superficie  du  Canada, 
d'après  le  dernier  recensement,  est  de  3,729,665  milles  carrés. 

Le  Canada  à  lui  seul  représente,  dit  M.  Henri  Laureys,  dans 
son  excellent  Essai  de  Géographie  économique,  un  tiers  de  l'empire 
britannique.  Sont  seuls  plus  grands  que  le  Canada  :  La  Chine 
(avec  ses  dépendances:  Mandchourie,  Mongolie,  Thibet,  Turkestan, 
Chinois,  etc)  qui  a  une  superficie  de  4  millions  277,170  milles  cairés; 
et  la  Russie,  y  compris  la  Sibérie  et  toutes  ses  autres  dépendances, 
qui  atteint  le  total  de  8,764,586  mille  carrés. 

La  superficie  des  Etats-Unis  (y  compris  l'Alaska  et  les  autres 
territoires)  est  de  3,571,233  milles  carrés,  soit  158,442  milles  carrés 
de  moins  que  le  Canada. 


Nos  écoles  ménagères. — On  compte  actuellement  quarante- 
cinq  écoles  ménagères  dans  la  province  de  Québec. 

Le  but  principal  de  ces  écoles  est  de  faire  de  nos  jeunes  filles 
de  bonnes  ménagères  sachant  exécuter  tous  les  travaux  qui  sont 
du  domaine  féminin;  leur  faire  contracter  des  habitudes  d'ordre, 
d'économie,  de  simplicité,  de  sagesse. 

Pour  aider  à  l'obtention  de  ces  divers  résultats,  le  gouvernement 
de  Québec  accorde  à  chaque  école  ménagère  une  subvention  annuelle 
de  $300. 


—  249  — 

Toutes  ces  écoles  ménagères,  sauf  celle  qui  est  annexée  au  col- 
lège Macdonald,  de  Sainte-Anne-de-BelIevue  et  celle  de  Montréal, 
sont  dirigées  par   des  religieuses  de  diverses  dénominations. 

Le  programme  des  écoles  ménagères  comporte  l'enseignement 
théorique  et  pratique  des  matières  suivantes  : — 

L'art  culinaire  ;  la  tenue  générale  de  la  maison  :  la  tenue  éco- 
nomique de  soi-même;  la  coupe;  la  couture  ;  le  reprisage  des  habits 
des  bas;  le  rapiéçage;  le  pliage  du  linge,  des  habits  ;  le  pressage  des 
habits;  l'entretien  de  la  garde-robe;  le  blanchissage  du  linge;  le 
repassage;  l'empesage;  le  filage;  le  tissage  ;  le  tricotage  à  la  broche, 
au  crochet;  la  comptabilité  domestique;  traite  des  vaches;  soins 
du  lait;  écrémage;  fabrication  du  beurre  et  de  petits  fromages; 
jardinage;  soins  du  rucher,  des  arbres  fruitiers;  élevage  des  oiseaux 
de  basse-cour;  fabrication  de  certaines  conserves;  médecine  domes- 
tique; examen  des  divers  tissus,  etc. 

Chaque  école  ménagère  est  tenue  de  posséder  un  matériel, 
économique  si  l'on  veut,  mais  suffisant  quand  même  à  l'enseigne- 
ment de  chacune  de  ces  matières  domestiques  ou  agricoles. 

Quatre  mille  trois  cent  vingt-deux  élèves  y  compris  celles  du 
collège  Macdonald  et  des  écoles  de  Montréal,  ont  fréquenté,  l'an 
dernier,  les  écoles  ménagères  de  la  province.  En  septembre  dernier, 
l'honorable  Ministre  Caron  chargeait  un  prêtre  de  I'archidiocèse 
de  Québec,  de  l'inspection  de  toutes  ces  écoles  ménagères. 


Deux  ports  allemands. — Un  port  de  mer — l'un  des  plus  grands 
du  monde — qui  soit  souffrir  énormément  de  la  guerre — c'est  celui 
de  Hambourg,  en  Allemagne. 

Cette  ville  de  plus  d'un  million  d'âmes  qui  fait  partie  depuis 
1871  de  la  Confédération  de  l'Empire,  est  entrée  en  1888  dans  le 
ZoIIverein,  c'est-à-dire  dans  l'Union  douanière  allemande.  C'est, 
à  proprement  parler,  une  république  enclavée  dans  l'Empire,  avec 
un  sénat  et  une  Bourgeoisie  pour  l'administrer. 

Sa  grande  prospérité  est  due  à  son  port  de  mer  et  à  son  trafic 
avec  l'étranger.  C'est  pour  dire  toute  la  vérité,  le  développement 
colosse  de  ses  transports  par  voie  fluviale  qui  a  décuplé,  en  peu 
d'années,  sa  fortune. 
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II  y  a  40  ans,  il  n'existait  à  Hambourg  qu'une  seule  compagnie 
de  navigation,  et  c'était  la  Hamburg-Amerikca.  Aujourd'hui,  qua- 
rante-cinq compagnies  ou  maisons  d'armement  la  concurrencent. 
Et  ces  compagnies  qui  se  multiplient  chaque  année  faisaient  circu- 
ler chacune  des  centaines  de  navires  aux  quatre  coins  de  la  terre, 
chargés  de  marchandises  allemandes  ou  rapportant  en  Allemagne 
les  matières  premières  de  l'industrie  européenne  et  américaine. 

La  Hamburg-Amerika — la  plus  puissante  de  ces  compagnies — 
est  à  la  tête  d'un  service  qui  comprenait,  en  1909,  59  lignes  de  navi- 
gation. Sa  flotte  comprenait,  la  même  année,  168  paquebots  à  va- 
peur d'un  tonnage  enregistré  de  908,679  tonnes,  plus  215  bâtiments 
de  rivières,  remorqueurs,  allèges,  etc. 

Quant  au  port  de  Hambourg  lui-même,  il  a  reçu  en  1911,  35,- 
803  vaisseaux  d'un  tonnage  de  26,375,147  tonnes. 

Et  toute  cette  vie  maritime  qui  faisait  vivre  Hambourg  et  l'en- 
richissait est  aujourd'hui  suspendue.  Les  vaisseaux  des  grandes 
compagnies  de  navigation  allemandes  ne  circulent  plus  ou  très  peu 
sur  les  mers  océaniques.  Plus  d'échanges,  plus  de  transactions  avec 
les  deux  Amériques,  et  pas  davantage  avec  les  puissances  alliées. 

On  ne  saura  qu'après  la  guerre  combien  de  millions  représente 
cette  perte  totale  du  commerce  maritime  allemand,  mais  l'on  peut 
prévoir  déjà  qu'elle  sera  immense. 

Brème — autre  grand  port  allemand — est  également  affecté  par 
la  guerre. 

Tout  comme  Hambourg,  Brème  forme  un  Etat  séparé,  une 
république.  Avec  ses  400,000  habitants,  elle  demeure  le  plus  petit 
Etat  de  l'Allemagne. 

Le  port  franc  de  Brème  renferme  le  plus  vaste  bassin  d'Europe, 
2,300  mètres  de  longueur.  II  est  aussi  l'un  des  plus  fréquentés. 

On  compte  ici,  comme  à  Hamburg,  plusieurs  compagnies  de 
navigation.  La  principale  est  celle  du  Lloyd  que  l'on  tient  pour  être 
l'un  des  principaux  agents  de  la  prospérité  de  l'Allemagne  et  de 
son  rayonnement  aux  quatre  coins  du  monde. 

La  flotte  du  hloyd  se  compose  de  340  bâtiments  de  mer,  pai  mi 
lesquels  110  paquebots  et  nombre  de  bâtiments  fluviaux.  Son  ca- 
pital-actions dépasse  cent  millions  de  mares.  Elle  emploie  12  à  15, 
000  hommes  sur  ses  navires  et  transporte,  bon  an  mal  an,  sur  ses 
lignes  de  navigation  500,000  à  600,000  passagers. 
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Au  point  de  vue  des  passagers,  Brème,  écrivait  M.  Jules  Huret, 
en  1908,  bat  depuis  quelques  années  le  record  du  nombre.  Ham- 
bourg a  essayé  de  lutter  et  lutte  encore  désespérément.  50  p.  100 
de  toute  l'émigration  européenne  passe  par  Brème,  30  p.  100  par 
Hambourg.  Le  reste  par  l'Angleterre. 

Depuis  la  guerre,  l'émigration  ne  passe  ni  par  Brème  ni  par 
Hambourg;  elle  est  complètement  paralysée,  tout  comme  la  flotte 
allemande  elle-même. 


Les  mines  de  Jer  de  St-Urbain. — Dans  une  brochure  sur  les 
Minerais  de  Jer  de  la  province  de  Québec,  l'auteur  M.  P.  E.  Dulieux, 
ingénieur  de  mines,  consacre  une  page  aux  minerais  de  fer  de  St-Ur- 
bain, dans  le  comté  de  Charlevoix,  à  neuf  milles  de  la  Baie  Saint- 
Paul. 

M.  Dulieux  estime  qu'il  existe  sur  le  plateau  de  St.  Urbain 
et  sur  les  pentes  qui  dominent  le  village  trois  gisements  de  fer  titane 
bien  reconnues  et  susceptibles  de  donner  de  grosses  quantités  de 
minerai  de  fer;  ce  sont  la  mine  Coulombe,  la  mine  général  Electric 
et  la  mine  du  Fourneau. 

En  dehors  de  ces  trois  mines,  bien  reconnues,  les  autres  pro- 
priétés ne  peuvent  passer  que  pour  des  prospects. 

Dans  l'ensemble,  la  quantité  de  minerai  de  fer  titane  qui  existe 
à  St-Urbain  est  très  considérable.  Un  sondage  de  la  compagnie 
générale  Electrque  a  trouvé  du  minerai  à  120  pieds  de  profondeur. 
Il  n'y  a  aucun  doute  qu'avec  des  affleurements  tels  que  ceux  que 
l'on  a  déjk  reconnus,  les  amas  minéralisés  descendent  encore  plus 
bas  et  que  c'est  par  des  chiffres  dépassant  le  million  de  tonnes  qu'on 
doit  estimer  le  minerai  probable. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  mines  de  Saint-Urba  n,  mais  l'en- 
quête ordonnée  par  e  bureau  des  Mines  de  Québec  a  porté  sur  bien 
d'autres  endroits.  II  ressort  de  cette  enquête  que  la  plupart  des 
gisements  de  la  province  de  Québec  sont  d'une  nature  un  peu  spé- 
ciale. Les  minerais  de  fer  titanifères  ou  titanes  sont  la  règle;  une 
assez  grande  partie  de  nos  ressources  visibles  en  fer  se  trouve  à 
l'état  de  sable  magnétique;  enfin  aucun  gîte  n'est  favorablement 
placé  par  rapport  au  charbon. 
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Sur  la  rivière  Saguenay. — Le  Courrier  du  Nord,  organe  de  la 
Chambre  de  Commerce  du  Saguenay,  publie  une  communication 
intéressante  de  M.  J.  W.  Foster,  ingénieur  civil,  sur  les  améliorations 
de  la  rivière  Saguenay. 

Le  correspondant  rappelle  que  le  gouvernement  canadien  a 
publié  récemment  une  carte  de  l'entrée  de  la  rivière  du  Saguenay, 
sur  une  échelle  qui  rend  de  réels  services  aux  navigateurs,  mais 
ceci,  ajoute-t-il,  n'est  pas  suffisant.  Ce  que  la  navigation  régulière 
demande,  c'est  une  carte  du  Saguenay,  de  Tadoussac  à  la  Pointe- 
aux-Roches, ou  une  série  de  cartes  indiquant  les  différents  mouil- 
lages d'après  une  échelle  de  4  pouces  au  moins  au  mille. 

Les  mouillages  connus  sur  le  côté  nord  de  la  rivière  Saguenay  sont: 
L'Anse  à  la  Barque.  L'Anse  de  la  Grosse  Roche.La  Baie  Ste-Mar- 
guerite,  La  Baie,  Les  Ilets  rouges  (près  de  Petite  Eternité),  La  Des- 
cente des  Femmes, La  grande  Anse  au  Sable,  L'Anse  à  Pelletier, 
En  bas  des  petites  Iles,  Cap  Blanc,  Cap  Cazeaux,  Pointe-aux-Ro- 
ches. 

Sur  le  côté  sud,  les  mouillages  sont  :  La  Baie  Ste-Cathe- 
rine,  La  Baie  David,  La  Baie  St-Barthélemi,  L'Anse  St- 
Etienne,  La  Grosse  Ile,  Le  Petit  Saquenay,  L'Anse  St-Jean,  La 
Baie  Eternité,  Bas  des  Battures  (Grande  Baie),  St-AIexis  près  St- 
Alphonse,  L'Anse  à  Benjamin. 

Quelques-uns  de  ces  mouillages  ne  sont  pas  encore  fréquentés 
par  les  vapeurs  océaniques  ;  ils  sont  très  sûrs  cependant,  et,  avec 
les  améliorations  projetées,  ils  le  seront  davantage. 

M.  Foster  croit  également  qu'une  nouvelle  inspection  du  Sa- 
guenay permettrait  de  découvrir  de  nouveaux  mouillages,  ce  qui 
serait  très  important. 

A 

La  morue  du  Canada. — Jusqu'à  ces  dernières  années,  la  plus 
forte  partie  de  ce  poisson  était  expédiée  dans  l'Amérique  du  Sud. 
Depuis,  nous  avons  un  nouveau  marché  pour  ce  produit;  c'est  Cuba, 
aux  Antilles.  En  effet,  en  1914,  Cuba  a  importé  du  Canada  8,434, 
398  livres  de  morue  représentant  une  valeur  de  $530,546. 

Notre  principal  concurrent  pour  ce  poisson  est  la  Norvège  qui 
en  a  expédié,  en  1914,  durant  la  même,  année  pour  une  valeur  de 
$629,730. 
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Culture  à  la  dynamite. — II  y  a  un  pays  presque  entièrement 
cultivé  à  la  dynamite.  Cette  tonitruante  information  nous  est  fournie 
par  le  Boletin  de  Fomento  de  Costa-Rica.  Ce  territoire  tropical, 
où  la  main-d'œuvre  est  chère,  est  couvert  de  forêts  qui  exigent  pour 
la  mise  en  culture  de  laborieux  défrichement.  La  dynamite,  seule, 
permet  de  les  pratiquer  avec  la  vigueur  et  la  rapidité  voulues,  car, 
si  l'on  s'attarde  à  la  besogne,  la  végétation  sauvage,  prodigieuse- 
ment intensive,  envahit  les  parties  du  sol  déjà  défrichées,  et  il  faut 
refaire  d'un  côté  ce  que  l'on  avait  déjà  fait  de  l'autre;  c'est  un  véri- 
table travail  de  Pénélope. 

La  dynamite  sert  donc  à  débarrasser  le  sol  des  vieilles  souches, 
à  émietter  les  gros  troncs  d'arbres  abattus,  à  rompre  la  continuité 
d'un  sous-sol  imperméable,  sorte  "d'alios"  qui  rend  stérile  la  terre 
superposée,  à  faire  des  labours  profonds,  à  ébaucher  des  fossés,  des 
rigoles,  des  trous  pour  la  plantation  et  la  transplantation  des  arbres 
fruitiers,  etc. 

Les  agriculteurs  du  Costa-Rica  ne  cessent  de  dynamiter  leur 
sol  avec  succès;  d'un  bout  à  l'autre  du  territoire,  c'est  un  feu  rou- 
lant d'explosions.  Cela  doit  rendre  difficiles  les  bucoliques  et  les 
idylles,  telles  que  Théocrite  et  Virgile  les  comprenaient;  mais  qui 
veut  la  fin  veut  les  noyens,  comme  le  dit  judicieusement  notre 
vieux   proverbe. 


L'île  de  Saseno. — L'Italie  s'est  emparée  dans  les  derniers  jours 
de  décembre  1914  de  l'île  de  Saseno. 

Cette  île  de  trois  milles  de  long  et  d'une  hauteur  de  mille  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  située  à  trois  milles  du  cap  Lin- 
guette,  dans  l'Albanie. 

Ce  n'est  à  la  vérité  qu'un  rocher  inculte,  mais  elle  a  une  haute 
importance  stratégique. 

Cette  île  qui  appartint  d'abord  à  la  Grèce  avait  été  concédée 
à  l'Albanie  à  la  suite  de  la  Conférence  de  Londres.  L'Italie  vient  d'y 
envoyer  deux  cents  marins  qui  en  ont  pris  possession  et  hissé  le  pa- 
villon italien. 
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On  considère  cette  occupation  d'autant  plus  importante  qu'elle 
constitue  la  première  tentative  faite  par  l'Italie  pour  défendre  ses 
intérêts  dans  la  mer  Adriatique. 

Placée  en  face  de  la  baie  de  Vallona,  dont  elle  commande  l'en- 
trée, la  possession  de  cette  île  met  l'Italie  en  mesure  de  fermer  au 
besoin  l'accès  de  la  baie  de  Vallona  et  d'empêcher  ainsi  toute  flotte 
hostile  d'opérer  sur  la  côte  opposée. 

L'île  de  Saseno  commande  encore  le  détroit  d'Otrante  qui  a 
une  largeur  de  quarante  milles,  et  de  cette  façon  l'Italie,  maîtresse 
de  bases  navales  de  chaque  côté  de  ce  détroit,  peut  à  discrétion  fer- 
mer l'Adriatique  à  une  flotte  ennemie. 

En  résumé,  l'île  de  Saseno  constitue  une  sorte  de  Gibraltar  sur 
l'Adriatique. 


Le  ciment  du  Canada  — C'est  aujourd'hui  l'une  des  industries 
importantes  de  notre  pays.  On  s'en  rendra  facilement  compte  si 
nous  disons  que  pour  l'année  1913,  nous  avons  vendu  8,658,805 
barils  de  ciment  canadien,  représentant  une  valeur  de  $11,019,418 

Les  matières  utilisées  dans  la  fabrication  du  ciment  au  Cana- 
da comprennent  la  marne,  le  calcaire,  l'argile  et  les  scories  de  haut 
fourneau.  Ces  substances  sont  si  répandues  dans  tout  le  pays  que 
la  question  de  leur  utilisation  est  le  plus  souvent  celle  de  trouver 
un  débouché  facile  pour  le  produit  manufacturé,  de  s'assurer  le  com- 
bustible à  un  prix  avantageux  et  d'obtenir  des  moyens  de  transport 
suffisant. 

II  y  a  actuellement  27  usines  de  ciment  au  Canada  avec  une  pro- 
duction quotidienne  de  50,540  barils  C'est  une  augmentation  nota- 
b'e  sur  1912  qui  comptait  24  usines  produisant  28,000  barils  de  ciment. 

Les  usines  en  activité  sont  reparties  un  peu  partout  ;  il  s'en 
trouve  une,  à  Sydney,  Nouvelle-Ecosse,  qui  utilise  les  scories  de 
haut-fourneau,  trois  dans  la  province  de  Québec,  quatorze  usines 
dans  l'Ontario  deux  au  Manitoba,  c'est-à-dire  à  Babcock,  près  de 
Winnipeg,  où  l'on  fabrique  un  ciment  naturel,  quatre  dans  l'AIberta 
et  trois  dans  la  Colombie  Anglaise. 

Ces  usines  emploient  près  de  5,000  personnes  et  en  1913  on  a 
payé  en  salaires  une  somme  de  $3,466,451. 

Pour  ce  qui  regarde  particulièrement  la  province  de  Québec, 
son  fabriques  de  ciment  qui  sont  sous  le  contrôle  de  la  Canada  Ci- 
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ment  Company,  sont  installés  à  la  Longue- Pointe  et  à  Pointe-aux 
Trembles,  près  de  Montréal,  et  une  troisième  à  HuII,  près  d'Ottawa. 

Les  usines  situées  près  de  Montréal  ont  une  capacité  de  13,800 
barils  par  jour. 

La  quantité  totale  de  ciment  vendu  ou  utilisé  par  les  produc- 
teurs durant  l'année  1913  dans  cette  province,  s'est  élevée  à  2,940, 
211  barils,  représentant  une  valeur  de  $3,434,023. 

La  production  du  ciment  dans  Ontario  est  un  peu  plus  élevée 
que  la  nôtre.  Elle  a  rapporté  en  1913,  $4,311,183. 


Les  eaux  des  mers  océaniques. — L'Océan  n'est  solidifié  que 
dans  le  voisinage  des  pôles;  sous  les  autres  latitudes,  il  est  à  l'état 
liquide.  Cette  eau  n'est  pas  insipide  et  inerte  comme  la  glace  des 
extrémités  du  globe.  Elle  est  d'autant  plus  chaude  et  pourvue 
d'une  saveur  d'autant  plus  salée  qu'elle  est  plus  voisine  des  tropi- 
ques. Sous  l'influence  de  la  température  et  en  vertu  de  ses  propriétés 
chimiques,  elle  décompose  les  matières  organiques  qui  croissent 
dans  son  sein  et  se  charge  de  leur  sel.  L'onde  est  ainsi  salée;  et 
le  degré  de  salin  varie  généralement,  comme  l'œuvre  de  décompo- 
sition, et  avec  la  température  qui  la  favorise. 

La  proportion  des  sels  à  l'équateur  dépassera  celle  des  mers 
tempérées  ou  arctiques.  La  profondeur  et  la  salinité  sont  les  deux 
phénomènes  qui  donnent  à  l'eau  des  mers  sa  coloration.  La  couleur 
est  d'autant  plus  foncée  que  l'onde  est  plus  salée  et  plus  profonde. 
L'eau  des  mers  tropicales  s'étend  en  une  nappe  brune  ou  bleu  foncé. 
Celle  de  la  Méditerrannée  est  d'azur.  Au  voisinage  des  côtes, 
dans  les  mers  tempérées  ou  polaires,  l'eau  est  presque  transparente 
et  d'une  nuance  verdâtre. 
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Atlas  de  la  guerre. — Parmi  les  nouvelles  publications  qui  ne  manque- 
ront pas  d'être  bien  accueillies  par  notre  public  canadien,  il  convient  de  citer 
les  cartes  Larousse,  et  les  deux  premières  séries  des  Tablettes  chronologiques  de 
la  guerre,  provenant  de  la  grande  librairie  Larousse,  de  Paris. 

Les  cartes  Larousse  préparées  avec  un  grand  souci  de  l'exactitude  et  dessi- 
nées avec  le  plus  grand  soin  sont  autant  de  cartes  de  détail  relatives  aux  princi- 
f>aux  forts  de  guerre  de  mars  et  avril.  Ces  cartes  portent,  tracée  en  rouge,  la 
igné  très  approximative  du  front.  Chaque  série  ne  se  vend  que  75  centimes. 


S 


Les  Tablettes  chronologiques  de  la  guerre,  publiées  par  la  maison  Larousse 
forment  actuellement  deux  séries  que  l'on  se  propose  de  poursuivre  jusqu'à 
la   lin  de  la  guerre. 

Ces  tablettes  chronologiques  nous  permettent  de  suivre  jusque  dans  leurs 
lus  petits  détails  tous  les  événements  quotidiens  se  rapportant  au  grand  con- 
it  européen,  depuis  le  début  de  la  guerre  jusqu'à  ce  jour. 

Ces  tablettes  chronologiques  sont  en  outre  accompagnées  d'une  série  com- 
plète des  portraits  des  généraux  des  armées  alliées  et  de  ceux  de  l'Allemagne 
et  de  l'Autriche. 

II  est  inutile  d'insister  sur  I'intérêts  d'actualité  de  ces  ouvrages.  Ils  auront 
nécessairement  leur  place  dans  nos  familles  qui  veulent  se  rendre  compte  des 
différentes  phases  des  opérations  de  la  guerre. 

La  Grande  Géographie  Bong. — M.  Henri  Froidevaux  a  bien  voulu  nous 
faire  cadeau  de  trois  extraits  de  la  Grande  Géographie  :  le  Japon,  les  Iles  africai- 
nes de  la  mer  des  Indes  et  les  Iles  du  Pacifique.  Ces  extraits  qui  forment  autant 
de  brochures  distinctes,  représente  la  part  contributive  de  M.  Froidevaux,  à 
la  grande  publication. 

II  n'y  a  qu'à  parcourir  ces  extraits  pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  con- 
sidérable de  cet  ouvrage  où  rien  n'est  négligé.  La  documentation  est  aussi  sûre 
qu'abondante,  et  les  cartes,  de  même  que  les  illustrations,  oui  l'accompagnent, 
sont  faites  avec  un  luxe  inoui.  M.  Froidevaux  est  au  reste  l'un  des  géographes 
les  plus  érudits  de  France,  et  l'un  des  principaux  collaborateurs  de  M.  Onèsime 
Reclus,  le  directeur  de  la  Grande  Géographie. 

Essai  de  Géographie  économique  du  Canada,  par  Henry  Laureys, 
professeur  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  commerciales  de  Montréal. 

L'auteur  a  eu  une  excellente  idée  de  résumer  dans  une  jolie  brochure  ses 
leçons  de  géographie  économique.  Ces  leçons  sont  bien  présentées,  dans  un  style 
clair  et  simple.  Non,  seulement  les  étudiants,  mais  le  grand  public,  peuvent 
bénéficier  de  ce  travail.  II  n'est  que  trop  vrai  que  d'une  manière  générale,  notre 
peuple  n'est  pas  suffisamment  au  courant  du  développement  économique  de 
notre  pays.  Il  y  en  a  si  peu  en  effet  qui  ont  le  loisir  ou  la  patience  de  compulser 
les  brochures  officielles,  que  l'on  reste  à  peu  près  dans  une  ignorance  regrettable 
de  ce  mouvement  économique,  si  intéressant  et  si  utile  à  tous  les  points  de  vue. 
M.  Laureys  a  donc  fait  une  bonne  œuvre  en  s'efforçant  de  faire  mieux  connaître 
et  apprécier  notre  pays,  et  nous  l'en  félicitons  sincèrement. 
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Canton  Guérin. — Route  de  colonisation. 
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LES  METAUX  PRECIEUX  DU  CANADA 


-LOR 


Depuis  plusieurs  années  la  production  de  l'or  dans  le  monde 
diminue  ou,  pour  être  plus  exact,  le  pourcentage  d'augmentation 
de  cette  production  est  moindre  d'une  année  à  l'autre.  En  1912, 
par  exemple,  la  quantité  d'or  produite  dans  le  monde  ne  dépassait 
plus  celle  de  l'année  précédente  que  d'environ  dix  millions  de  dol- 
lars, ce  qui  représentait  2.2%  du  total,  alors  que  dans  les  années 
antérieures  à  1912  ce  pour  cent  était  beaucoup  plus  élevé. 

En  1913,  la  baisse  s'accentue  et  la  quantité  d'or  produite  dans 
le  monde  est  inférieure  à  celle  de  1912  d'à  peu  près  21  millions  de 
dollars  ce  qui  représente  une  diminution  de  4,  6%  du  total  environ. 

L'augmentation  de  1912  était  due  entièrement  au  rendement 
beaucoup  plus  considérable  durant  cette  année  des  mines  du  Trans- 
vaal.  Les  autres  mines  Africaines  (surtout  celles  de  la  Rhodésie  et 
de  l'Afrique  Occidentale)  présentèrent  des  augmentations  de  pro- 
duction suffisantes  pour  contrebalancer  les  déficits  de  celles  des  Etats- 
Unis,  de  la  Russie  et  du  Mexique.  En  1912,  comme  pendant  les 
années  précédentes,  les  mines  d'Australasie  n'ont  cessé  de  dimi- 
nuer leur  production.  Au  contraire,  les  mines  d'Asie  (surtout  cer- 
taines de  l'Inde  Britannique)  augmentèrent  la  leur.  En  Russie, 
la  baisse  était  due  au  manque  d'eau  dans  plusieurs  des  placers  les 
plus  importants,  comme  ceux  de  la  "Lena  Gold  Mining  Company" 
qui,  pendant  deux  ou  trois  ans,  étaient  les  principaux  producteurs 
de  la  Sibérie.  Des  conflits  ouvriers  ont  aussi  entravé  les  opérations 
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de  certaines  compagnies.  Les  troubles  politiques  du  Mexique  sont 
la  cause  principale  du  déclin  de  la  production  minière  de  ce  pays. 

En  1913,  au  contraire,  on  constate  (1)  une  réduction  de  la  pro- 
duction au  Transvaal  où  des  grèves  de  mineurs  troublèrent  consi- 
dérablement l'exploitation  et  obligèrent  même  certaines  mines — 
dont  deux  principales — à  cesser  tout  travail.  De  plus,  on  prétend 
que  les  minerais  extraits  en  1913  étaient  de  qualité  inférieure. 

Aux  Etats-Unis  aussi  les  minerais  furent  moins  riches  qu'au- 
trefois et  certaines  mines  du  Colorado,  du  Dakota  Sud  et  de  l'Utah 
produisirent  moins  que  les  années  précédentes. 

En  Australasie  le  déclin  est  un  peu  moins  marqué  en  1913 
grâce  à  la  production  de  l'Australie  Occidentale. 

Au  Mexique  les  révolutions  continuelles  causent  toujours  l'ar- 
rêt du  travail  dans  de  nombreuses  mines  et  ateliers  d'affinage. 

La  Russie  augmente  sa  production  d'à  peu  près  2J^  millions 
de  dollars  sur  1912  (surtout  de  l'or  de  placer).  Il  en  est  de  même  aux 
Indes  où  certaines  mines,  malgré  la  grande  profondeur  à  laquelle  le 
travail  s'effectue,  produisent  chaque  année. 

Enfin  le  Canada  donne  une  production  supérieure  en  1913 
comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

En  1913,  de  même  qu'en  1912,  il  ne  s'est  fait  que  de  petites 
découvertes  d'or  un  peu  partout  dans  les  pays  que  nous  venons  de 
citer.  Aucun  district  aurifère  important  n'a  été  mis  au  jour  nulle 
part,  d'ailleurs  la  terre  commence  à  être  tellement  explorée  qu'il  n'y 
a  plus  que  bien  peu  de  contrées  dans  lesquelles  on  puisse  s'attendre 
à  trouver  un  autre  "KIondike".  Le  Congo  Belge  en  Afrique  Cen- 
trale, quelques  Etats  de  l'Amérique  du  Sud  et  les  provinces  de 
Mandchourie  et  de  Mongolie  en  Chine,  sont  probablement  les  seu- 
les régions  dans  lesquelles  il  y  ait  encore  beaucoup  de  découvertes 
à  faire  au  point  de  vue  minier. 

Notre  graphique  No  1  montre  le  classement  des  principaux 
pays  producteurs  d'or  dans  le  monde. 

Le  Canada,  comme  on  le  voit,  y  occupe  le  sixième  rang  alors 
qu'en  1912  il  était  en  septième  place  (2).  II  dépasse  la  Rhodésie, 
classée  avant  le  Canada  en  1912,  malgré  que  celle-ci  ait  aussi  aug- 
menté  sa   production.  Cela  prouve   uniquement  que   les  progrès 


/—D'après  'The  Minerai  Industry"  1913.  Vol.  XXII  New  York. 
2 — Voir  notre  ouvrage  "Essai  de  Géographie  Economique  du  Canada",  pages 
137  et  suivantes. 
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réalisés  au  Canada  quant  à  la  production  de  l'or  de  1912  à  1913 
sont  réellement  importants  et  de  bon  augure!  Nous  allons  d'ailleurs 
le  montrer,  dans  la  suite  de  cet  article. 

L'or  fut  découvert  dans  diverses  provinces  du  Canada  vers 
1858,  et  depuis  cette  année  la  production  du  Canada  s'éleva  gra- 
duellement à  un  maximum  qui  fut  atteint  en  1863;  elle  redescendit 


Graphique  No  1 — La  production  d'or  dans  le  monde  en  1913 


ensuite  à  un  minimum  en  1891-92  pour  remonter  jusqu'en  1900  par 
suite  des  découvertes  faites  au  Yukon.  Pendant  neuf  ans,  le  taux 
de  production  diminua  à  nouveau  régulièrement;  en  1910  et  sur- 
tout en  1913,  nous  assistons  à  une  nouvelle  augmentation  que  l'on 
doit  attribuer  aux  excellents  résultats  obtenus  dans  l'Ontario  par 
l'exploitation  du  district  de  Porcupine.  En  1913  d'ailleurs,  toutes  les 
provinces  canadiennes  qui  produisent  de  l'or,    sauf  la   Nouvelle- 
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Ecosse,  ont  augmenté  leur  production.  (II  n'y  a  pas  de  rapport  de 
production  pour  PAlberta  qui  autrefois  figurait,  pour  bien  peu  il 
est  vrai,  parmi  les  provinces  produtrices  d'or). 

La  quantité  d'or  extraite  du  sous-sol  du  Canada  en  1913  est 
de  802.973  onces,  valant  $16,598,923  dollars.  Au  total,  de  1858 
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à  1913,  il  a  été  fourni  au  monde  par  le  Canada  15,813.482  onces  d'or 
évaluées  à  326,893,782.  dollars. 

On  peut  admettre  que  l'or  se  rencontre  dans  presque  toutes 
les  provinces  du  Dominion;  mais  la  "production"  du  métal  est  li- 
mitée aux  provinces  de  la  Nouvelle-Ecosse,  de  Québec,  de  l'Ontario 
de  la  Colombie  Britannique  et  au  territoire  du  Yukon,  qui  renfer- 
me la  riche  région  aurifère  du  KIondike.  Dans  le  graphique  No.  II, 
nous  représentons  les  fluctuations  subies  dans  chaque  province, 
par  cette  production  aurifère,  depuis  1867 — (établissement  de  la 
Confédération) — jusqu'en  1913.  On  constate  aisément  que  c'est  en 
1900  que  le  maximum  fut  atteint,  soit  1,350,057  onces  d'or  évaluées 
à  environ  27.908.153  dollars.  La  plus  grande  part  dans  cette  pro- 
duction considérable  revenait  au  Yukon  qui,  pendant  cette  année 
produisit  1,077,550  onces  valant  22,275.000  dollars.  (1) 

En  1912,  c'était  encore  le  Yukon  qui  occupait  le  premier  rang 
au  Canada  pour  la  production  de  l'or.  En  1913,  ce  territoire  est  dé- 
passé par  la  Colombie  Britannique. 

Depuis  l'année  1900  jusqu'à  l'année  1911  la  production  auri- 
fère du  Canada  diminuait  avec  une  désolante  persistance,  si  bien 
qu'en  1912,  malgré  l'apport  du  district  de  Porcupine,  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  on  ne  produit  plus  au  Canada  que  611.885  onces 
d'or,  c'est-à-dire  pas  même  la  moitié  de  la  production  de  1900.  En 
1913,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  la  production  est  de  802,973 
onces  évaluées  à  16,598,923.  dollars  (2). 


Nouvelle-Ecosse. — Le  précieux  métal  fut  découvert  en  Nouvelle- 
Ecosse  en  1858,  mais  l'exploitation  n'en  a  pas  été  faite  avant  1862. 
La  découverte  de  l'or  en  Californie  et  en  Australie  (3)  ainsi  que  les 
conséquences  de  semblables  découvertes  quant  au  développement 
de  ces  territoires,  par  suite  de  la  ruée  des  chercheurs  d'or  qi  'elle 
y  provoqua,  avaient  frappé  les  imaginations  en  Nouvelle-Ecosse, 
comme  partout  ailleurs,  à  cette  époque.  II  en  résulta,  la  chose  se 
conçoit  aisément,  une  excitation  considérable  dans  toute  la  popu- 
lation lorsque,  pour  la  première  fois,  on  signala  la  présence  de  l'or 


1— An.  Rep.  Min.  Prod.  Canada,  1912,  pages  63  et  73. 

2— An.  Rep.  Min.  Prod.  Canada,  1913,  page  78. 

Sy-On  trouva  pour  la  première  fois  de  l'or  en  Californie  en  1848  et  en  Aus- 


tralie  en  1851. 
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dans  le  sous-sol  de  la  province.  Les  premières  découvertes  furent 
suivies  de  beaucoup  d'autres  de  sorte  que  l'on  s'imagina  volontiers 
et  immédiatement  que  tout  le  sous-sol  de  la  province  contenait 
de  l'or.  Graduellement  cependant,  dit  Mr.  Faribault  (4),  il  devint 
évident  que  les  dépôts  aurifères  exploitables  étaient  limités  aux 
séries  de  roches  métamorphiques  qui  occupent  le  territoire  de  la 
Nouvelle- Ecosse  continentale  le  long  de  l'océan  Atlantique  de  Canso 
à  Yarmouth,  soit  sur  une  distance  de  260  milles  environ.  Ces  for- 
mations ont  une  largeur  qui  varie  de  10  à  75  milles.  Ceci  repré- 
sente à  peu  près  la  moitié  de  la  superficie  de  la  province  de  la  Nou- 
velle-Ecosse, à  l'exclusion  de  l'Ile  du  Cap  Breton.  Approximati- 
vement cela  correspond  à  une  étendue  de  8,500  milles  carrés  dont 
il  faut  cependant  retrancher  3,500  milles  carrés  qui  sont  occupés 
uniquement  par  des  masses  granitiques  ne  contenant  pas  d'or.  On 
peut  de  ce  fait  attribuer  une  superficie  d'environ  5,000  milles  car- 
rés aux  districts  aurifères  de  la  Nouvelle-Ecosse. 

Ces  gîtes  ont  de  nombreux  points  de  ressemblance  avec  les 
champs  d'or  de  Bendigo  en  Australie  (Victoria).  L'or  s'y  rencontre 
dans  des  filons  à  remplissage  de  quartz  mais  contenant  un  peu  de 
calcite.  Ces  séries  aurifères  sont  constituées  par  des  assises  sédi- 
mentaires  plissées  et  dont  les  axes  de  plissement  presque  parallèles 
sont  dirigés  dans  l'ensemble  du  sud-ouest  au  nord-est.  Ces  assises 
sont  recoupées  de  nombrux  dykes,  dômes  ou  masses  irrégulières  de 
granit  dont  la  venue  est  postérieure  aux  phénomènes  de  plissement 
mais  antérieure  à  la  formation  des  filons  aurifères  (1). 

Les  plissements  de  la  Nouvelle-Ecosse  sont  des  plis  couchés 
ou  isoclinaux  (saddle  reefs)  et  leur  amplitude  est  environ  20  fois 
plus  grande  que  celle  des  plissements  similaires  de  Bendigo. 

II  existe  sur  ces  gisements  aurifères  de  la  Nouvelle-Ecosse  des 
documents  nombreux  et  des  travaux  importants.  Les  principaux  ont 
été  faits  par  M.  E.  R.  Faribault  qui  a  contribué  pour  une  très  large 
part  à  les  faire  connaître.  Lui  aussi,  comme  M.  Gilpin  et  la  plupart 
de  ceux  qui  les  ont  étudiés  (2),  les  rattache  au  Cambrien  inférieur 
et  les  classe  en  deux  groupes  qui  sont  : 

4 — "The  Gold  Measures  of  Nova  Scotia  and  deep  mining"  par  E.  R.  Fari- 
bault, C.  E.  (brochure  publiée  à  Ottawa  en  1899). 

1 — Esquisse  géologique  et  Ressources  Minérale  sdu  Canada",  par  G.  A.  Young 
Traduction  de  l'anglais  par  E.  Dulieux,  page  48. 

2 — "The  Minerais  of  Nova  Scotia"  par  Edwin  Gilpin,  jr.  A.  M.  L.  L.  D.  etc. 
public  à  Halifax  en  1901. 

"The  Mines  and  Minerai  Iands  of  Nova  Scotia"  par  E.  Gilpin.  Inspecteur 
des  mines  de  la  Nouvelle  Ecosse. 
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a. — Le  niveau  inférieur,  formé  principalement  de  quartzites 
avec  des  lits  et  des  bandes  interstratifiés  de  shistes  de  couleur  et 
de  texture  différentes.  L'épaisseur  des  gisements  de  ce  groupe  est 
d'après  M.  Faribault  de  11,000  pieds. 

6. — Le  niveau  supérieur,  ayant  plus  de  4,000  pds  d'épaisseur 
est  composé  presque  entièrement  de  shistes  noirs. 

Il  y  a  aussi  en  certains  endroits  de  la  Nouvelle-Ecosse  des  allu- 
vions  aurifères. 

Les  districts  aurifères  de  la  Nouvelle-Ecosse  sont  disséminés 
dans  les  comtés  de  Guysborough,  Halifax,  Hants,  Colchester,  Lu- 
nenbourg,  Queen's,  Yarmouth,  etc. 

Depuis  la  découverte  de  l'or  en  Nouvelle-Ecosse,  la  production 
de  métal  précieux  a  été  très  irrégulière  dans  cette  province  mais 
jamais  elle  n'avait  été  aussi  peu  importante  qu'en  cette  année  1913. 
D'après  les  rapports  fédéraux  la  Nouvelle-Ecosse  n'a  produit  en  1913 
que  2,174  onces  d'or,  valant  $44,935.  (1).  Cette  quantité  provient 
du  traitement  de  7,324  tonnes  de  minerais  bruts  dont  la  teneur  en 
or  fin  est  sensiblement  inférieure  à  celle  des  minerais  extraits  des 
mêmes  gisements  il  y  a  quelques  années.  II  est  bon  d'ajouter,  mal- 
gré le  désappointement  général  causé  par  la  faible  production  de 
ces  dernières  années,  que  celle-ci  est  due,  en  partie  au  moins,  au  fait 
de  la  non  production  de  certaines  compagnie  qui  ont  transformé 
leur  matériel,  amélioré  leurs  installations  ou  se  sont  livrées  prin- 
cipalement à  des  prospections.  Le  rapport  provincial  des  mines 
pour  1914  mentionne  d'ailleurs  des  découvertes  qui  permettent 
d'espérer  qu'à  une  époque,  peut  être  prochaine,  la  Nouvelle-Ecosse 
reprendra  une  place  proéminente  parmi  les  provinces  productrices 
d'or  du  Canada  (2).  La  quantité  maximum  d'or  fin  produite  en 
un  an  par  la  Nouvelle-Ecosse  fut  de  30,348  onces  en  1902,  repré- 
sentant une  valeur  de  $627,357. 

Les  principaux  endroits  actuels  de  production  d'or  en  Nouvelle- 
Ecosse  sont  ceux  de  Tangier,  Caribou  et  Lake  Catcha,  dans  le  Comté 
de  Halifax,  et  celui  de  Fifteen  Mile  Brook,  dans  le  Comté  de  Queen. 
(3)  Nous  en  concluons  que  des  districts,  importants    autrefois,  et 


1— An.  Rep.  Min.  Prod.  Canada  1913  page  79. 

Ces  chiffres  ne  sont  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  les  relevés  provinciaux  qui 
sont  un  peu  plus  élevés.  Voir  à  ce  sujet  "Report  of  the  Department  of  Mines; 
Province  of  Nova  Scotia"  1912,  1913,   1914. 

2 — Rep.  Dep.  Mines,  Nova  Scotia,  1914,  pages  86  et  suivantes. 

3— An.  Rep.  Min.  Prod.  Canada,  1913,  page  80. 
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qui  ont  produit  la  majeure  partie  de  l'or  extrait  des  quartz  de  Nou" 
velle-Ecosse,  tels  que  ceux  de  Sherbrooke  (Guysborough),  Oldham 
(Halifax),  Waverley  (Halifax),  Renfrew  (Hants),  etc.,  ont  cessé  de 
produire  ou  ne  produisent  plus  que  des  quantités  très  faibles. 

Dans  le  comté  de  Hants  à  West  Gore,  il  existe  des  filons  de  sti- 
bine aurifère  contenant  environ  2  à  3  onces  d'or  à  la  tonne.  Ces 
gisements  furent  découverts  en  1880  et  pendant  12  ans  ils  ne  furent 
exploités  que  pour  l'antimoine,  sans  que  l'on  se  doutât  de  la  pré- 
sence de  l'or  dans  ce  minerai.  Aujourd'hui  ces  minerais  de  stibine 
sont  traités  aussi  pour  l'or.  En  ces  dernières  années  cependant, 
la  "West  Gore  Antimony  Company"  qui  possède  les  gisements 
de  West  Gore  n'a  rien  produit  (1). 

Depuis  1862  à  1913  la  Nouvelle-Ecosse  a  produit  890,  293  onces 
d'or  valant  18,404,071  dollars.  Dix-neuf  compagnies  principales  ont 
été  en  opération  en  1913.  (2) 

* 
*  * 

Nouveau-Brunswick. — Cette  province  ne  figure  pas  actuellement 
dans  la  liste  des  producteurs  d'or  du  Canada  et  cependant  il  y  a 
quelques  années  de  l'or  alluvionnaire  a  été  obtenu  dans  certains 
affluents  de  la  rivière  Tobique  (3)  dans  le  nord-ouest  du  Nouveau- 
Brunswick.  Dans  la  même  province,  aux  environs  de  Woodstook 
(Comté  de  Carleton)  on  a  trouvé  un  filon  de  quartz  aurifère. 

* 
*  * 

Québec. — L'existence  d'alluvions  aurifères  dans  le  sud-est  de 
la  province  de  Québec  est  connue  depuis  longtemps.  C'est  en  1824 
que  la  première  découverte  en  fut  faite  dans  le  voisinage  de  la  ri- 
vière Gilbert  (affluent  de  la  rivière  Chaudière).  Ces  gisements  auri- 
fères occupent  à  peu  près  complètement  les  vallées  des  rivières 
Chaudière  et  du  Loup.  On  peut  dire  qu'ils  s'étendent  presque 
d'une  façon  continue  de  St-Joseph  à  la  frontière  des  Etats-Unis. 
L'exploitation  de  ces  gisements  commença  en  1847  et  celle-ci  se 
maintint  d'une  manière  très  intermittente  jusqu'à  nos  jours. 

On  a  également  exploité  de  l'or  alluvionnaire,  près  de  la  fron- 


.1— An.  Rep.  Min.  Prod.  Canada,  1912,  page  155  et  1913  page  62. 

.5— An.  Rep.  Min.  Prod.  Canada  1913,  pages  78  &  79. 

3 — La  rivière  Tobique  est  un  affluent  de  gauche  de  la  rivière  St-Jean. 
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tière  du  New-Hampshire,  dans  la  vallée  de  la  rivière  Ditton  et  le 
long  d'une  étroite  bande  de  terrain  s'étendant  du  lac  St-François 
à  la  frontière  du  Vermont. 

Dans  le  comté  de  Pontiac  plusieurs  compagnies  ont,  ces  dernières 
années,  fait  des  travaux  de  prospection.  La  "Compagnie  des  mines 
d'or  de  Pontiac  et  d'Abitibi"  a  opéré  dans  le  canton  de  Boischatel 
au  nord-est  du  lac  Opazatica.  Les  découvertes  importantes  faites 
dans  la  région  de  I'Abitibi  ne  laissent  guère  de  doutes  sur  la  haute 
valeur  minière  de  cette  immense  territoire.  Depuis  quelques  an- 
nées de  l'or  en  assez  grande  quantité  a  été  signalé  dans  les  environs 
du  lac  Chibougamau.  Les  rapports  provinciaux  sur  les  opérations 
minières  pour  les  années  1911,  1912  et  1913  renseignent  d'ailleurs 
que  des  prospections  nombreuses  sont  faites  pour  l'or  dans  divers 
endroits  de  la  province. 

Dans  les  cantons  de  l'est  des  mines  importantes,  comme  celles 
de  Eustis,  Capelton,  etc.,  produisent  des  pyrites  cuprifères  qui  con- 
tiennent une  certaine  quantité  d'or. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  sous-sol  de  toutes  les  régions  que 
nous  venons  de  citer  renferme  de  l'or,  cependant  jusqu'à  présent 
la  production  aurifère  de  la  province  de  Québec  est  nulle  ou  à  peu 
près.  En  1913  elle  n'a  produit  que  701  onces  d'or  valant  $14,491. 
(1)  Ajoutons  que  si  cette  production  est  peu  importante  elle  repré- 
sente néanmoins  un  progrès  sensible.  Depuis  1894  en  effet  la  pro- 
duction aurifère  de  la  province  de  Québec  n'avait  plus  été  aussi 
considérable. 

Tout  l'or  produit  en  1913  par  la  province  de  Québec  provient 
du  traitement  des  pyrites  cuprifères  des  cantons  de  l'est;  les  gise- 
ments alluvionnaires  de  la  Beauce  n'ont  rien  produit. 

* 
*  • 

Ontario. — L'Ontario  se  trouve,  au  point  de  vue  de  la  produc- 
tion de  l'or,  dans  une  période  de  progrès  très  marqué  grâce  à  la 
découverte  et  à  la  mise  en  exploitation  des  nouveaux  gisements 
de  Porcupine.  Jamais  cette  province  n'a  atteint  une  production 
aurifère  égale  à  celle  de  1913.  Le  maximum  avait  autrefois  été 
atteint  en  1899  avec  20.394  onces  (2).  Depuis  lors  la  production 

1— An.  Rep.  Min.  Prod.  Canada,  1913  page  81. 

2 — Cette  production  était  due  en  grande  partie  à  la  production  des  gisements 
du  lac  des  Bois  (Ontario  Occidental). 
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avait  rapidement  diminué  et  jusqu'en  1911  elle  oscillait  depuis  de 
nombreuses  années  entre  2000  et  3000  onces.  Brusquement 
en  1912  elle  monte  à  86,523  onces  et  en  1913  elle  s'élève  à  219,801. 
onces  évaluées  à  $4,543.690.  La  production  totale  depuis  1887  est 
de  429.841  onces  valant  $8,885,595.  (1)  (Voir  graphique  No.  2). 

Parmi  les  divers  districts  de  l'Ontario  dont  le  sous-sol  renferme 
de  l'or  il  faut  mentionner  le  comté  d'Hastings,  où  se  trouve  la  mine 
Deloro,  (2),  les  districts  de  Parry  Sound,  de  Porcupine,  du  lac  Lar- 
der, du  lac  Wanapitei,  du  nord  du  lac  Huron,  de  Michipicoten,  où 
de  nouvelles  découvertes  aurifères  viennent  d'être  faites  (3),  des 
lacs  Shebandowan,  Sturgeon  et  des  Bois. 

Le  district  aurifère  de  l'est  de  l'Ontario  (Eastern  Ontario  Gold 
Belt)  fut  exploité  en  premier  lieu  en  1866.  Celui-ci  comprend  toute 
la  partie  sud-est  du  comté  de  Peterborough  et  traverse  le  nord  des 
comtés  de  Hastings,  de  Lennox,  d'Addington  et  de  Frontenac.  Ce 
district  renferme  beaucoup  de  petites  mines  qui  ont  été  exploitées 
de  façon  intermittente. 

De  toutes  ces  régions,  la  principale,  celle  grâce  à  laquelle  la 
production  aurifère  de  l'Ontario  semble  décidément  être  entrée 
dans  une  phase  nouvelle,  porte  le  nom  de  Porcupine.  Ce  district 
est  situé  dans  la  partie  septentrionale  de  la  province  d'Ontario,  à 
environ  450  milles  au  nord  de  Toronto  et  à  120  milles  au  nord  de 
la  riche  région  argentifère  de  Cobalt,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
Une  ligne  de  chemin  de  fer  la  "Témiskaming  and  Northern  Ontario 
Railway  Company"  qui  va  de  North  Bay  (Pacifique  Canadien)  à 
Cochrane  (Grand  Tronc  Pacifique)  passe  à  Cobalt  et  à  Swastika, 
non  loin  du  district  de  Porcupine,  qu'en  embranchement  y  réunit. 
Le  canton  de  Tisdale  est  celui  où  les  progrès  de  l'exploitation  ont 
été  les  plus  marquants;  mais  des  découvertes  intéressantes  ont  été 
faites  dans  d'autres  cantons  du  voisinage,  notamment  à  Whitney, 
Ogden,  Shaw,  Deloro  et  Langmuir.  Celles-ci  permettent  d'espérer 
une  augmentation  considérable  de  la  production  pendant  les  années 
ultérieures.  Remarquons  d'ailleurs  que  de  1912  à  1913  l'Ontario  a 
presque  triplé  sa  production  d'or.  Une  production,  faible  encore 
provient  de  Munro,  et  Guibord  près  de  Matheson  et  de  Swastika. 


1— An.  Rep.  Min.  Prod.  Canada  1913  page  82. 

2 — La  mine  Deloro  fournissait  autrefois  du  mispickel  aurifère  cjue  l'on  trai- 
tait à  la  fois  pour  l'or  et  pour  l'arsenic.  Aujourd'hui  il  ne  s'y  fait  plus  aucun 
travail. 

3— Voir  22nd  An  Rep.  Bureau  of  Mines  1913.  page  11. 


—  269  — 

L'existence  des  quartz  aurifères  dans  la  région  de  Porcupine 
était  connue  depuis  de  nombreuses  années,  mais  ce  n'est  que  pen- 
dant l'été  de  1909  que  des  découvertes  suffisamment  importantes 
furent  faites  et  que  le  monde  minier  et  industriel  commença  à  pren- 
dre un  réel  intérêt  à  ces  découvertes.  Au  début  de  1910  se  pro- 
duisit l'afflux  des  chercheurs  d'or  qui  ne  manque  jamais  de  se  pro- 
duire vers  les  régions  où  se  découvre  de  l'or.  Petit  à  petit  les  "daims" 
se  piquetèrent,  les  mines  s'établirent  et  le  travail  commença.  Pour 
la  première  fois  en  1912  un  rapport  de  la  production  d'or  de  la  ré- 
gion de  Porcupine  est  fourni  par  les  statistiques  provinciales  et 
celui-ci  est  très  encourageant.  L'Ontario  atteignait  déjà  en  1912 
un  chiffre  de  production  élevé  et  cependant  des  difficultés  assez 
considérables  avaient  entravé  l'exploitation.  Les  installations  des 
mines  "The  Dôme"  et  "Hollinger"  furent  détruites  par  les  feux  de 
forêts  en  1911  et  ces  compagnies,  qui  comptent  parmi  les  princi- 
pales, ne  purent  commencer  leur  travail  qu'au  printemps  de  1912. 
De  plus  pendant  un  certain  temps  une  grève  de  mineurs  paralysa 
les  efforts  de  certaines  autres  compagnies.  Il  en  résulte  que  les 
statistiques  indiquées  pour  1912  ne  représentent  pas  le  travail  d'une 
année  entière,  et  c'est  ce  qui  explique  en  partie  l'augmentation 
considérable  de  production  révélée  par  les  statistiques  de  1913. 

En  1913  il  y  eut  16  mines  qui  produisirent  de  l'or  dans  l'Ontario, 
sept  de  celles-ci,  et  les  principales,  opérèrent  dans  le  district  de 
Porcupine,  qui  fournit  à  peu  près  les  neuf  dixièmes  de  la  produc- 
tion totale. 

De  l'or  est  extrait  aussi  des  mattes  cupro-nickélifères  produites 
à  Sudbury  et  qui  sont  traitées  aux  usines  de  Orford  (New  Jersey) 
par  la  "Intercolonial  Nickel  Company". 


Alberto.. — Depuis  1887  on  exploitait  dans  cette  province  des 
alluvions  aurifères  le  long  de  la  rivière  Saskatchevvan  (dans  les  envi- 
rons d'Edmonton).  Ce  district  n'a  produit  en  tout  que  14,684  onces 
d'or  valant  environ  303,549  dollars.  En  1913  il  n'est  fait  mention 
d'aucune  production  (1). 

* 
*  * 


1— An  Rep.  Min.  Prod.  Canada  1913  page  84. 
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Manitoba. — Des  découvertes  aurifères  qui  semblent  susciter 
un  certain  intérêt  ont  été  faites  au  sud-est  du  lac  Winnipeg  le  long 
de  la  frontière  de  l'Ontario.  Plusieurs  compagnies  se  sont  formées, 
mais  jusqu'à  présent  il  n'y  a  aucune  production. 

• 

*  * 

Saskatcbeivan, — A  l'automne  de  l'année  1913  on  annonça  la 
découverte  de  gisements  aurifères  à  Beaver  Lake.  Cette  nouvelle 
amena  beacoup  de  prospecteurs  dans  cette  région.  II  n'y  a  aucun 
développement  jusqu'à  présent. 

*  * 

Colombie  Britannique. — On  est  généralement  d'accord  pour 
admettre  que  ce  fut  la  découverte  de  l'or  dans  les  alluvions  des 
rivières  Fraser,  Thomson  et  Columbia,  de  1855  à  1857,  et  le  "rush" 
vers  ces  régions  ,qui  s'en  suivit  en  1858,  qui  attirèrent  pour  la  pre- 
mière fois  l'attention  du  monde  minier  sur  la  Colombie  Britannique. 
(1)  Depuis  ce  moment  d'ailleurs  les  mises  au  jour  de  gisements 
aurifères  se  succédèrent  assez  rapidement.  En  1860  des  placers 
d'une  grande  richesse  furent  trouvés  dans  le  district  de  Cariboo 
(Williams  et  Lightning  Creeks).  Ceux-ci  fournirent  en  1863  pour 
plus  de  $4,000,000.  d'or;  il  est  vrai  que  ce  fut  leur  production  maxi- 
mum, et  que  depuis  lors  celle-ci  diminua  régulièrement  pour  n'être 
plus  en  1912  que  de  $238.000.  (2)  et  en  1913  de  $192.500  (3).  Vers 
la  même  époque  des  découvertes  semblables  furent  faites  dans  le  dis- 
trict de  Quesnel;  puis  en  1874  dans  le  district  de  Cassiar  et  ensuite 
vinrent  celles  du  Lac  Dease,  d'Omineca,  d'Atlin,  du  Wild  Horse 
Creek,  du  Granité  Creek  et  de  la  rivière  Ingenica  (affluent  de  la 
rivière  Finlay). 

En  1913  la  production  d'or  alluvionnaire  de  la  Colombie  Bri- 
tannique était  évaluée  à  $510.000.  On  estime  que  les  placers  de 
cette  province  ont  produit  de  1858  — premiers  relevés — à  1913  pour 
$72,704.603.  (4). 


1 — "Esquisse  géologique  et  Ressources  Minérales  du  Canada"  Op.  Cit.  pages 
142  et  suivantes. 

2— An.  Rep.  of  the  Minister  of  Mines.  Province  of  British  Columbia,  1912. 
page  K.  23. 

3—  An.  Rep.  of  the  Minister  of  Mines.  Province  of  British  Columbia,  1913. 
page  K.  22. 

4— An.  Rep.  Op.  Gt.  1913  page  K.  10. 
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L'année  1912  marque  un  progrès  dans  la  production  d'or  allu- 
vionnaire de  la  Colombie  Britannique  si  on  la  compare  avec  la 
production  de  1911  qu'elle  dépasse  de  $129,500.  En  1913  il  y  a  une 
légère  baisse.  11  ne  faut  d'ailleurs  pas  s'illusionner  sur  le  sort  de 
cette  branche  de  l'industrie  minière.  Depuis  longtemps  les  placers 
fournissent  de  moins  en  moins,  si  bien  que  pendant  l'année  1913 
la  production  d'or  alluvionnaire  est  inférieure  d'à  peu  près  S  1,700.000 
à  celle  de  1860.  Entre  ces  deux  dates  elle  a  eu  des  hauts  et  des  bas, 
montant  en  1863  à  $3,913.563.  (maximum  produit  en  un  an)  et 
tombant  en  1893  à  $356,131.  (minimum).  Il  est  évident  que  tous  les 
ans  cette  production  diminuera,  à  moins  que  l'on  ne  découvre  de 
nouveaux  placers;  ceux  qui  sont  actuellement  connus,  commencent 
à  s'épuiser,  certains  mêmes  le  sont  déjà. 

Presque  tout  l'or  alluvionnaire  produit  par  la  Colombie  Bri- 
tannique provient  des  placers  des  districts  de  Atlin  et  de  Cariboo. 
Ces  deux  districts  fournissent  à  peu  près  les  95%  du  total. 

A  côté  de  cette  production  d'or  alluvionnaire  la  Colombie 
Britannique,  depuis  une  vingtaine  d'années,  exploite  aussi  des  gise- 
ments d'or  filonien.  En  ces  dernières  années  cette  production  s'est 
rapidement  élevée  à  des  sommes  considérables  et  actuellement  le 
total  de  la  production  d'or  filonien  dépasse  celui  de  la  production 
d'or  alluvionnaire.  Elle  est  en  1913  de  $76,486.512.  La  première 
production  relatée  par  les  statistiques  provinciales  est  celle  de  1893 
qui  s'élève  à  $23,404.  En  1913  elle  est  de  $5,627,490,  valeur  qui 
n'a  pas  encore  été  dépassée  jusqu'à  présent  (1). 

L'or  filonien  est  extrait  en  Colombie  Britannique  : 

a. — des  gisements  de  cuivre  aurifère  de  Rossland.  C'est  dans  les 
mines  de  ce  district  que  les  premiers  travaux  furent  exécutés  vers 
1890.  En  réalité  tous  les  minerais  cuprifères  de  la  province  con- 
tiennent de  l'or  en  quantité  plus  ou  moins  grande. 

6. — Du  district  de  Boundary,  dans  lequel  se  trouvent  les  fameu- 
ses mines  de  Nickel-Plate  et  Sunnyside  à  Hedley  (Région  de  Similka- 
meen).  Les  minerais  extraits  de  ces  gisements  sont  des  mispickels 
aurifères. 

c. — des  gisements  des  environs  de  Nelson.  Les  principales  ex- 
ploitations de  ce  district  sont  celles  de  Granité  (près  de  Nelson),  de 
Dundee,  Wilcox  et  Yankee  GirI  à  Ymir,  de  Mother  Lode  et  Queen 
à  la  Crique  au  mouton  (sheep  Creek)  et  de  Second  Relief  à  Erie. 


1— An.  Report.  Op.  Cit  1913,  page  K.  10. 
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d. — Il  y  a  quelques  mines  moins  importantes  dans  le  district 
de  Lardeau  (Kootenay  N.-W);  le  long  de  la  rivière  du  Pont  (Bridge 
River)  affluent  de  droite  de  la  rivière  Fraser  (district  de  Lilloet); 
au  Bras  de  Taku  (Taku  Arm)  dans  la  région  du  lac  Atlin,  et  enfin 
dans  les  iles  Moresby  de  l'Archipel  de  la  Reine  Charlotte  et  dans 
l'Ile  Princesse  Royale  (Surf  Inlet  Mines)  le  long  du  littoral  par  env. 
53°  de  Iat.  N.  et  129°  de  long  W.  dans  l'île  de  Texada  (Mine  Marble 
Bay). 

La  valeur  de  la  production  d'or  des  trois  districts  principaux 
que  nous  venons  de  citer  estla  suivante  en  1913:  Rossland  $2,831. 
873  ;  Boundary  $2,091,701.  (dans,  ce  chiffre  est  comprise  la  pro- 
duction des  mines  de  Hedley  qui  dépassa  $800.000.  en  1913);  Nelson 
$544,117.   (1) 

Les  compagnies  principales  opérant  actuellement  en  Colcmbie 
Britannique  sont:  "The  Consolidated  Mining  &  Smelting  Company 
Limited"  "The  Le  Roi  No  2  Mining  Company  Limited",  "The 
Hedley  Gold  Mining"  (2). 

En  résumé  la  production  d'or  alluvionnaire  de  la  Col.  Brit. 
diminue  et  cela  se  comprend  :  les  premiers  chercheurs  d'or  ont  été 
attirés  par  les  placers,  qui  sont  plus  faciles  à  exploiter  que  les  mines, 
mais  dont  l'épuisement  est  inévitable  au  bout  d'un  certain  nombre 
d'années.  Si,  dans  la  suite,  de  nouvelles  découvertes  ne  viennent 
pas  remplacer  les  alluvions  épuisés,  il  faut  évidemment  que  cette 
production  diminue.  D'autre  part,  la  production  d'or  filonien  aug- 
mente régulièrement,  grâce  aux  découvertes  nouvelles  et  à  l'exploi- 
tation plus  scientifique,  qui  permet  de  traiter  des  minerais  très 
pauvres  dans  certains  filons  complexes,  autrefois  négligés. 


Yukon. — C'est  dans  ce  territoire  que  se  trouve  le  célèbre  dis- 
trict du  KIondike,  dont  la  production  aurifère  considérable  a,  pen- 
dant quelques  années,  fait  s'élever  si  prodigieusement  la  produc- 
tion totale  du  Canada,  plaçant  ce  pays  aux  premiers  rangs  parmi 
les  producteurs  du  monde.  Il  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui.  S'il 


1— An.  Report.  Op.  Cit.  1913  pages  K.  23,134,140,246. 

2 — L'or  est  affiné  à  l'Hôtel  des  Monnaies  (Royal  Mint)  à  Ottawa  et  à  Trail 
(Col.  Brit.)dans  une  usine  établie  en  1904  par  la  'Consolidated  Mining  &  Smel- 
ting Company  of  Canada  Ltd."  Cette  dernière  à  produit  en  1913  11,977  onces 
d'or  fin.  (An.  Rep. .  Min.  Prod.  Canada  1913  page  76). 
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est  vrai,  comme  nous  l'avons  montré  au  début  de  cet  article  que 
le  Canada  occupe  en  1913  la  sixième  place,  dans  le  monde,  comme 
producteur  d'or,  alors  qu'en  1912  il  occupait  la  septième  place,  il 
est  non  moins  vrai,  comme  notre  grahique  No.  2  l'indique  claire- 
ment que  sa  production  d'or  se  traduit  par  une  ligne  brisée  très  irré- 
gulière. 

Les  événements  qui  ont  amené  la  découverte  des  gisements 
aurifères  du  KIondike  sont  connus  de  tout  le  monde.  Maints  ou- 
vrages en  ont  fait  la  narration.  D'après  le  documents  les  plus  au- 
thentiques (1),  auxquels  nous  avons  puisé  les  renseignements  que 
nous  donnons,  des  prospecteurs  étaient  à  l'œuvre  dans  la  région  du 
Yukon  depuis  1878  à  peu  près.  Ce  n'est  que  quelques  années  plus 
tard  cependant  que  l'on  commença  une  réelle  exploitation  et  d'ail- 
leurs sur  une  très  petite  échelle,  au  début.  Pendant  les  années  1881 
1882-1883  des  travaux  furent  entrepris  le  long  des  rivières  Lewes, 
Salmon  et  Stewârt.  A  l'automne  de  1886  on  découvrit  de  l'or  le  long 
de  la  rivière  Forty-Mile  et  petit  à  petit  les  "chercheurs  d'or"  éten- 
dant leur  champ  d'action  se  répandirent  le  long  des  tributaires 
de  ce  cours  d'eau  jusqu'à  la  rivière  Sixty-Mile.  En  1896  on  apprit 
brusquement  que  l'on  venait  de  mettre  au  jour  dans  le  KIondike, 
le  long  de  la  rivière  du  même  nom  et  de  ses  affluents,  des  gisements 
aurifères  d'une  extraordinaire  richesse.  Cette  nouvelle  se  répandit 
comme  une  trainée  de  poudre  non  seulement  au  Canada,  aux  Etats- 
Unis  et  dans  tous  les  pays  d'Amérique,  mais  en  Europe  et  dans  les 
autres  parties  du  monde.  Elle  eut  comme  résultat  de  provoquer 
un  "rush"  ou  afflux  d'immigrants  de  toutes  sortes,  semblable  à 
celui  qui  suivit  la  découverte  de  l'or  en  Californie  et  en  Australie. 
Ce  fut  une  véritable  invasion  d'aventuriers,  d'agriculteurs  délais- 


1 — a.  Preliminary  Report  of  the  KIondike  Goldfields  (Yukon  district.  Cana- 
da) par^R.  G.  McConndl,  B.  A.  publié  à  Ottawa  en  1900. 

6.-"The  Inland  Route  to  Yukon",  publié  par  ordre  du  Gouvernement  de 
la  province  de  la  Colombie  Brit. 

c-Journaux  de  l'époque  des  découvertes.  Voir  notamment  "The  Herald"" 
Montréal  19  mars  1898. 

d-"Yukon  Gold  Fields",  avec  cartes  et  règlements  miniers,  publié  par 
Chas.  H.  Lugrin  à  Victoria  C.  B.  en  1897. 

e-"Lecture  on  the  KIondike  Mining  district"  par  W.  Ogilvie,  F.  R.  G.  S^ 
explorer  and  surveyer  of  the  Government  of  Canada.  Conférence  faite  à  Vic- 
toria (C.  B.)  le  5  novembre  1897  et  publiée  en  fascicules  la  même  année. 

/.-"Early  days  on  the  Yukon.  The  story  of  its  Gold  finds"  par  William 
Ogilvie  en  1913. 

^.-''Rapport  sur  les  Terrains  aurifères  du  KIondike"  par  R.  G.  McCon- 
nell,  B.  A.  publié  par  le  ministère  des  Mines,  Ottawa  1914. 
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sant  la  charrue,  de  marins  désertant  les  navires,  tous  animés  du 
désir  de  faire  fortune,  et  poussés  par  ce  que  l'on  a  appelé  la  "fièvre 
de  l'or",  qui  se  ruèrent  vers  les  territoires  où  l'on  signalait  la  pré- 
sence du  précieux  métal.  Plus  tard,  la  construction  du  "Whitehorse 
&  Yukon  Railway",  de  Skagway  à  Whitehorse,  contribua  beaucoup 
au  développement  de  cette  région,  en  en  facilitant  l'accès. 

Les  champs  d'or  du  Klondike  sont  situés  à  l'est  de  la  rivière 
Yukon  vers  le  64°  de  Iat.  N.  Ils  sont  bornés  d'une  manière  géné- 
rale; au  nord  par  la  rivière  Klondike;  à  l'ouest  par  la  rivière  Yukon; 
au  sud,  par  la  rivière  des  Indiens;  à  l'est  par  la  "Fiat  Creek"  (tri- 
butaire de  la  rivière  Klondike)  et  la  Dominion  Creek  (tributaire 
de  la  rivière  des  Indiens).  La  superficie  ainsi  délimitée  est  à  peu 
près  de  800  milles  carrés.  On  peut  dire  que  les  cours  d'eau  qui  tra- 
versent cette  étendue  charrient  tous  plus  ou  moins  des  paillettes 
d'or,  mais  que  l'exploitation  n'a  été  rémunératrice  que  pour  un 
petit  nombre  d'entre  eux. 

Les  principales  rivières  aurifères  sont  Bonanza  Creek,  avec 
son  fameux  tributaire  l'Eldorado  Creek;  Bear  Creek  et  Hunter 
Creek  (qui  se  jettent  dans  la  rivière  Klondike);  Quartz  Creek  et 
Dominion  Creek  (avec  Gold  Run  &  Sulphur  Creek  deux  tributaires 
du  dernier  cours  d'eau)  qui  se  jettent  dans  la  rivière  des  Indiens. 
Bon  nombre  de  prospections  ont  été  faites  en  dehors  de  l'étendue 
que  nous  venons  de  décrire,  mais  à  l'exception  de  quelques  "claims" 
le  long  de  Eurêka  Creek  (tributaire  de  la  rivière  des  Indiens)  on 
n'y  a  trouvé  aucun  gisement  de  réelle  valeur.  Bonanza  Creek  est 
la  plus  importante  de  ces  rivières  aurifères.  C'est  celle  dans 
laquelle  l'or  fut  découvert,  pour  la  première  fois,  en  quantité  im- 
portante. 

Le  district  du  Klondike  fait  partie  de  la  pénéplaine  surélevée 
(1)  et  profondément  recoupée  du  Yukon;  cette  pénéplaine  ne  fut 
pas  soumise  à  l'action  glaciaire.  Les  graviers  les  plus  anciens  du 
Klondike,  les  graviers  aurifères  du  White  Channel,  ont  une  épais- 
seur variable,  atteignant  parfois  150  pieds.  Ils  se  déposèrent  à  une 
époque  où  la  rivière  Klondike  coulait  probablement  dans  une  di- 
rection opposée  à  celle  qu'elle  suit  actuellement. 

Les  graviers  récents  sont  aussi  aurifères  et  c'est  même  dans 
ces  dépôts  que  furent  piquetés  les  "claims"  les  plus  fabuleusement 
riches  (2). 

1— C.  A.  Young.  Op.  Cit.  pages  142  et  143. 
2— id.  page  143. 
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Les  graviers  des  cours  d'eau  actuels  et  les  graviers  des  terrains 
sont  surtout  formes  de  débris  shisteux  provenant  des  roches  voi- 
sines; l'or  qu'ils  contiennent  a  été  enlevé  aux  graviers  pus  anciens 
de  White  Channel  dont  la  formation  doit  remonter  au  moins  au 
Pliocène.  Dans  tous  ces  graviers  l'or  est  irrégulièrement  distribué 
et  se  concentre  le  plus  souvent  dans  des  zones  d'enrichissement. 
C'est  au  voisinage  du  soubassement  rocheux,  dans  les  5  ou  6  der- 
niers pieds  de  gravier  ou  même  quelques  fois  dans  les  premiers  pou- 
ces de  la  roche  que  l'or  se  rencontre  le  plus  fréquemment.  II  appa- 
raît en  grains  généralement  grossiers,  souvent  anguleux  et  quelque 
fois  cristallins.  (1). 

Avant  la  découverte  de  l'or  à  la  rivière  Forty-Mile  le  centre 
commercial,  très  peu  important  il  est  vrai,était  situé  à  l'embouchure 
de  la  rivière  Stewart.  En  1887  celui-ci  fut  déplacé  dans  le  voisinage 
de  la  rivière  Forty-Mile  où  il  demeura  jusqu'au  moment  des  décou- 
vertes du  KIondike  en  1896.  A  cette  époque  la  ville  de  Dawson  fut 
fondée  sur  les  rives  du  Yukon,  juste  en  aval  du  confluent  de  cette 
rivière  avec  la  rivière  KIondike.  Cette  ville  est  rapidement  devenue 
le  principal  centre  commercial  de  toute  la  région.  Dawson  est  ac- 
tuellement aussi  le  siège  du  gouvernement,  des  tribunaux  et  des 
quartiers  généraux  des  forces  de  police  pour  tout  le  district  du  Yukon. 

Quant  à  la  production  d'or  de  la  région  du  KIondike  celle-ci 
n'atteint  plus,  depuis  quelques  années,  le  chiffre  important  auquel 
elle  s'était  élevée  en  1900. 

Dans  un  ouvrage  publié  en  1902,  J.  H.  Curie  (2)  citant  la  pro- 
duction d'or  du  Canada  en  1900  disait  que  cette  production  (3),  la 
plus  élevée  atteinte  jusqu'alors  par  le  Canada,  si  elle  se  maintenait, 
placerait  le  Canada  au  quatrième  rang  parmi  les  producteurs  d'or 
du  monde  (4).  Mais,  disait-il,  une  telle  production  ne  peut  se  main- 
tenir et  il  se  passera  un  bon  nombre  d'années  avant  que  ce  chiffre 
soit  encore  atteint.  La  raison  en  est  l'épuisement  qui  ne  peut  man- 
quer de  se  produire,  peut-être  très  vite,  des  "daims"  les  plus  riches 


1 — id.  page  143. 

2 — 'The  gold  mines  of  the  world"  second  édition  1902,  par  J.  H.  Curie,  pages 
229  et  suivantes. 

3 — Cette  production  était  évaluée  à  $27.908.153.  Sur  ce  total  le  Yukon 
avait  produit  pour  $22,275,000  d'or  allubionnaire.  Le  reste  revenait  par  rang 
d'importance  à  la  Colombie  Brit.,  la  Nouvelle  Ecosse  et  l'Ontario. 

4— Pour  l'année  1900  le  Canada  occupait  le  quatrième  rang  dans  le  monde, 
après  le  Transvaal,  l'Australie  et  les  Etats-Unis,  Comme  on  le  voit  par  notre 
graphique  No.  1  cet  ordre  diffère  en  1913.  Le  Canada  d'ailleurs  est  au  sixième 
rang  actuellement. 
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du  KIondike.  Evidemment,  disait-il,  ce  champ  alluvial  n'est  pas 
épuisé,  mais  sa  production  ne  sera  plus  jamais  ce  qu'elle  a  été  en 
1900  ;  chaque  année  la  baisse  sera  plus  notable,  parce  que  jusqu'à 
présent  il  n'y  est  pas  découvert  de  gisement  de  quartz  aurifère  en 
quantité  suffisante  pour  que  l'exploitation  en  soit  rémunératrice 
et  puisse  compenser  la  diminution  de  production  survenant  par 
suite  de  l'épuisement  des  alluvions. 

Comme  les  événements  des  années  subséquentes  lui  ont  donné 
raison,  et  comme  cela  est  bien  d'accord  avec  ce  que  nous  disions 
plus  haut. 

En  1900  le  Yukon  a  fourni  son  maximum  :  1,077,553  onces 
et  depuis  lors,  chaque  année,  la  production  est  moins  importante 
jusqu'en  1908  pour  les  raisons  que  nous  venons  d'exposer.  Depuis 
1908  elle  se  relève  un  tout  petit  peu  par  suite  des  perfectionnements 
apportés  dans  les  méthodes  de  travail  et  dans  l'outillage  d'exploi- 
tation. La  production  d'or  filonien  est  insignifiante;  les  recherches 
et  prospections  officielles  et  privées  se  continuent  (1).  En  1913  la 
production  d'or  du  Yukon  est  de  282,838  onces  valant  $5,846.780. 
La  production  totale  de  1885  à  1913  est  de  7.369.955  onces  évaluées 
à  $152,350,512. 


1 — Report  of  the  Mines  Branch  of  the  Department  of  Mines,  publié  en  1914 
No  285,  pages  9,  10,  37  et  suivantes. 

Henry  Laureys. 

(A  suivre) 


QUELQUES  NOTES  ABREGEES 

SUR 

LA    COMPAGNIE    DE    LA    BAIE    d'hUDSON,    LA    COMPAGNIE    DU    NORD- 
OUEST  ET  LES  COLONIES  DE  LORD  SELKIRK. 


Le  comte  de  Selkirk,  avant  1806,  s'était  livré  à  des  spéculations 
sur  les  terres  dépendant  des  possessions  anglaises  dans  l'Amérique 
du  nord  ;  il  voulait  y  fonder  une  colonie.  II  s'enquitdu  commerce 
durant  ses  voyages,  surtout  de  la  traite  avec  les  Sauvages. 

II  résida  à  Montréal,  fit  la  connaissance  des  directeurs  et  des 
membres  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  fut  bien  accueilli  et 
prit  les  informations  qui  lui  furent  gracieusement  données.  II  se 
montra  même  un  tant  soit  peu  indiscret.  Puis,  il  retourna  en  An- 
gleterre pour  y  compléter  ses  renseignements. 

Trouvant  de  grands  avantages  dans  la  concentration  du  commerce 
des  pelleteries  à  la  Baie  d'Hudson,  comparés  aux  misères  des  négo- 
ciants canadiens,  il  se  mit  à  l'œuvre. 

De  Montréal  jusqu'aux  postes  plus  reculés,  mais  plus  favorables, 
la  route  était  plus  longue  de  2,000  milles  que  de  la  Baie. 

La  compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  avait,  paraît-il,  le  droit  ex- 
clusif de  commerce  et  de  navigation  sur  la  Baie. 

A  Londres,  Lord  Selkirk  confia  son  plan  à  une  personne  et 
donna  à  entendre  que  l'on  ferait  de  l'agiotage  sur  les  actions  de  la 
Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  Les  actions  qui,  primitivement, 
étaient  cotées  à  250  pour  cent,  étaient  tombés  à  60  pour  cent,  par  suite 
de  fautes  d'administration. 
C'était  le  bon  moment. 

Sous  un  prétexte  ou  un  autre,  Lord  Selkirk  se  brouilla  avec 
son  associé.  De  part  et  d'autre  on  plaida,  et  finalement  on  en  vint 
à  un  arrangement. 
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Lord  Selkirk  devint  propriétaire  de  la  majeure  partie  des  ac- 
tions achetées  en  commun  ;  il  en  acheta  jusqu'à  40,000  livres.  Le 
capital  de  la  Compagnie  n'était  pas  tout  à  fait  de  100,000  livres. 

Peu  à  peu,  il  s'assura  de  l'influence  du  comité  d'administration, 
en  comblant  les  vides  et  les  remplaçant  par  ses  parents  et  des  amis. 

Quand  il  se  sentit  bien  appuyé,  un  jour,  il  fit  convoquer  une 
Cour  générale  pour  le  mois  de  mai  1811.  Les  actionnaires  furent 
informés  que  le  gouverneur  et  le  comité  jugeaient  avantageux  pour 
eux  de  concéder  à  Lord  Selkirk,  en  fief  absolu,  environ  116,000 
milles  carrés  de  leur  prétendu  territoire,  moyennant  qu'il  établi- 
rait une  colonie,  et  qu'il  fournirait,  à  certaines  conditions,  parmi 
les  colons,  le  nombre  de  travailleurs  qui  seraient  requis  par  la  Com- 
pagnie pour  son  commerce. 

Les  actionnaires  protestèrent,  mais  la  concession  fut  confirmée, 
et  Lord  Selkirk  devint  propriétaire  imaginaire  d'un  terrain  plus 
étendu  que  le  royaume  d'Angleterre. 

II  n'y  avait  aucun  titre  valide. 

Le  projet  d'une  colonie  parut  extravagant,  même  aux  yeux 
des  plus  désintéressés. 

Tels  sont  les  préliminaires  du  premier  établissement  de  Lord 
Selkirk  et  de  la  factorerie  d'York  dans  la  Baie  d'Hudson,  sur  une 
distance  de  725  milles.  La  Baie  n'était  navigable  que  depuis  juin 
jusqu'à  octobre.  Les  cours  d'eau  de  l'intérieur  étaient  à  peu  près 
taris.  Les  trajets  se  faisaient  en  canots.  Le  trajet  des  bateaux  chargés 
durait  trente  jours.  Les  portages  étaient  nombreux  et  difficiles. 

La  Rivière  Rouge  était  beaucoup  plus  éloignée  du  lac  Supérieur 
que  de  la  Baie  d'Hudson.  De  Montréal,  par  le  lac  Supérieur,  la 
distance  était  d'environ  2,300  milles.  Les  fourches  de  la  Rivière- 
Rouge  étaient  situées  par  le  50e  degré  de  latitude-ouest  ou  environ 
trois  degrés  nord  de  Québec.  Le  climat  était  rigoureux;  il  faisait 
de  fortes  gelées  ;  on  était  aux  prises  avec  des  ouragans,  des  feux  de 
prairie,  et  des  combats  sanglants  avec  les  sauvages. 

Voilà  ce  que  les  actionnaires  représentaient  à  Lord  Selkirk  et 
au  comité. 

La  Compagnie  du  Nord-Ouest  vit  dans  ce  mouvement  une  guerre 
entreprise  contre  son  commerce,  et  dans  l'engagement  des  colons 
et  des  serviteurs  pour  exécuter  les  menaces  d'agression  de  Lord 
Selkirk.  Elle  fit  alors  à  celui-ci  une  déclaration  de  prépossession  du 
territoire  depuis  plus  d'un  siècle. 

La  Compagnie  du  Nord-Ouest  avait  été  fondée  en  1783  par 
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une  association  de  commerçants  qui  auparavant  spéculaient  indi- 
viduellement. Lors  de  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre,  marchant 
sur  les  traces  des  colons  français,  leurs  prédécesseurs,  ils  s'étaient 
ensemble  livrés  au  commerce.  L'opinion  de  tous  les  jurisconsultes 
entrevus  par  la  Compagnie,  l'encouragea  à  persister  dans  sa  décla- 
ration, qu'elle  appuyait  comme  suit: 

"La  Baie  d'Hudson  avait  été  découverte  avant  l'entreprise 
d'Hudson  au  cours  de  laquelle  il  périt.  Mais,  depuis  le  voyage  de 
Sir  Thomas  Button  en  1661,  jusqu'en  l'année  1667,  elle  fut,  ce  sem- 
ble, absolument  négligée  par  le  gouvernement  et  la  nation  anglaises. 

"MM.  Radisson  et  De  Groseilliers  découvrirent  la  communi- 
cation entre  le  Canada  et  la  Baie.  Ils  vinrent  ensuite  à  Québec, 
et  offrirent  aux  commerçants  de  conduire  leurs  b  timents  à  la  Baie 
d'Hudson,  dont  la  contiguïté  aux  localités  abondantes  en  fourrures 
était  actuellement  bien  constatée." 

Cette  proposition  ne  fut  pas  accueillie,  non  plus  qu'une  autre 
faite  postérieurement  au  gouvernement  français  à  Paris.  L'ambas- 
sadeur anglais,  qui  se  trouvait  dans  cette  capitale,  avisa  nos  voya- 
geurs de  se  rendre  à  Londres;  ce  qu'ils  firent.  Quelques  personnes  de 
distinction  et  des  négociants  de  la  cité  les  reçurent  favorablement, 
et  confièrent  à  un  M.  Gillam  le  soin  d'étendre  les  découvertes  de 
leurs  aventuriers  canadiens.  M.  Gillam  avait  été  employé  pendant 
plusieurs  années  dans  le  commerce  de  Terreneuve. 

Ce  particulier  s'embarqua  à  bord  du  Non-sucb-Sketcb  en  1667. 
II  dirigea  sa  course  vers  la  Baie  de  BafFm  à  la  hauteur  du  72e  degré 
de  latitude  nord,  et  de  là  vers  le  sud  par  la  51e  degré  où  il  entra 
dans  une  rivière  qu'il  nomma  la  rivière  du  Prince  Rupert.  Les  Sau- 
vages se  montrant  bien  disposés,  il  y  érigea  un  petit  fort. 

Lors  du  retour  de  Gillam  en  Angleterre,  les  personnes  intéressées 
dans  son  navire  sollicitèrent  Charles  II  de  leur  accorder  une  charte; 
celle-ci  leur  fut  remise  à  la  date  du  2  juin  1670.  Cette  même  année, 
la  Compagnie  choisit  Charles  Bailey  comme  son  gouverneur,  et 
l'envoya  avec  Radisson  à  la  rivière  Rupert.  Ils  érigèrent  le  fort 
Nelson 

On  considéra  ces  établissements  comme  un  empiétement  sur  la 
province  française  du  Canada. 

En  1686,  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  avait  cinq  forts 
qui,  quoique  tous  érigés  sur  les  côtes  de  la  mer,  excitèrent  tellement 
la  jalousie  des  Français,  qu'ils  envoyaient  du  Canada,  par  terre,  le 
Chevalier  de  Troyes  pour  les  attaquer. 
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Dans  le  mois  de  juillet  de  la  même  année,  au  sein  d'une  paix 
profonde,  alors  que  les  deux  gouvernements  étaient  dans  les  meil- 
leurs termes,  Henry  Sargeant,  devenu  gouverneur  de  la  terre  de 
Rupert,  en  1683,  fut  obligé  de  rendre  son  fort  au  chevalier  de  Troyes, 
après  une  semaine  de  résistance. 

De  1693  à  1696,  ces  forts  furent  repris  par  1s  Anglais,  puis 
capturés  de  nouveau  par  les  Français  durant  la  guerre  suivante. 
Lors  du  traité  d'Utrecht,  ils  furent  remis  aux  Anglais,  et  il  fut  sti- 
pulé par  le  dixième  article  du  traité  de  paix,  qu'on  nommerait  des 
commissaires  pour  régler  et  déterminer  les  limites  entre  les  établis- 
sements britanniques  et  le  Canada  ;  mais  il  n'y  eut  aucune  réunion 
des  commissaires,  et  les  choses  en  restèrent  là. 

Vers  1628  ou  1630,  dates  antérieures  à  la  charte  de  la  Com- 
pagnie de  la  Baie  d'Hudson,  on  forma  au  Canada  une  association 
pour  la  traite  du  castor,  et,  si  l'on  en  croit  tous  les  écrits  imprimés 
à  ce  sujet,  les  associés  n'essayèrent  jamais  d'étendre  leur  commerce 
au  delà  des  confins  les  plus  proches  de  la  mer,  jusqu'après  la  ces- 
sion du  Canada  en  1763,  époque  à  laquelle  le  commerce  de  la  pro- 
vince fut  ouvert  à  tous  les  sujets  de  sa  Majesté  indistinctement. 

Comme  les  négociants  canadiens,  en  s'enfonçant  dans  l'inté- 
rieur, obtenaient  des  meilleurs  résultats,  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson  les  imita,  et  établit  des  postes  dans  les  endroits  aupara- 
vant occupés  par  les  Canadiens.  Ceux-ci  ne  songèrent  pas  à  causer 
des  troubles  à  la  Compagnie  dans  ses  mouvements,  et  il  n'y  en  au- 
rait pas  eu,  excepté  au  chapitre  du  trafic,  si  la  Compagnie  et  Lord 
Selkirk  n'avaient  pas  émis  des  prétentions  extraordinaires  sur  la 
propriété  et  le  commerce  exclusifs  de  tous  les  territoires  arrosés  par 
les  rivières  ou  les  eaux  qui  se  déchargent  dans  la  Baie  d'Hudson. 

Les  clauses  de  la  charte  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson, 
si  elles  étaient  légales,  étaient  en  elles-mêmes  assez  étendues  ;  mais 
elles  ne  concédaient  réellement  que  "les  pays  non  occupés  ou  décou- 
verts par  les  sujets  de  tout  autre  prince  ou  état  chrétien."  Le  ter- 
rain cédé  commençait  au  lac  Winnipeg  distant  de  700  milles  au 
moins  des  deux  premiers  établissements  de  la  Compagnie  dans  la 
Baie,  et  s'étendait  à  quelques  centaines  de  milles  sur  le  territoire 
des  Etats-Unis,  en  absorbant  ainsi  entièrement,  sur  la  carte,  les 
dépendances  intermédiaires  du  Canada. 

La  Compagnie  du  Nord-Ouest  formula  catégoriquement  les 
motifs  de  son  opposition  à  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  et 
aux  plans  de  Lord  Selkirk,  tout  en  ajoutant  qu'elle  serait  disposée 
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à  avoir  tous  les  égards  possibles  pour  les  colons  séduits  par  sa  Sei- 
gneurie. 

Lord  Selkirk  continua  tout  de  même  son  chemin.  II  envoya 
des  agents  en  Ecosse  et  en  Irlande  pour  avoir  des  émigrants.  II 
promit  un  climat  bien  meilleur  que  celui  de  l'Angleterre,  des  pâtu- 
rages énormes,  liberté  de  conscience,  exemption  de  taxes  et  de  dîme, 
une  subdivision  agraire  en  townships.  Non  seulement  de  pauvres 
gens,  mais  aussi  des  familles  à  l'aise  quittèrent  l'Ecosse  et  l'Irlande 
durant  l'hiver  de  1810-1811  pour  venir  au  Nord-Ouest.  Les  terres 
devraient  se  vendre  cinq  shellings  l'arpent  ;  on  se  les  procurait  dans 
le  temps  à  bien  meilleur  marché  dans  le  Haut-Canada. 

Les  émigrants  s'embarquèrent  au  printemps  de  1811,  au  nom- 
bre de  vingt-cinq  familles,  sous  la  conduite  de  M.  Miles  McDon- 
nell,  nommé  gouverneur  de  la  Compagnie.  Arrivés  aux  Fort  York, 
impossible  aux  émigrants  de  continuer  le  voyage,  par  suite  des 
tempêtes  et  du  froid;  ils  n'avaient  ni  cabanes  comme  abris,  ni  pro- 
visions. 

Au  printemps,  il  fallut  se  rendre  à  la  Rivière-Rouge,  à  au  moins 
700  milles  de  là. 

Le  printemps  suivant,  les  négociants  du  Nord-Ouest,  quoi- 
qu'hostiles  à  la  colonie  nouvelle  qu'ils  considéraient  comme  un 
empiétement,  secoururent  les  colons.  L'hiver  précédent,  la  Com- 
pagnie de  la  Baie  d'Hudson  n'avait  pas  tenté  d'étendre  son  commer- 
ce plus  loin  dans  l'ouest.  Les  affaires  furent  tranquilles. 

Au  printemps  1813,  M.  McDonnelI  annonça  aux  Sauvages  qu'ils 
ne  devaient  vendre  leurs  fourrures  qu'à  lui  comme  gouverneur  et 
représentant  de  Lord  Selkirk,  vu  que  ces  produits  provenaient  du 
domaine  dont  Lord  Selkirk  était  propriétaire  et  qu'ils  ne  pouvaient 
faire  la  chasse  qu'avec  sa  permission. 

Pendant  ce  temps-là,  Lord  Selkirk  recrutait  des  émigrants 
en  Ecosse.  Ces  nouveaux  colons  eurent  aussi  leur  part  de  misères 
et  des  souffrances. 

Avec  ce  renfort,  M.DonnelI  se  sentit  à  l'aise.  Les  Américains, 
en  guerre,  ayant  remporté  des  succès  à  Détroit  et  sur  le  Lac  Erié, 
les  communications  entre  le  pays  de  la  traite  et  le  Canada  étaient 
donc  menacées.  McDonnelI  mît  en  réquisition  tous  les  vivres  des- 
tinés aux  colons  et  fit  intercepter  les  canots  de  provisions  et  de 
pelleteries  des  négociants.  II  alla  même  jusqu'à  faire  tirer  à  bout 
portant  sur  les  trafiquants  des  forts  établis  sur  les  bords  de  la  Ri- 
vière-Rouge, sous  des  prétextes  fallacieux  et  frivoles.  II  fit  émettre 
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des  mandats  d'arrestation  contre  les  employés  de  la  Compagnie 
du  Nord-Ouest,  et  ceux-ci  subissaient,  des  interrogatoires  devant 
McDonnelI.  Lord  Selkirk  avait  obtenu  du  gouvernement  anglais 
des  mousquets  et  des  canons  des  Arsenaux  de  Woolwich,  pour 
défendre  ses  droits. 

McDonnelI  fit  prendre  à  la  rivière  Souris  un  poste  de  provi- 
sions qui  avaient  été  accumulées  dans  l'endroit  pour  l'usage  des 
employés  de  la  compagnie  du  Nord-ouest.  A  la  tête  d'une  force 
armée,  John  Spencer,  secrétaire  et  shérif,  fit  le  pillage  du  poste. 

La  Compagnie  du  Nord-ouest  se  mit  alors  sur  la  défensive,  et 
résolut  de  trouver  le  moyen  de  traduire  en  justice  McDonnelI  et 
Spencer.  Elle  confia  sa  cause  à  M.  Cameron,  homme  énergique, 
mais   irascible. 

Le  gouverneur  McDonnelI  lança  une  proclamation  le  21  octo- 
bre 1814,  enjoignant  à  Duncan  Cameron  d'avoir  à  quitter  le  pays 
avec  ses  gens  dans  l'espace  de  six  mois,  ainsi  que  le  poste  et  ses 
dépendances  qu'il  occupait  aux  fourches  de  la  Rivière- Rouge. 

Des  colons  qui  avaient  imploré  des  secours  de  la  compagnie  du 
Nord-Ouest  furent  punis  et  jetés  en  prison. 

Les  autres  colons  indignés  déguerpirent  et  se  réfugièrent  au 
Fort  du  Nord-Ouest  dont  ils  livrèrent  armes  et  munitions  à  Ca- 
meron. 

II  arriva  qu'après  bien  des  rixes  et  des  escarmouches,  Spencer, 
sur  un  mandat  fut  arrêté  et  conduit  comme  prisonnier  au  Lac-à-Ia 
Pluie.  Peu  de  temps  après,  McDonnelI  était  lui  aussi  arrêté  et  dé- 
porté avec  Spencer  à  Fort  William. 

J'ai  levé  à  peine  le  rideau  sur  les  péripéties  de  la  colonisation 
naissante  de  l'ouest  canadien;  le  récit  en  serait  très  long. 

La  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  fait  encore  la  traite  dans  le 
pays  sous  certaines  conditions  et  la  Compagnie  du  Nord-Ouest 
s'est  dissoute. 

Suivraient  les  insurrections  de  1870  et  de  1885. 

Un  jour,  à  Fort  Garry,  pour  la  première  fois  dans  le  pays  on 
entendit  une  cloche  d'église,  s'était  celle  de  l'église  écossaise  de 
Kildonan. 

Etait-ce  un  glas  sur  les  dépouilles  mortelles  de  McDonnelI 
et  Spencer  ou  sur  le  berceau  d'un  nouveau  colon  ? 

N.  L. 


NOMS    HISTORIQUES    DE  LA  LANGUE   FRAN 
CAISE  AU  NORD-OUEST  CANADIEN 


Epinette,  (fort  de  la  rivière  aux). — Construit  par  la  Cie  du 
Nord-Ouest  sur  la  rive  nord  de  I'Assiniboine,  en  1785  et  aban- 
donné en  1794.  On  l'appelait  aussi  Fort  aux  Pins.  Portage 
des  Epinettes  entre  Cumberland  et  la  Rivière  Churchill.  Ri- 
vière des  Epinettes  qui  se  jette  dans  le  lac  Winnipegosis. 

Eturgeon,  (rivière). — Cette  rivière  se  jette  dans  I'Assiniboine 
à  six  milles  à  l'ouest  de  la  cité  de  Winnipeg.  Autrefois,  à  l'eau 
basse,  les  Assiniboines  prenaient  nombre  d'éturgeons  sur  les 
battures  qui  s'élèvent  à  son  embouchure.  II  y  a  aussi  le  lac 
Eturgeon  sur  l'ancienne  route  Dawson  et  un  autre  du  même  nom 
près  de  Cumberland. 

Esclave,  (chute  de  l'). — Route  Dawson. 

Epingles,  (portage  des). — Sur  la  Rivière  Churchill. 

Esclaves,  (petit  et  grand  lac  des). — Petit  lac  des  Esclaves  fut 
ainsi  nommé  parce  que  les  Montagnais  poursuivirent  leurs 
ennemis  jusque  sur  les  rives  du  Pacifique,  d'où  ils  amenèrent 
quelques  prisonniers  à  ce  lac  qui  prit  depuis  le  nom  "d'Esclaves." 

Espérance,  (fort). — Fondé  par  Robert  Grant  en  1781  sur  la  ri- 
vière Qu'Appelle.  La  Cie  N.  O.  avait  une  chaîne  de  6  forts 
entre  la  fourche  (Winnipeg)  et  Qu'Appelle;  les  voici:  Blondishe, 
Adhémar,  aux  Trembles,  aux  Pins,  Souris  et  Espérance. 

Eue,  (village). — Près  de  St-François-Xavier,  Manitoba. 

Entreprise,  (gare). — G  N.  R.     Embranchement  Wakopa. 

Embarras,  (rivière). — Qui  se  jette  dans  la  rivière  McLeod,  AI- 
berta. 

Egarée,  (petite  rivière). — Qui  se  jette  dans  la  rivière  Nelson, 
près  de  la  Baie  d'Hudson.    Ainsi  nommée  par  les  Français. 
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Erable,  (RivièRE). — Aujourd'hui  Maple  Creek,  Sask. 
Ecorres,  (les). — Sur  la  Saskatchewan,  près  de  Carlton. 
Encampement  de  l'Ile,   (fort). — Sur    la    rivière  La  Paix,  plus 

haut  que  le  fort  Vermillion. 
Eau  Trouble,   (rivière  a  l'). — Près  du  fort  Dauphin,  d'après 

la  carte  de  Bellin,  1755. 
Etang,  (petit). — Sur  la  Rivière  Kaministiquia. 
Eau  Froide,  (lac). — Route  Rivière  Kaministiquia. 
Escarpée,  (crique). — Près  de  la  colline  du  Castor,  Sask. 


Flux  et  reflux,  (lac). — Près  du  lac  Poules  d'Eau,  Man. 

Faisan,  (montagne  du). — Près  de  la  Saskatchewan. 

Faure. — Arrondissement  scolaire  de  Manitoba. 

Fannystelle. — Arrondissement  scolaire  de  Manitoba. 

Fées,  (île  des). — Nom  donné  par  les  sauvages  à  l'île  Manitoba 
sur  le  lac  du  même  nom. 

Falaise  aux  Mauvaises  Herbes  ou  des  Baies  d'ours. — Sas- 
katchewan, voisinage  de  Qu'Appelle. 

Fort  de  Pierre. — Lower  Fort  Garry,  en  haut  de  Selkirk. 

Fabre,  (lac). — Entre  Grand  Lac  des  Esclaves  et  de  l'Ours. 

François,  (lac). — District  de  Mackenzie. 

Famine,  (île). — (Buckete)  en  face  du  fort  St-Charles,  sur  la  rivière 
de  l'Angle,  lac  des  Bois. 

Factorerie  de  l'Orignal. — (Moose  Factory). 

Fourche  de  la  Vermillion. — Colombie  Anglaise. 

Fourches  de  la  Souris. — 

Fourches  de  la  Mâchoire  d'Orignal. — 

Forget,  (gare). — Embranchement  d'ArcoIa,  en  l'honneur  de  l'an- 
cien Lieutenant -Gouverneur  des  Territoires  du  N.  O. 

Fortier,  (gare). — Grand-Tronc  entre  Winnipeg  et  Portage  La 
Prairie. 

Fond  du  lac,  (fort). — Dans  la  partie  nord-est  du  lac  Athabasca. 

Fourches,  (fort  aux). — II  se  trouvait  à  l'endroit  où  la  rivière 
Boucane  et  la  rivière  La  Paix  se  divisent.  Ce  fort  fut  cons- 
truit par  Sir  Alex.  Mackenzie  en  1792.  C'est  de  ce  fort  qu'il 
partit  le  9  mai  1793  pour  traverser  les  Montagnes  Rocheuses. 

Falcon,  (lac). — Communiquant  avec  la  rive  est  du  lac  des  Bois, 
ainsi  nommé  en  l'honneur  de  Pierre  Falcon  qui  composa  la 
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chanson  de  la  Grenouillière.  II  y  eut  un  autre  Falcon  non 
moins  remarquable,  dont  le  vrai  nom  était  Tanner.  Volé  à 
l'âge  de  9  ans  au  printemps  de  1789,  sur  la  rivière  Miami,  il 
fut  amené  chez  les  Outaouais  où  une  sauvagesse  du  nom  de 
Netnokwa  l'adopta  et  lui  donna  le  nom  de  Shawshawabenase. 
Les  voyageurs  le  désignèrent  sous  le  nom  de  "Falcon".  Il 
devint  aussi  sauvage  que  la  tribu  qui  l'adopta. 

Festins,  (île  aux). — Sur  le  lac  Vaseux.  Les  Muskegons  l'appe- 
laient Kash-ke-bu-jis-pu-qua-ne-shing,  qui  signifie  "attacher 
la  bouche  du  tambour".  Les  sauvages  avaient  l'habitude 
de  s'y  rassembler  en  grands  camps,  pour  faire  la  grande  mé- 
decine. 

Froid,  (lac). — Albert  a,  près  de  la  Rivière  Castor. 

Fortin,  (rue). — St-Boniface. 

Flèche,  (rivière  a  la). — Sur  la  Rivière  Pigeon. 

Français,  (rivière  des).— Nemiskau  par  les  sauvages.  Au  joui  - 
d'hui  rivière  Rupert.  A  son  embouchure  dans  la  baie  James, 
fut  construit  le  fort  Saint-Charles, le  premier  érigé  par  les  Anglais 
dans  cette  baie.  Le  fort  aujourd'hui  porte  le  nom  de  Rupert 
comme  la  rivière. 

Fale  de  la  Perdrix,  (rivière). — Près  du  lac  Winnipegosis. 

Fourche,  (la). — Nom  donné  autrefois  au  confluent  des  rivières 
Rouge  et  Assiniboine,  aujourd'hui  Winnipeg  et  St-Boniface. 

Foin,  (rivière  au). — Se  jette  dans  la  Rivière  Mackenzie. 

Français,  (portage  des). — Ancienne  route  des  canots  par  la  ri- 
vière Kaministiquia. 

Français,  (fort  des). — Fondé  par  Greysolon  Du  Lhut  de  la  Tou- 
rette  aux  fourches  de  la  rivière  Kénogami  et  Albany  en  1685. 

Fourche  aux  Roseaux,  (fort  de  la). — Fondé  par  l'ordre  du 
Découvreur  du  N.  O.  à  six  milles  plus  bas  que  la  ville  de  Selkirk, 
sur  la  îive  ouest,  pendant  l'été  de  1733.  C'est  à  ce  petit  poste 
d'occasion  que  mourut  et  fut  enterré  C.  Dufrost  de  la  Jemme- 
raye. 

Fer,  (lac  au). — Près  de  l'ancien  lac  Bourbon  d'après  une  carte 
préparée  par  Philippe  Buache  basée  sur  les  relations  de  Jérémie. 
Ile  au  Fer  dans  la  partie  Nord  du  lac  Winnipeg.  Lac  de  Fer 
sur  la  rivière  Pigeon. 
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Gascon — Arrondissement  scolaire  de  Manitoba,  en  l'honneur  du 
P.  Gascon,  O.  M.  I. 

Grenier — arrondissement  scolaire  de  Man.  en  l'honneur  du  P. 
Grenier,  S.  J. 

Genévriers-Ile  des — Lac  Winnipeg. 

Grande  Coulée  de  la  grosse  Butte, — près  de  la  vallée  de  Qu'ap- 
pelle. 

Gloutons-Crique  aux — près  de  la  Colline  des  Cornes  de  Caribou. 

Gros  Coteau — Sask. 

Guano-Ile — Lac  Winnipeg. 

Granit-Petites  Iles  de — Lac  Winnipeg. 

Grande-Rivière  de  Jean — près  du  Grand  lac  des  Esclaves. 

Grande  Clairière — la — sud  ouest  de  Man. 

Grosse  Ile,  gare — entre  Winnipeg  et  St.  Laurent. 

George-Ile — lac  Winnipeg. 

Grand  Balteur — Colombie  Anglaise. 

Grand  Passage — gué  de  la  R.  Assiniboine  où  les  buffalos  traver- 
saient. Henry  jr,  dit  qu'il  se  trouvait  à  9  milles  à  l'ouest  de 
Winnipeg  (Journal  de  Alex.  Henry  p.  185). 

Guerriers-Rivière,  aux — aujourd'hui  War  Path  River,  qui  se 
jette  dans  le  lac  Winnipeg,  rive  ouest,  à  environ  10  milles  au 
sud  de  Dancing  Point. 

Gros  Ventres-rivière  des — branche  sud  de  la  Saskatchewan 
appelée  La  Fourche  des  Gros  Ventres,  parce  que  la  tribu  de  ce 
nom  habitait  dans  ce  voisinage.  Les  sauvages  l'appelaient 
Pekakemew. 

Girard-rue — dans  le  Fort  Rouge  (Winnipeg)  en  l'honneur  de 
I'Hon.  M.  A.  Girard,  sénateur  et  ancien  premier  ministre  de 
Manitoba;  aussi  rue  de  St-Boniface. 

Grenouille-lac  de  la — Frog  Lake,  au  nord  de  la  Saskatchewan. 

Graine  Rouge-lac  de  la — aujourd'hui  Red  Berry  Lake,  Alberta. 

Goulet-rue — St-Boniface,  en  l'honneur  de  Roger  Goulet,  membre 
du  conseil  d'Assiniboia  et  arpenteur  de  Manitoba. 

Genthon-rue — St-Boniface,  en  l'honneur  d'un  ancienne  famille 
du  pays. 

Glaces  Flottantes-rivière  aux — appelée  par  les  sauvages  Wau- 
ketsequapawoo,  qui  coule  dans  le  lac  Winnipegosis. 

Gluant-lac — sur  la  route  de  Kaministiquia. 
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Grosse  Coulée  de  la  Grande  Butte — Voisinage  R.  Souris. 

Grands  Os — sur  la  R.  Coquille. 

Gauthier-gare — embranchement  de  Rapid  City  C.  P.  R. 

Grande  Coulée — Sask. 

Grande  Pointe-Village — â  l'est  de  St.  Norbert. 

Grande  Clairière — C.  N.  R.  Embranchement  Carman  Hartney. 

Gauvin-rue — de  St-Boniface,  en  l'honneur  d'Antoine  Gauvin, 
ancien    maire  de  St-Boniface. 

Gargousse — petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  rivière  Nelson — 
ainsi  appelée  par  les  Français  lorsqu'ils  étaient  maîtres  du 
fort  Bourbon  dans  la  Baie  d  Hudson. 

Grandin — Bureau  de  poste,  Alberta,  en  l'honneur  du  premier  Evê- 
que  de  St.  Albert;  aussi  rue  de  St.  Boniface. 

Gratias — rivière  aux — aujourd'hui  Morris,  Man.  En  1801  J.  Du- 
bord  construisit  un  poste  pour  la  cie  X.  Y.  Co.  à  l'embouchure 
de  cette  rivière  et  J.  Bte  Desmarais  fit  de  même  pour  la  cie 
N.  O. 

Grand  PoRTAGE-poste — fondé  par  Zacharie  Robutel  de  la  Noue 
à  l'entrée  de  la  R.  Pigeon  entre  1718  et  1720.  Après  la  cession, 
Curry  fut  le  premier  en  1770  à  visiter  l'ancien  poste  de  Kami- 
nistigoya  qu'il  trouva  incendié.  II  y  fit  une  excellente  traite. 
L'année  suivante,  les  succès  de  Curry  attirèrent  d'autres  trai- 
teurs, mais  ces  derniers  préférèrent  se  rendre  au  grand  Portage  et 
l'ancien  poste  fut  abandonné.  Le  Grand  Portage  devint  le 
quartier  général  des  bourgeois  de  la  compagnie  du  N.  O.  et  de  la 
cie  Gregory  &  McLeod  sa  rivale.  En  1783,  le  traité  de  Ver- 
sailles entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  fut  conclu.  Les  com- 
missaires chargés  de  fixer  la  frontière  constatèrent  en  1793 
que  la  R.  Pigeon  se  trouvait  à  séparer  le  Canada  des  Etats-Unis. 
Or  le  plus  grand  nombre  des  bâtisses  de  la  Cie  du  N.  O.  se  trou- 
vaient sur  la  rive  aud  de  la  R.  Pigeon  et  par  conséquent  du 
côté  Américain.  La  cie  crut  que  le  voisinage  de  la  frontière 
offrait  des  inconvénients  et  en  1801  elle  abandonna  ce  poste 
pour  celui  de  Kaministiquia.  Ce  fut  la  ruine  du  Grand  Por- 
tage, qui  demeura  depu  s  à  peu  près  abandonné. 

GiBRALTAR-fort — construit  par  la  cie  N.  O.  en  1806,  détruit  par 
C.  Robertson,  agent  de  Lord  Selkirk  en  1816  et  rétabli  par 
la  cie  N.  O.  en  1817.  II  se  trouvait  presqu'en  face  en  gagnant 
la  rivière  Rouge,  du  fort  Garry. 

Gonor-gare — sUr  le  C.  P.  R.  près  de  Selkirk,  ainsi  nommé  en  Thon- 
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neur  du  P.  Nicolas  de  Gonor,  S.  J.,  qui  en  1728  rencontra  Lave- 
rendrye  à  Michillimakinac  et  se  chargea  de  présenter  ses  mé- 
moires et  projets  de  découverte  au  gouverneur  de  Beauhar- 
nois.  Le  P.  de  Gonor  fut  missionnaire  chez  les  Sioux. 

Gallet-Décharge  et  Portage  du — route  Dawson. 

Genou-lac  du — sur  la  R.  Churchill. 

Grouard-mission — sur  le  petit  lac  des  Esclaves,  ainsi  nommé  en 
l'honneur  de  Mgr.  Grouard. 

Gravelbourg — Sask,  village  nommé  en  l'honneur  de  Mr.  l'abbé 
Gravel,  prêtre  colonisateur. 

Giroux  gare — à  l'est  de  Ste-Anne,  en  l'honneur  du  Révd.  L. 
R.  Giroux,  premier  curé  de  Ste-Anne  ;  aussi  arrondissement 
scolaire. 

Gervais-gare — Grand  Tronc,  entre  Winnipeg  et  Portage  la  Prairie. 

Hommes  Perdus-Portage — sur  la  R.  Kaministiquia. 

H  allier-Portage  de — sur  la  R.  Churchill. 

Hugo-gare — Embranchement  Varcoe  C.  P.  R. 

Hamel-rue — St-Bon  face,  en  l'honneur  de  la  Révérende  Mère 
Hamel,  longtemps  Mère-Vicaire  à  St.  Boniface. 

Héron-lac — entre  les  lacs  Winnipeg  et  Winnipegosis. 

Hermines- Pointe  aux — lac  Winnipegosis. 

Hou res- les- vi  eux — Expression  du  pays  pour  désigner  les  cheva- 
lets qui  servirent  à  scier  le  bois  de  construction  de  la  cathédrale 
construite  par  Mgr.  Taché.  Les  vieux  Houres  se  trouvaient 
sur  le  chemin  Dawson  à  Thibautville  et  cet  endroit  porta  ce 
nom  jusqu'à  une  date  récente. 

I 

Ile-fort-del' — Bâti  sur  une  île  sur  la  branche  sud  de  la  Saskatche- 
wan  à  environ  60  milles  au-dessus  de  la  jonction  des  deux  bran- 
ches. Il  fut  construit  en  1892  par  James  Finlay  jr.  bourgeois 
de  la  compagnie  du  N.  O.  Ce  fort  fut  incendié  par  les  sauvages 
et  porta  ensuite  le  nom  de  "Fort  brûlé",  (vide  Brûlé-Fort.) 

Iles-lac  des — entre  le  lac  Nepigon  et  le  C.  P.  R.  près  de  Savanne. 

Ile  a  la  Crosse- Fort.  Fondé  par  Thomas  Frobisher  en  1773.  Ce  nom 
lui  vient  de  ce  que  les  sauvages  se  livraient  à  cet  endroit  au 
jeu  de  crosse.  En  1844,  les  sauvages  de  l'Ile  à  la  Crosse  envoyè- 
rent demander  à  Mgr.  Provencher  de  leur  donner  des  mission- 
naires pour  les  instruire.  C'est  pour  cette  raison  qu'en  1846 
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il  leur  envoya  Mr.  Laflèche  et  le  P.  Taché.  Mgr.  Provencher 
avait  pensé  tout  d'abord  d'envoyer  Mr.  Laflèche  au  Pas  en 
mars  1846.  Le  P.  Taché  devait  aller  le  rejoindre  en  canot  et 
de  là,  ils  devaient  se  rendre  tous  deux  à  I'He  à  la  Crosse  et  pé- 
nétrer jusqu'au  lac  Athabasca. 

Ilets  de  bois-Rivière  aux — province  de  Manitoba. 

Ile  aux  Oeufs — rive  ouest  lac  Winnipeg. 

Iroquois  rivière — entre  les  forts  Vermillion  et  Des  Trembles  sur 
la  R.  La  Paix. 

Iberville — arrondissement  scolaire,  paroisse  de  St.  Malo,  Man. 
autrefois  la  paroisse  de  St.  Norbert  et  une  partie  de  Ste-Aga- 
the  formaient  le  Comté  d' Iberville  pour  fins  judiciaires. 

Ivrognes-Ile  aux — lac  Winnipeg  et  aussi  rivière. 

Isabelle-lac — entre  Grand  lac  des  Esclaves  et  de  l'Ours. 

Iles  aux  araignées — (Spiders'  Islands)  Lac  Winnipeg. 

Iles  au  Cuivre — (Copper  Islands)  Colombie  Anglaise. 

Iles  Bélanger — Baie  d'Hudson. 

Iles  aux  Phoques — (Seal  Islands)  Baie  d'Hudson. 

Iles  des  Battures — Baie  d'Hudson. 

Iles  au  foin — (Hay  Islands) 

Iles  de  quatre  milles — (Four  miles  Islands)  Baie  d'Hudson. 

Iles  de  la  Chaudière — (Kettle  Islands)  Baie  d'Hudson. 


Jourdain-portage — sur  l'ancienne  route  des  canots  par  la  R.  Ka- 
ministiquia. 

Jacco-chute  a — Route  Dawson. 

Jérôme-gare — C.  P.  R.  embranchement  Lethbridge;  et  arrondis- 
sement scolaire  de  Man.,  en  l'honneur  d'une  ancienne  famille 
de  la  R.  Rouge. 

Jolie  Prairie — rivière  de  la  — Montagnes  Rocheuses. 

Jones  rivière  aux — aussi  appelée  Rivière  aux  Roseaux. 

Jolys-cour  de  comté — A  St-Pierre  en  l'honneur  du  Révd.  J.  M. 
Jolys,  curé  de  la  Paroisse. 

K 

Kavanagh-rue — St.  Boniface,  en  l'honneur  du  Révd.  T.  Kava- 
nagh,  curé  de  St-François-Xavier. 
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Lafleur-fort — sur  la  R.  LaPaix,  qui  existait  avant  1799  à  quelque 
distance  du  Grand  Marais. 

La  PLANTE-RivièRE — qui  tombe  dans  la  R.  Saskatchewan  (rive 
sud)  un  peu  plus  bas  que  le  fort  Pitt. 

Les  deux  grosses  Buttes — au  sud  du  lac  des  Oignons..  Tp.  54  R. 
I  à  l'ouest  du  4ème  méridien. 

La  Paix,  rivière — Alberta,  qui  se  jette  dans  le  lac  Athabasca  ; 
aussi  appelée  par  les  sauvages  "Unshagah". 

L'ÉCHAFAUD-RiviàRE — tributaire  de  la  R.  La  Paix. 

Li vis — arrondissement  scolaire,   paroisse  Ste  Elizabeth,   Man. 

La  Rose-Lac — près  de  la  Hauteur  des  Terres,  Route  R.  Pigeon. 

Lafortune — arrondissement  scolaire  de  Manitoba. 

Laramée — arrondissement  scolaire  de  Man. 

Lecoq — arrondissement  scolaire  de  Man,  en  l'honneur  du  P.  Le- 
coq,  O.  M.  I. 

Louis-Ile — à  l'embouchure  de  la  baie  des  Pêcheurs,  lac  Winnipeg. 

La  Plonge-lac — Sask. 

Letellier — canton  dans  la  Municipalité  de  Montcalm,  ainsi  nom- 
mé en  l'honneur  de  Luc  Letellier  de  St.  Just. 

Lebret — village,  Sask. 

La  Rivière-gare — sur  la  R.  Pembina,  embranchement  Pembina; 
rue  de  St.  Boniface,  nommée  en  l'honneur  de  I'Hon.  A.  A.  C. 
LaRivière,  sénateur,    et  ancien  ministre  provincial. 

Laurier- — Village  près  de  Makinak;  aussi  rue  de  St.  Boniface  ; 
et  arrondissement  scolaire  de  Man. 

Lazare — village  près  de  la  frontière  Nord  ouest  de  Man. 

Lagimodière-rue — St.  Boniface,  pour  honorer  l'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  Man.,  dont  l'un  des  membres  fut  député 
de  Lavérendrye. 

Liards-marais  aux — sur  la  Seigneurie  de  St.  Boniface. 

Laflèce-rue — St.  Boniface,  en  l'honneur  de  Mgr  Laflèche,  mis- 
sionnaire à  l'île  à  la  Crosse  avec  Mgr.  Taché. 

Lemoine-rue — St.  Boniface. 

Lagarde-rue — St.  Boniface,  en  l'honneur  de  Sœur  Lagarde,  l'une 
des  quatre  premières  religieuses  venues  à  la  R.  Rouge  en  1844. 

Langevin-rue — en  l'honneur  de  l'Archevêque  de  St.  Boniface. 


—  291  — 

L' oiseau-rivière — qui  tombe  dans  la  R.  Winnipeg  (rive  nord)  et 
communique  avec  le  lac  de  l'Aigle. 

La  Cache-rivière — qui  se  jette  dans  la  R.  Mackenzie,  au  sud  de  la 
R.  aux  Liards. 

Long  lac — entre  les  lacs  Winnipeg  et  Winnipegosis. 

Laval-paroisse  de — sur  la  R.  Washow  près  du  lac  Winnipeg. 

Lièvre-Pointe  au — mission  au  nord  de  Saint-Laurent. 

La  Ronge-lac — sur  la  R.  Churchill. 

La  loutre-lac — sur  la  R.  Churchill. 

L'île  de  l'ours-lac  de — sur  la  R.  Churchill. 

La  Loche — rivière  et  portage — Le  Portage  s'appelait  aussi  Me- 
thy  et  atteint  1000  pieds  de  hauteur  et  à  11  milles  de  largeur. 
C'est  à  ce  portage  que  la  brigade  du  Nord  (R.  Mackenzie, 
lacs  Athabasca  et  des  Esclaves)  rencontrait  la  Brigade  venue 
du  fort  Garry,  qui  après  être  allée  chercher  les  marchandises 
à  York  factory,  les  livrait  à  la  brigade  du  Nord  à  ce  portage. 

Larochelle — bureau  de  poste — entre  St.  Pierre  et  St.  Malo,  Man. 

Lavérendrye — division  électorale  de  Man.;  rue  de  la  cité  de  St. 
Boniface. 

La  Broquerie — Municipalité  de  Man.  en  l'honneur  de  la  mère  de 
Mgr.  Taché. 

La  Lime-  montagne — aujourd'hui  File  Hills  au  nord  de  Qu'appelle. 

Lacombe-gare — entre  Calgary  et  Edmonton,  en  l'honneur  du 
P.  A.  Lacombe,  O.  M.  I.;  aussi  rue  de  St.  Boniface. 

Leduc  gare — entre  Calgary  et  Edmonton,  en  l'honneur  du  P.  Leduc, 
O.  M.  I. 

Lavallée-village — Près  du  fort  Francis,  Ontario  ;  arrondisse- 
ment scolaire  de  Man. 

Lasalle-village  et  rivière — près  de  St.  Norbert,  Man. 

La  Seine-rivière — qui  se  jette  dans  la  R.  Rouge  à  St.  Boniface. 

La  Croix-lac — ainsi  nommé  parce  que  Sieur  La  Croix  y  fit  nau- 
frage à  son  embouchure,  sur  l'ancienne  route  Dawson.  Ses 
eaux  se  mêlent  à  celles  du  lac  Nemeukan. 

La  Reine-fort — Erigé  en  1738  par  Lavérendrye.  Ce  poste  fut  le 
plus  considérable  de  ceux  construits  par  les  Français.  Il  ser- 
vait de  point  de  ravitaillement  et  de  départ  pour  les  postes 
échelonnés  sur  les  bords  des  lacs  Dauphin,  du  Cygne,  Winni- 
gosis,  Bourbon  et  la  rivière  Saskatchewan.  La  cie  du  N.  O. 
en  rebâtit  un  autre  sur  les  ruines  de  l'ancien,  mais  il  n'acquit 
jamais  l'importance  du  fort  LaReine.  Les  sauvages  venaient  de 
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cet  endroit  pendant  l'été  faire  la  pêche  à  I'éturgeon.  En  1816,  les 
employés  de  la  cie  N.  O.  s'étant  emparés  de  600  sacs  de  pémi  - 
can  que  possédait  la  cie  de  la  Baie  d'Hudson  dans  la  vallée  de 
Qu'appelle,  ses  serviteurs  les  déposèrent  dans  ce  poste  qu'ils  pro- 
tégèrent de  deux  canons.  Aujourd'hui  Portage  la  Prairie.  L'an- 
cien fort  de  la  cie  de  la  Baie  d'Hudson,  au  Portage  la  Prairie, 
avait  été  construit  sur  le  site  même  du  fort  La  Reine. 

La  Corne-fort — Nipawi  par  les  sauvages,  c-à-d  Debout.  Ce  fort 
était  près  des  fourches  de  la  Saskatchewan  et  fut  fondé  par  la 
Corne  de  Saint-Luc. 

Laberge-lac — à  la  tête  de  la  R.  Yukon. 

La  Pluie-lac — Tekamamiouen  par  les  sauvages. 

LiARDS-RiviàRE  aux — The-tla-desse,  c.a.d.  "Rivière  entre  les  ro- 
chers" par  les  sauvages  et  la  rivière  de  la  Montagne  par  les 
traiteurs. 

Loupes-colline  des — près  de  la  vallée  Qu'appelle. 

La  SablonniÙre-riviere — aujourd'hui  R.  Rouge  (vide:  carte  de 
Harisse,  cartographie  215). 

La  Grenouillère — nom  donné  par  l'ancienne  population  au  lieu 
où  fut  livrée  la  bataille  des  "Sept  Chênes"  en  1816.  Ce  nom  lui 
vient  d'un  grand  marais  situé  dans  le  voisinage. 

La  loche-portage — Sask. 

La  ronde-lac — près  du  lac  Plat,  entre  Saint-Laurent  et  Stonewall. 

L'ecarté-portage — R.  Kaministiquia. 

L'île  de  Portage — R.  Kaministiquia. 

Lac  du  Portage — ancienne  route  Dawson. 

Lac  foin-portage  du — ancienne  route  Dawson. 

La  Tourette-fort — fondé  par  Greysolon  du  Lhut  de  la  Tourette 
à  l'embouchure  de  la  rivière  Ombabiba  sur  le  lac  Nepigon. 

La  Corne-fort — appelé  Nipawi  par  les  sauvages,  fondé  par  le 
chevalier  Saint-Luc  de  la  Corne,  à  quelques  milles  à  l'est  de 
la  jonction  des  branches  sud  et  nord  de  la  Saskatchewan,  en 
1748  ;  aussi  appelé  fort  Saint-Louis.  Ce  fort  se  trouvait  dans 

le  canton  48  rang  20  à  l'ouest  du  méridien,  vers  le  milieu  de  ce  town- 
ship,  Sask. 

La  JoNQUièRE-FORT — fondé  en  1751  par  quelques  Français  envoyés 
par  Mr.  de  Niverville  qui  était  retenu  par  la  maladie  au  iort 
Poskagœ.  Ce  fort  se  trouvait  à  la  jonction  des  rivières  des  Arcs 
et  du  Coude,  à  Calgary. 

Lac  a  la  Sangsue — Leech  Lake. 
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Lac  a  la  Grenouille — où  les  PP.  Fafard  et  Marchand  furent 

massacres  en  1885. 
Lac  Froid. — 
Lac  de  la  Plume  verte — 
Lac  des  Jeux — près  Norway  House. 
Lac  du  Portage  neuf — (lac  La  Pluie). 
Lac  des  Chicots — Sump  Iake,  Colombie  Anglaise. 
Lac  du  fond — Back  Lake. 
Lac  de  Dieu — 

Lac  Marécageux — Swanpy  Iake,  Baie  d'Hudson. 
Lac  des  grands  roseaux — Big  reed  Iake,  Baie  d'Hudson. 
Lac  Fendu — Split  Iake,  Baie  d'Hudson. 

Lac  du  Vent. — Lac  du  Buffle, — Lac  du  bon  Poisson, — Lac  aux 
Oeufs, — Lac  a  la  soeur, — lac  au  Chevreuil. —  Lac  des  cèdres 
Lac  au  foin. — lac  salé. — Lacde  la  dernière  Montagne. — 
Lac  a  la  Pêche. — Lac  du  pied  Malade. — Lac  la  Hache. — 
Lac  grand  lac  a  la  fumée. — Lac  a  l'eau  profonde. — lac  a 
l'écopeau. — lac  marmotte. — Ground  Hog. 

L.  A.  Prudhomme. 

(à  suivre.) 


LE  SOLEIL  ET  LES  TREMBLEMENTS  DU  GLOBE 


L'épouvantable  guerre  déchaînée  sur  l'Europe  par  l'ambition 
et  l'orgueil  du  monstrueux  pangermanisme  qui  prétend  dominer 
le  monde  entier  dans  un  moment  de  folie,  se  trouve  à  coïncider  avec 
des  phénomènes  astronomiques  et  géologiques,  dont  le  plus  remar- 
quable est  sans  contredit  le  tremblement  de  terre  de  l'Italie  en- 
trale,  le  13  janvier  de  cette  année. 

Ce  tremblement  de  terre  formidable  qui  a  secoué  l'Italie  aux 
environs  de  Rome,  n'a  pas  été  une  secousse  sismique  de  premier 
ordre,  au  point  de  vue  géologique,  mais  n'en  a  pas  moins  été  l'un 
des  plus  destructifs  que  l'on  connaisse  par  la  proportion  des  vic- 
times qu'il  a  faites.  A  Avezzano,  petite  ville  qui  comptait  11,000 
habitants,  10,000  ont  péri,  soit  environ  90  pour  100.  Le  nombre 
des  morts  s'est  même  élevé  à  94  pour  100  de  la  population  à  Cèse 
et  à  97  pour  100  à  Lapelle.  La  plus  forte  proportion  connue  jusqu'à 
cette  date  avait  été  de  81  pour  100,  lors  du  tremblement  de  terre 
de  Norcian  en  1703,  à  Avendita.  Il  y  a  eu  5,000  tués  à  Pescina, 
4,000  à  Celano,  3,000  à  Sora,  et  des  centaines  dans  chacun  des  cin- 
quante villages  de  la  vallée  du  Fucino,  au  sein  de  laquelle  le  phéno- 
mène a  pris  naissance. 

En  plus  des  régions  nommées  l'activité  sismique  s'est  manifes- 
tée à  Rome.  A  la  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran  une  des  statues 
des  douze  apôtres,  celle  de  Saint-Paul,  par  Salvatore,  est  tombée 
sur  la  place,  et  s'est  brisée  en  morceaux.  Beaucoup  d'édifices  et 
d'églises  ont  été  plus  ou  moins  endommagées.  Bref,  toute  l'Italie 
a  frémi.  (1)  Le  sismographe  de  Toronto  a  même  enregistré  la  se- 
cousse sismique  d'Italie. 


1 — Le  sismographe  de  Toronto  a  même  enregistré  la  secousse  malgré  une  dis- 
tance de  6860  kilomètres. 
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On  lit  dans  Sénèque  :  "Le  port  abrite  le  marin  contre  la  tem- 
pête ;  on  peut  s'éloigner  du  fleuve  qui  déborde;  on  évite  la  peste  et 
les  épidémies  en  changeant  de  résidence;  aucun  mal  n'est  sans  remède 
mais  rien  ne  protège  contre  le  tremblement  de  terre." 

Et  cela  est  malheureusement  vrai.  Le  "terremoto",  dont  les 
peuples  latins  ne  prononcent  le  nom  qu'en  se  signant  trois  fois,  est 
le  plus  terrible  fléau  de  notre  planète,  en  même  temps  celui  qui 
occasionne  les  plus  étranges  phénomènes. 

La  brutalité  et  la  soudaineté  du  tremblement  d'Italie  ont  dû 
rendre  rêveurs  le  sinistre  Guillaume  et  ses  cyniques  acolytes. 

"Anéantir  en  un  clin  d'oeil  plus  de  vingt  mille  âmes,  réduire 
en  poussières,  dans  l'espace  de  30  secondes,  plusieurs  villes,  quel 
idéal  pour  un  Hohenzollern!  "  disait  M.  Renaudot.  Aucun  parti- 
san de  la  "KULTUR"  ne  peut  se  flatter  de  faire  si  vite  et  si  bien! 

Au  sujet  des  secousses  sismiques  et  leur  propagation,  beaucoup 
de  théories  ont  été  émises. 

Un  physicien  américain,  M.  Charles  Hallock,  de  la  "Société 
Scientifique  de  Washington,"  attribuait,  il  y  a  quelques  années, 
ces  phénomènes  au  progrès  des  temps  modernes,  c'est-à-dire  à  l'une 
de  ses  manifestations  les  plus  importantes  :  l'électricité. 

Selon  lui,  les  tremblements  de  terre  ne  sont  pas  seulement  dus 
à  des  causes  naturelles,  mais  encore  à  l'abus  de  l'électricité  par 
l'homme  qui  a  tendu  sur  la  planète  entière  un  immense  filet  de 
conducteurs  électriques,  alimentés  sans  cesse  par  de  très  puissantes 
dynamos.  Et  ces  énergies  électriques  circulent  partout,  dans  les 
airs,  sous  les  mers  et  sous  les  villes,  dans  les  maisons,  à  travers  les 
champs,  etc.  Ces  forces  unies  à  celles  que  cache  la  Terre,  sont,  sans 
doute,  dit-il  la  cause  qui  produit  les  perturbations  magnétiques, 
les  convulsions  volcaniques  et  éruptions  fréquentes. 

L'hypothèse  de  I'éminent  savant  est  belle,  mais  ne  me  pa- 
raît nullement  satisfaisante  en  proportion  de  la  surface  de  la  Terre 
non  parcourue  par  l'influence  électrique  que  propage  le  progrès. 

Mon  opinion  est,  que  le  Soleil  seul  est  responsable  des  érup- 
tions volcaniques,  (sous  la  mer  comme  sur  les  continents),  des  trem- 
blements et  des  perturbations  atmosphériques. 

Comme  l'ont  très  bien  démontré  les  deux  éminents  savants, 
l'abbé  Th.  Moreux  et  M.  Camille  Flammarion,  tous  les  phénomènes 
terrestres  dépendent  des  variations  à  la  surface  du  Soleil. 

Le  grand  astronome  Th.  Moreux,  nous  décrit  très  bien  ces 
variations  : 
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"Imaginez- vous,  dit-il,  un  formidable  brasier,  un  immense 
cratère  en  ignition,  des  panaches  de  vapeurs  brûlantes,  une  tempête 
incessante  au  milieu  d'un  océan  de  feu,  tout  ce  que  l'imagination 
la  plus  fantastique,  la  plus  échevelée  peut  concevoir  dans  l'ordre 
infernal,  telle  apparaît  la  surface  brillante  du  soleil  aux  yeux  éblouis 
de  l'astronome." 

Les  secousses  sismiques  qui  se  manifestent  depuis  l'an  dernier 
ne  nous  ont  nullement  surpris.  Les  mêmes  causes  amènent  les  mê- 
mes effets,  dit  encore  l'abbé  Moreux;  alors,  d'après  l'observation 
solaire,  nous  pouvons  nous  attendre  à  des  orages  magnétiques  en 
1915  et  1916;  fréquence  croissante  des  aurores  boréales  dont  l'in- 
tensité redoublera  jusqu'en  1918;  des  tremblements  de  terre,  des 
inondations,  des  orages  et  des  chutes  de  grêle,  d'étoiles  filantes, 
de  bolides,  des  éruptions  volcaniques,  etc.  En  un  mot  ce  qui  coïn- 
cide avec  les  grandes  intensités  solaires  et  les  événements  des  peu- 
ples. 

Remarque  curieuse,  en  effet;  tous  ces  signes  p'us  haut  nommés 
se  sont  manifestés  depuis  les  débuts  de  la  guerre  et  bien  d'autres. 

Voilà  donc  un  fait  établi,  le  soleil  est  le  grand  perturbateur  de 
notre  globe. 

Un  autre  fait,  qui  s'accomplit  très  bien  et  dont  plusieurs  ne  sem- 
blent même  pas  se  douter,  c'est  que,  comme  l'a  très  bien  remarqué 
le  Rév.  Frère  Victorin,  dans  le  Bulletin  de  Janvier-Février  1914, 
au  sujet  de  l'érosion  ;  les  tremblements  de  terre  s'ajoutent  aussi 
aux  phénomènes  de  la  Nature  pour  faire  vérifier  les  paroles  de 
l'Ecriture  :  "Toute  vallée  sera  comblée;  toute  montagne  et  toute 
colline  seront  abaissées." 

En  effet.par  les  tremblements  de  terre,  les  montagnes  se  désagrè- 
gent, les  collines  s'affaissent,  les  îles  s'engloutissent,  les  continents 
s'enfoncent,  l'érosion  fait  son  oeuvre;  enfin  tout  dans  la  Nature 
tend  par  une  loi  inexorable  à  rendre"  la  Terre  en  une  immense  plaine 
sans  reliefs,  accomplissant  ainsi  avec  plus  d'exactitude  la  volonté 
du  Créateur  que  ne  le  font  les  hommes. 

J.  E.  Guimont, 
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LES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE  LES  PLUS  DÉSASTREUX 

QUI  SE  SOIENT  PRODUITS  JUSQU'AU 

13  JANVIER  1915. 


ANNÉE 


ENDROITS 


Pertes 
de  vie 


1693  Sicile 60,000 

1724  Lima 18,000 

1755  Lisbonne 50,000 

1783  Calabre 60,000 

1797  Quito 41,000 

1797  Caracas 12,000 

1822  Aleppe 22,000 

1857  Calabre 10,000 

1860  Mendoza 12,000 

1868  Pérou  et  Equateur 25,000 

1880  Manille 3,000 

1881  Ile  de  Chio 30,000 

1883  Ischia 2,000 

1883  Krakatoa 35,000 

1891  Japon 100,000 

1893  Perse 

1894  Venezuela 

1896  Japon 26,000 

1898  Japon 30,000 

1902  Saint-Pierre  de  la  Martinique 30,000 

1902  Mont-Pelé 20,000 

1905  Inde 15,000 

1906  San-Francisco 1,500 

1906  Valparaiso 2,500 

1907  Jamaïque 1,000 

1907  Hong-Kong 

1907  AI'Anatobe 10,000 

1908  Messine  et  Calabre 77,000 

1909  Ravages  au  Portugal  en  Provence,  en  Perse  au  Mexique  & 

au  Japon 

1912  Dardanelles  (tués,  blessés) 6,000 

1914  Sakurasimo,  Japon 200 

1914  Konia,  Asie  mineure 2,000 

J.  Edgard  Guimont 
Membre  de  la  Société  Astronomique  de  France, 
et  de  Géographie  de  Québec. 
Montréal  25  juillet  1915. 


I 


AU  THEATRE  DE  LA  GUERRE 


LA   RACE   POLONAISE. — LES    FAUTES    DES    ALLlâs. — LA  MANCHE. — LE 

PORT    D'ARKANGEL 


La  chute  de  Varsovie,  capitale  de  la  Pologne  russe,  et  l'une 
des  grandes  villes  du  monde  européen, — elle  compte  900,000  âmes — 
a  ramené  l'attention  sur  cette  race  polonaise  qui  depuis  plus  d'un 
siècle  combat  pour  son  existence  nationale. 

Quoique  démembrée  trois  fois  et  partagée  complètement  en 
1795  entre  la  Prusse,  l'Autriche  et  la  Russie,  la  Pologne  n'a  pas 
cessé  d'exister  ethniquement. 

II  y  a,  faisait  remarquer  récemment  un  conférencier  de  la  So- 
ciété de  Géographie  de  Nantes,  une  nationalité  polonaise  très  vi- 
vante et  résolue  à  ne  pas  mourir  qui  comprend  23  millions  d'indi- 
vidus dont  12  en  Russie,  4  millions  et  demi  en  Autriche,  4  millions 
en  Allemagne,  et  un  grand  nombre  en  Amérique. 

En  Autriche  (Galicie),  les  Polonais  sont  maîtres  chez  eux,  et 
jouissent  de  cette  autonomie  qu'ils  demandent  en  Allemagne  et  en 
Russie  sans  succès.  Leur  langue  est  la  langue  officielle  du  pays  au- 
tant et  presque  plus  que  l'Allemand;  bref,  toutes  leurs  aspirations 
nationales  sont  satisfaites. 

En  Russie,  c'est  l'oppression,  par  des  maîtres  médiocres  qui 
poursuivent  une  russification  impossible  sans  tenir  compte  de  l'his- 
toire et  des  besoins  intellectuels  des  frères  slaves,  plus  slaves  qu'eux- 
mêmes. 

Les  Juifs  très  nombreux — deux  millions  sur  les  12  à  13  millions 
d'habitants  du  royaume  de  Pologne — sont,  de  l'avis  de  plusieurs 
publicistes,  un  élément  dangereux  pour  le  polonisme. 
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En  Allemagne — et  l'observation  en  a  déjà  été  faite  dans  le 
Bulletin — les  Polonais  instruits  par  les  Allemands  leur  devienrent 
supérieurs  et  prennent  beaucoup  des  qualités  qui  leur  manquent  ; 
leur  langue  est  proscrite  et  la  loi  leur  est  dure;  on  n'est  pas  parvenu 
cependant  à  les  germaniser. 

Slaves  de  race  avec  tous  les  défauts  des  Slaves,  mais  de  cul- 
ture latine  et  de  religion  catholique,  les  Polonais  se  sont,  sous  cette 
influence  allemande,  assurés  politiquement  et  occidentalisés  mora- 
lement; ils  travaillent;  une  classe  moyenne  commence  à  se  former. 

Quoique  doive  leur  apporter  un  avenir  dont  ils  ont  la  sagesse 
de  ne  pas  trop  espérer,  les  Polonais,  écrivait  dernièrement  M.  Di- 
mard,  conférencier  de  la  Société  Géographique  de  Nantes,  sont  un 
bel  exemple  de  résistance  à  l'oppression  et  de  patriotisme  inflexi- 
ble. 


Depuis  près  de  six  mois,  l'on  a  imprimé  bien  des  choses  sur  le 
compte  de  l'Allemagne.  A  en  croire  certains  journaux,  l'Allemagne 
ne  pouvait  poursuivre  longtemps  la  guerre,  parce  qu'elle  manquait 
de  pétrole,  de  cuivre  et  que  le  pain  lui-même  se  faisait  rare. 

Aujourd'hui,  après  un  an  de  guerre,  écrit  le  directeur  de  la 
Société  de  Géographie  Commerciale  de  Paris,  on  constate  que  l'Alle- 
magne ne  s'est  pas,  suivant  l'expression  même  d'un  de  ses  plus 
célèbres  économistes,  "mise  à  genoux"  sous  l'effort  du  blocus  éco- 
nomique ;  elle  ne  paraît  manquer  de  rien  et  ses  journaux  triomphent 
d'une  force  de  résistance,  que,  disent-ils,  l'on  se  saurait  vaincre 
sur  aucun  terrain  militaire,  industriel,  commercial  ou  financier. 

Les  Alliés — leurs  journaux  le  reconnaissent  aujourd'hui — entre- 
tenaient tout  simplement  une  illusion.  Ils  oubliaient  qu'ils  avaient 
affaire  au  peuple  le  plus  fortement  organisé  de  la  terre,  et  que  ce 
peuple,  menacé  par  le  blocus,  prenait  les  précautions  nécessaires  à 
la  prolongation  d'une  guerre  qu'il  avait  jugé  tout  d'abord  devoir 
£tre  courte. 

La  situation  de  l'Allemagne  eût  été  toute  autre  et  même  mise 
en  péril,  si,  dit  la  revue  géographique  que  nous  venons  de  citer, 
les  ennemis  n'avaient  pas  reçu  d'énormes  quantités  de  céréales 
roumaines,  sans  parler  des  stocks  moindres  qui  ont  passé  par  l'Italie, 
la  Hollande  et  les  pays  Scandinaves,  s'ils  n'avaient  non  plus  importé 
des  centaines  de  milliers  de  quintaux  de  graines  oléagineuses  que 
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l'Angleterre,  l'Amérique  et  la  France  elle-même  leur  ont  fournis 
par  les  Pays-Bas  et  par  l'Italie. 

C'est  encore  la  France  et  l'Angleterre  qui  ont  inondé  les  pays 
limitrophes  de  l'Allemagne  de  l'huile  et  du  coton  qui  auraient  man- 
qué plus  gravement  peut-être  que  les  fourrages  aux  ennemis  si  les 
alliés  avaient  su  renoncer  au  commerce  le  plus  dangereux  de  tous, 
puisqu'il  s'agissait  des  matières  premières  les  plus  indispensables 
à  la  fabrication  des  explosifs,  glycérine  et  fulmi-coton. 

Comme  on  le  voit,  bien  des  fautes  ont  été  commises  depuis  le 
début  de  la  guerre,  et  ces  fautes  expliquent  pourquoi  l'Allemagne 
qui  aurait  pu  être  acculée  à  une  situation  presqu' intenable  par  les 
difficultés  du  ravitaillement,  a  été  sauvée  par  les  alliés  eux-mêmes. 


Depuis  le  début  de  la  guerre,  il  est  souvent  question  de  la  Man- 
che qui  est  à  proprement  parler,  le  grand  chemin  entre  la  France 
et  l'Angleterre  et  la  route  obligée  des  navires  qui  se  rendent  des 
Pays-Bas,  d'Allemagne,  de  Russie  et  Scandinavie  dans  l'Europe 
occidentale  et  méridionale,  ainsi  qu'en  Afrique  et  en  Amérique. 

C'est  de  toutes  les  mers  celle  qui  voit  passer  le  plus  grand  nom- 
bre de  navires. 

Les  Anglais  donnent  de  préférence  à  la  Manche  le  nom  de  Canal 
{The  Cbannel).  C'est  en  effet  un  simple  détroit  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  communiquant  à  l'Est  avec  la  mer  du  Nord  par  le 
Pas  de  Calais  et  s'ouvrant  à  l'ouest  sur  l'Atlantique. 

La  Manche  est  très  peu  profonde,  et  présente  sur  ses  deux 
bords  des  rivages  semblables  par  leur  aspect  et  leur  constitution 
géologique  ;  à  l'est  des  roches  calcaires,  usées  par  la  mer  en  falaises 
blanches  ;  à  l'ouest  des  roches  granitiques  et  schisteuses. 

Les  ports  principaux  de  la  Manche  sont  :  en  Angleterre,  Dou- 
vres, Folkestone,  Newhaven,  Southampton,  Plymouth  ;  en  France, 
Calais,  Boulogne,  Dieppe,  le  Havre,  Cherbourg  et  Saint-Malo. 

Quant  aux  îles  de  la  Manche,  elles  sont  assez  peu  nombreuses. 
Les  principales,  le  long  de  la  côte  anglaise,  sont  les  îles  Wigbt  et  les 
Seilly  ou  Sorlingues;  le  long  de  la  côte  française,  les  îles  Anglo-Nor- 
mandes (Jersey,  Guernesey,  Auregny)  Brébat,  Bat/. 

Quant  au  Pas  de  Calais  qui  sépare  l'Angleterre  de  la  France 
et  que  les  armées  teutonnes  voudraient  bien  franchir  si  la  flotte 
anglaise  ne  les  tenait  en  respect,  sa  largeur  n'est  que  de  3 1  kilomètres 
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aux  points  les  plus  resserrés.  Ce  détroit  n'a  que  54  mètres  au  maxi- 
mum de  profondeur,  et  vers  l'ouest  on  y  trouve  deux  bancs  dange- 
reux. Les  courants  maintiennent  le  Pas  de  Calais  presque  entière- 
ment libre  de  sables.  De  blanches  falaises  de  craie  bordent  les 
deux  rivages.  Le  principal  port  français  est  Calais,  en  face  du  port 
anglais  de  Douvres. 

Cinquante  minutes  environ  suffisent  aux  rapides  vapeurs  pos- 
taux pour  franchir  le  détroit,  d'une  rive  à  l'autre.  Mais  les  tempêtes 
et  les  brouillards  gênent  souvent  la  navigation.  Pour  assurer  les 
relations  par  tous  les  temps,  il  a  été  question,  depuis  de  nombreuses 
années,  soit  de  construire  un  viaduc  très  élevé  au-dessus  des  flots, 
soit  de  percer  un  tunnel  sous-marin  à  plus  de  300  pieds  de  profon- 
deur. Jusqu'à  présent,  l'Angleterre,  satisfaite  de  sa  position  insu- 
laire, s'est  refusée  à  l'exécution  de  ces  travaux. 


La  Russie  qui  avait  compté  au  début  de  la  guerre  de  nombreux 
succès  a  reculé  en  ces  derniers  temps  devant  les  hordes  allemandes. 
Ses  ports  maritimes  ont  été  attaqués  les  uns  après  les  autres,  et 
comme  question  de  fait,  le  seul  port  sur  lequel  elle  puisse  compter 
pour  recevoir  des  munitions  des  alliés  est  celui  d'Arkhangel,  situé 
à  l'embouchure  de  la  Dwina,  au  fond  d'un  des  golfes  formés  par 
la  mer  Blanche. 

La  rade  d'Arkhangel  offre  des  profondeurs  convenant  aux  plus 
grands  navires,  jusqu'à  60  pieds  d'eau.  Malheureusement,  les  che- 
naux qui  y  donnent  accès  en  venant  du  large  sont  beaucoup  moins 
profonds. 

La  ville  d'Arkhangel,  fondée  en  1584,  et  forte  d'une  popula- 
tion de  17,194  habitants,  est  construite  presqu'entièrement  en  bois 
à  l'extrémité  d'une  pointe  peu  élevée  et  plate  qui  s'avance  dans  le 
fleuve.  Aux  alentours,  le  sol  est  couvert  de  marais  avec  des  buis- 
sons et  des  arbres  nains.  Le  commerce  comprend,  à  l'exportation, 
surtout  du  bois  et  des  céréales;  il  y  a  de  grandes  scieries  à  vapeur 
dans  les  environs,  ainsi  que  quelques  fabriques  de  suif.  Les  impor- 
tations consistent  en  charbon,  machines,  vins  et  spiritueux. 

Arkhangel  est  relié  au  réseau  des  chemins  de  fer  russes  par 
une  ligne  à  voie  unique.  Le  trajet  pour  Petrograd  comporte  un 
crochet  très  important  par  Vologda.  La  distance  est  d'environ 
1,200  kilomètres.  Les  communications  fluviales  sont  nombreuses 
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et  importantes;  on  peut,  par  la  Dwina  et  les  canaux  de  l'intérieur, 
communiquer  avec  Petrograd  ainsi  qu'avec  le  Volga. 

Malheureusement,  la  navigation  est  arrêtée  par  les  glaces  pen- 
dant plus  de  la  moitié  de  l'année.  Dès  le  milieu  d'octobre,  la  Dwina 
gèle  devant  Arkhangel  et  se  couvre  d'une  glace  unie  sans  entasse- 
ments :  l'embouchure  se  prend  une  semaine  plus  tard.  Au  milieu  de 
novembre,  le  fond  du  golfe  est  couvert  de  glace  jusqu'à  10  ou  12 
milles  (une  vingtaine  de  kilomètres)  au  large. 

En  résumé,  la  navigation  au  port  d'Arkhangel  ne  dure  que 
cinq   mois. 

Dans  les  circonstances  actuelles,  pour  satisfaire  aux  immenses 
et  incessants  besoins  créés  par  la  guerre,  c'est  peu.  La  Russie  dispose 
encore  il  est  vrai,  du  port  de  Vladivostock  qui,  par  la  voie  du  Trans- 
sibérien, lui  transmet  les  arrivages  du  Japon  et  du  Canada  occidental. 

En  outre,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'avant  l'hiver  prochain 
l'ouverture  des  détroits  rétablira  les  communications  normales  de 
ses  ports,  si  bien  outillés,  de  la  mer  Noire  avec  la  Méditerranée. 

E.  R. 


LE  CHROMITE 


On  a  signalé  depuis  longtemps  d'importants  gisements  de  chro- 
mite  dans  les  cantons  de  Bolton,  d'Oxford,  de  Ham,  d'Ireland,  de 
Leeds,  de  Wolfestown,  de  Coleraine  et  de  Thetford.  Toutefois  jus- 
qu'ici, la  principale  production  de  chromite  nous  vient  des  mines 
Thetford  et  de  Disraeli. 

Et  tout  d'abord  qu'est-ce  que  c'est  que  le  chromite  ? 

Le  chromite  ou  fer  chromé  est  un  oxyde  de  chrome  et  de  fer; 
il  a  une  valeur  considérable,  écrit  M.  John  A.  Dresser,  géologue 
canadien,  dans  son  dernier  rapport,  non  pas  comme  minerai  de 
fer  mais  surtout  pour  sa  teneur  en  chrome  qu'on  emploie  dans  cer- 
tains procédés  chimiques  et  métallurgiques. 

On  le  rencontre  dans  la  région  de  Thetford  et  même  dans  la 
zone  de  serpentine  du  sud  de  Québec  en  corps  irréguliers  ou  en  forme 
de  lentilles  assez  considérables  pour  être  exploitée,  et  aussi  en  no- 
dules et  en  grains  dans  la  serpentine  et  la  pyroxénite. 
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A  peu  près  toute  notre  production  de  fer  chromé  va  aux  Etats- 
Unis.  Nos  voisins  l'utilisent  dans  la  fabrication  de  bi-chromates 
servant  à  la  teinture  des  tissus,  au  tannage  du  cuir,  pour  les  cou- 
leurs de  l'imprimerie  et  la  peinture,  dans  la  fabrication  de  l'acier,  etc. 

II  est  assez  intéressant  de  raconter  ici  les  origines  de  ce  minerai 
qui  a  joué  déjà  un  rôle  considérable  dans  l'industrie. 

Le  chrome  fut  découvert  en  1797  par  Vauquelin,  chimiste  de 
l'Ecole  Polytechnique  de  Paris,  dans  des  échantillons  de  crocoï- 
site  ou  chromate  de  plomb  des  monts  Ourals.  L'année  suivante, 
1798,  Meder  découvrit  le  composé  correspondant  avec  le  fer,  Chro- 
mite.  Vingt  ans  après,  l'usage  du  chrome  dans  la  teinturerie  fut 
enseigné;  et  en  1827,  le  chromite  fut  découvert  près  de  Baltimore 
en  Amérique  par  P.  Tyson,  l'un  des  fondateurs  de  la  compagnie 
chimique  bien  connue  sous  ce  nom.  L'industrie  du  chrome  est  de- 
venue importante  depuis  ce  temps-là. 

De  1830  à  1860,  les  Etats-Unis  ont  été  les  plus  grands  pro- 
ducteurs du  chromite,  la  plus  grande  quantité  venant  du  Mary- 
Iand,  et  quelques  montants  plus  petits  de  la  Pennsylvanie  et  de 
la  Californie.  A  présent  les  Etats-Unis  en  produisent  peu,  bien 
que  la  plus  grande  partie  de  la  production  canadienne  et  de  grandes 
quantités  de  minerai  étranger  soient  employées  dans  ce  pays.  Les 
mines  de  Norvège  et  d'Ecosse  ont  donné  aussi  d'importants  ren- 
dements dans  la  dernière  partie  du  dernier  siècle. 

Les  dépots  de  Turquie  ont  donné  la  production  la  plus  abon- 
dante de  1860  à  1870,  et  sont  restés  à  la  tête  jusqu'à  l'ouverture 
des  mines  de  la  Nouvelle-Calédonie  dans  ces  dernières  années. 
La  Sibérie,  la  Nouvelle  Galles  du  Sud,  et  la  Nouvelle-Zélande  ont 
aussi  produit  différentes  quantités  de  chromite  dans  divers  temps. 

Le  plus  grand  producteur  du  monde  est  aujourd'hui  la 
Nouvelle-Calédonie  où  une  concentration  naturelle  du  chromite 
due  à  la  désagrégation  de  la  serpentine  environnante  donne  plus 
de  continuité  aux  masses  de  minerai.  La  Russie  vient  en  second 
lieu. 

Au  Canada,  la  tentative  la  plus  sérieuse  pour  exploiter  les  mi- 
nerais de  chromite  remonte  à  1886,  mais  il  n'y  a  pas  eu  cependant 
d'exploitation  avant  1874. 

Le  géologue  J.  A.  Dresser  reconnaît  que  par  sa  position  géo- 
graphique et  ses  facilités  de  transport  le  district  de  Québec  au  point 
de  vue  de  la  production  du  chromite  offre  des  avantages  supérieurs. 
Le  seul  obstacle  dans  l'exploitation  de  ce  minerai  particulier  est 
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l'étendue  comparativement  petite  des  gîtes  de  ce  minerai,  et  la 
nécessité  d'en  concentrer  une  grande  partie. 

II  convient  d'ajouter  que  ces  difficultés  ne  nous  sont  pas  par- 
ticulières, mais  qu'elles  existent  apparemment  pour  l'exploitation  de 
la  chromite  dans  la  plupart  des  autres  pays. 

E.  R. 


LE  TEXAS 


Le  Texas  n'est  pas  l'un  des  Etats  les  moins  intéressants  de  la 
Confédération  américaine,  et  il  en  est  certainement  le  plus  vaste. 

Borné  au  sud  par  le  golfe  du  Mexique,  sa  superficie  dépasse 
d'un  cinquième  celle  de  l'Allemagne,  (688,383  kilomètres  carrés) 
et  sur  son  sol,  peuplé  seulement  de  quatre  millions  d'habitants, 
pourrait  vivre  à  l'aise  la  population  entière  des  Etats-Unis. 

Un  détail  historique  que  l'on  ignore  généralement  c'est  que 
la  première  colonie  européenne  y  fut  créée  en  1684  par  le  naviga- 
teur français  Lasalle.  Par  la  suite,  les  Espagnols  du  Mexique  y  fon- 
dèrent des  missions,  puis  en  1821,  un  américain  du  Missouri,  Aus- 
tin,  autorisé  par  le  gouvernement  espagnol,  y  amena  des  émigrants 
et  imprima  une  vive  impulsion  à  la  colonisation.  Les  Américains 
qui  comme  tous  les  autres  peuples,  ont  le  culte  du  souvenir  et  celui 
de  la  reconnaissance,  ont  retenu  le  nom  de  ce  pionnier  et  l'ont  donné 
à  la  capitale  de  l'Etat. 

Le  Texas  qui  était  à  proprement  parler  une  possession  mexi- 
caine relevant  de  la  domination  espagnole  entra  définitivement 
dans  la  Confédération  américaine  en  1845,  et  depuis  cette  date 
jusqu'à  nos  jours,  il  n'a  cessé  de  grandir  et  de  se  développer. 

On  conçoit  que,  sur  un  aussi  vaste  territoire  qui  constitue  cet 
Etat,  il  existe  des  différences  considérables  de  terrains  et  de  cli- 
mat entre  les  extrémités.  Et,  de  ce  fait,  si  au  bord  du  golfe  du 
Mexique,  on  recueille  en  certains  points  plus  de  1250  mm.  de  pluie, 
sur  les  hauts  plateaux  désertiques  avoisinant  au  sud-ouest  la  fron- 
tière mexicaine,  le  climat  est  tout  à  fait  aride.  Mais  là,  comme  en 
tant  d'autres  régions  aussi  désolées,  le  génie  humain  a  su  venir  en 
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aide  à  la  nature  et  apporter  au  sable  le  secours  inespéré  de  l'irriga- 
tion fertilisante. 

C'est  dans  le  Centre,  vaste  plateau  de  1,500  à  2,500  pieds  d'al- 
titude, que  l'on  cultive  en  grand  le  coton.  La  production  en  est 
déjà  considérable;  5  millions  de  balles,  d'une  valeur  de  un  milliard 
et  demi  de  francs,  environ  le  tiers  de  la  production  totale  des  Etats- 
Unis. 

La  presque  totalité  de  ce  coton  est  rassemblée  à  Houston,  ville 
de  100,000  habitants,  et  le  plus  grand  centre  cotonnier  du  monde. 

Mais  c'est  Galveston,  ville  bâtie  sur  une  île  sablonneuse  et 
reliée  aujourd'hui  à  la  terre  ferme  par  une  longue  digue  supportant 
naturellement  chemins  de  fer  et  tramways,  qui  est  le  grand  débou- 
ché maritime  de  cette  région,  et  sur  ses  quais  s'alignent  à  perte  de  vue 
les  innombrables  balles  qui  constituent  le  principal  article  de  sortie 
du  port. 

Comme  port  d'exportation,  Galveston  vient  immédiatement 
après  New-York.  Le  coton  seul  figure  pour  deux  cents  millions  de 
piastres  dans  son  trafic.  II  convient  d'ajouter  que  l'on  a  fait  de 
grands  frais  dans  ces  dernières  années  pour  améliorer  ce  port,  aussi 
est-il  aujourd'hui  devenu  accessible  aux  plus  gros  navires. 

Le  Texas  est  un  très  gros  producteur  de  bois.  Tout  le  long  des 
fleuves  s'étendent  de  magnifiques  forêts  de  cèdres,  de  magnolias,  de 
sycomores,  d'érables,  d'ébéniers,  de  chênes,  de  palmiers,  de  sapins 
etc.  Une  grande  quantité  de  ces  bois  trouvent  un  marché  produc- 
tif en  France  et  en  Angleterre. 

Le  Texas  dispose  de  bien  d'autres  ressources  :  l'élevage,  la 
culture  des  céréales,  et  surtout  les  richesses  minérales,  dont  une  seule 
le  pétrole,  est  déjà  utilisée  sur  une  assez  vaste  échelle.  Ajoutons 
le  gaz  naturel,  le  lignite,  le  charbon,  dont  on  évalue  l'importance 
à  31  milliards  de  tonnes,  puis  le  minerai  de  fer. 

Comme  dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Amérique  du  Nord,  les 
progrès  économique  du  Texas  se  sont  réalisés  avec  une  rapidité 
surprenante,  Des  villages  sans  importance,  il  y  a  un  demi-siècle, 
sont  aujourd'hui  de  grandes  villes  desservies  par  vingt-cinq  lignes 
de  chemins  de  fer.  Des  terres  qu'un  climat  trop  sec  semblait  con- 
damner à  une  stérilité  sans  terme,  sont  devenues,  grâce  à  l'émigra- 
tion, de  vastes  champs  cultivés. 
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MORTALITE  INFANTILE  ET  LONGEVITE 


Quelle  est  la  durée  moyenne  de  la  vie  humaine?  Bien  des  ré- 
ponses ont  été  proposées  à  cette  question  et  bien  des  chiffres  cités 
par  les  économistes  et  les  statisticiens.  Mais  cela  ne  présente  un  inté- 
rêt réel  que  s'il  est  possible  d'en  tirer  des  conclusions  pratiques. 
Il  semble  donc  très  illusoire  d'affirmer  que  les  Européens  vivent 
environ  39  ans,  ce  qui  est  le  dernier  nombre  exprimé,  si  l'on  n'ajoute 
pas  que  cette  moyenne  résulte  d'une  unification  factice  de  la  lon- 
gévité chez  les  différents  peuples  de  l'Europe. 

Or,  il  existe  entre  les  diverses  nations  un  écart  très  marqué, 
ainsi  que  le  révèle  le  tableau  suivant,  relatif  à  la  vie  moyenne  dans 
les  principaux  pays  compris  entre  l'océan  Atlantique  et  les  monts 
Oural. 

Suède  et  Norvège 50  ans    2  mois 

Danemark 48  ans    2  mois 

Irlande 48  ans    1  mois 

Angleterre  et  Ecosse. 45  ans    5  mois 

Belgique  : 44  ans  1 1  mois 

Suisse 44  ans    4  mois 

Hollande 44  ans 

Russie 43  ans    7  mois 

France 43  ans    6  mois 

Prusse 39  ans    4  mois 

Italie 39  ans 

Portugal 36  ans 

Roumanie 35  ans  11  mois 

Grèce 35  ans    4  mois 

Autriche 34  ans    2  mois 

Bulgarie 33  ans    5  mois 

Turquie 33  ans    5  mois 

Espagne 32  ans    4  mois 

II  y  a  donc  dix-huit  années  d'écart  entre  la  Suède  et  la  Norvège, 
d'une  part,  et  l'Espagne,  de  l'autre.  Or,  la  statistique  accuse  dans 
ce  pays  un  nombre  presque  aussi  considérable  pour  cent  de  cente- 
naires, d'octogénaires  et  de  sexagénaires  que  dans  les  pays'  Scandi- 
naves. La  grosse  différence  qui  existe  dans  la  moyenne  de  longé- 
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vite  pour  ces  nations  trahit  donc  en  Espagne  une  mortalité  prodi- 
gieuse d'individus  en  bas  âge  et,  en  fait,  c'est  effectivement  en  Es- 
pagne que  meurent  le  plus  d'enfants. 

Pour  élever  la  moyenne  de  longévité  d'un  pays,  il  faut  donc, 
d'abord  et  avant  tout,  combattre  la  mortalité  infantile. 

En  Suède,  89%  des  enfants  sont  élevés  au  foyer  familial  et 
nourris  par  la  mère  ou  par  une  nourrice  établie  à  domicile.  77% 
des  petits  Anglais  sont  élevés  dans  les  mêmes  conditions.  Cette 
moyenne  tombe  à  65%  pour  la  Hollande  et  à  61,5%  pour  la  France. 
Elle  n'est  plus  que  de  58,5%  pour  la  Prusse  et  de  57%  pour  l'Italie. 
Elle  s'abaisse  encore  à  49%  pour  l'Autriche  et  à  42%  pour  l'Espagne. 


LES  PRIX  DE  LA  SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE 
DE  QUEBEC. 


La  Société  de  Géographie  de  Québec  a  distribué,  comme  l'an 
dernier,  un  certain  nombre  de  prix  aux  institutions  qui  font  entrer 
la  géographie  dans  le  programme  de  leurs  études. 

Malheureusement,  il  n'y  a  que  quelques  unes  de  ces  institutions 
qui  nous  aient  fait  parvenir  les  noms  des  élèves  qui  ont  mérité  le 
prix  offert  par  notre  Société.  Nous  donnerons  ici  le  nom  de  ces  lau- 
réats ainsi  que  celui  des  institutions  dont  ils  relèvent  : 

Collège  Saint-Louis,  Prix  gagné  par  M.  Edouard  Jarry,  élève  de  quatrième 
année. 

Couvent  (THocbelaga. — Prix  obtenu  par  Mlle  Aline  Morissette,  d'Hochelaga. 

Pensionnat  Ste-Anne,  Lachine,  — Prix  de  Géographie  décerné  à  Mlle  Mar- 
guerite Lemieux. 

Ecole  Saint-Léon,  Westmount. — Prix  obtenu  par  M.  James  Donnelly. 

Collège  Sainte-Anne  de  la  Pocatière. — Prix  de  Géographie  gagné  par  M. 
Aimé  Pelletier. 

Couvent  de  Sillery. — Le  prix  de  Géographie  a  été  décerné  à  Mlle  Huberte 
Landry. 

Hospice  Saint-Cbarles. — Les  prix  de  Géographie  ont  été  gagnés  par  Mlles 
Antonia  Jean  et  Blanche  Lachance. 

Collège  de  Saint-Laurent. — Prix  de  géographie  mérité  par  M.  Félix  Rivière, 
Manchester  N.  H. 

Séminaire  de  Québec. — Prix  de  Géographie  gagné  par  M.  Albert  Naud,  en 
Rhétorique  et  par  M.  Jules  Gosselin,  en  Prosodie. 

Congrégation  Notre-Dame,  Montréal. — Prix  gagné  par  Mlle  Antoinette 
Riopelle. 


LES  ABORIGENES  AUSTRALIENS 


L'indigène  australien. — le  premier  possesseur  de  ces  terres  de 
l'Océan  Pacifique  que  découvrirent  le  hollandais  Abel  Tasman  et 
Cook — est  à  la  veille  de  disparaître. 

II  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle,  l'Australie  comptait  encore  150,- 
000  à  200,000  aborigènes.  C'est  à  peine  s'il  en  reste  une  trentaine 
de  mille.  Ils  ont  cédé  la  place  à  l'Européen,  et  ceux  qui  ont  survécu 
sont  cantonnés,  pour  la  plupart,  loin  des  rivages. 

De  cette  race  qui  s'éteint,  il  convient  néanmoins  d'en  parler, 
puisqu'elle  est  l'un  des  rares  spécimens  des  populations  primitives 
de  l'enfance  de  l'humanité.  D'après  M.  Henri  Froidevaux,  géogra- 
phe distingué,  il  se  rencontre  dans  la  Nouvelle-Hollande — c'est  le 
nom  que  portait  autrefois  l'Australie — deux  races  distinctes. 

"Sur  les  côtes  déshéritées  de  l'Ouest  et  du  Sud,  vit  une  race 
très  petite,  parfois  1  mètre  50  seulement,  et  de  faible  musculature; 
race  franchement  noire  aux  cheveux  crépus,  au  crâne  très  petit  et 
allongé,  à  la  face  prognathe.  Les  tribus  de  la  partie  orientale  se  com- 
posent, au  contraire,  d'hommes  de  haute  taille,  dépassant  même 
parfois  1  mètre  80,  de  membres  bien  proportionnés,  de  type  robuste; 
leur  teint  varie  du  brun  chocolat  au  rouge  cuivre  foncé  ;  les  che- 
veux sont  longs,  touffus,  noirs  et  soyeux,  le  crâne  moins  allongé 
que  celui  des  gens  du  Sud,  la  face  très  prognathe;  sous  des  arcades 
sourcillères,  à  la  base  d'un  front  bas  en  fuyant,  brillent  des  yeux 
très  noirs. 

"Ces  Australiens  du  Nord-Est  et  de  I  Est,  des  parages  du  Divi- 
ding  Range  où  se  trouvent  les  districts  les  plus  favorisés  de  l'Aus- 
tralie, ne  sont  pas,  comme  on  l'a  dit  parfois,  de  "parfaits  spécimens 
de  l'humanité",  mais  ils  occupent  certainement  un  degré  plus  élevé 
que  les  aborigènes  des  parties  les  plus  rapprochées  de  la    mer  des 
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Indes  et  des  immensités  méridionales,  encore  que  ces  derniers  ne 
soient  nullement — suivant  les  expressions  de  quelques  naturalistes — 
inférieurs  à  l'Orang-outang  ou  comparables  au  mandrille. 

"Cesdeuxraces  ne  sontpoint  restées  étrangères  l'une  à  l'autre; 
la  population  la  plus  vigoureuse  s'est  souvent  assimilée  des  éléments 
tirés  des  tribus  inférieures,  surtout  en  leur  enlevant  des  femmes. 
Aussi  voit-on  des  individus  présentant  les  caractères  combinés  des 
deux  types  ;  preuve  irrécusable  de  mélanges  de  sang  dont  aucune 
histoire  et  aucune  tradition  n'ont  conservé  le  souvenir.  Ces  mêmes 
races  ont  été  d'autre  part  modifiées  par  des  alliances  avec  les  Poly- 
nésiens, les  Négrites,  les  Papous,  les  Malais  ;  mais  si  elles  ont  in- 
flué sur  les  caractères  physiques  d'un  certain  nombre  d'individus, 
ces  immigrations  venues  des  terres  septentrionales  n'ont  transformé 
ni  les  mœurs  ni  l'état  social  des  Australiens. 

"Ici  les  mœurs  varient,  mais  elles  sont,  dans  l'ensemble,  très 
grossières.  Les  femmes  ne  sont  considérées  par  l'homme  que  comme 
des  servantes  ;  elles  remplacent  les  animaux  domestiques  qui  font 
défaut  et  sont  de  ce  chef  une  véritable  richesse  qu'on  se  procure 
par  la  force,  Le  mariage  n'est  guère  qu'un  rapt  et  demeure  souvent 
très  précaire  ;  les  Australiens  les  plus  forts  et  les  plus  adroits  pos- 
sèdent autant  de  femmes  qu'ils  en  peuvent  entretenir,  et  les  autres 
n'en  ont  point.  Dans  la  famille,  tout  le  travail  pénible  est  réservé 
aux  femmes,  qui  ne  sont  guère  que  des  bêtes  de  somme  ;  l'homme 
s'occupe  uniquement  de  défendre  et  de  nourrir  les  siens  ;  il  guerroie 
et  il  chasse.  Encore  ne  faut-il  pas  que  la  famille  s'accroisse  trop 
vite  en  ce  pays  où  il  n'y  a  pas  la  moindre  céréale  naturelle,  le  moindre 
ruminant  indigène,  le  moindre  animal  domestique  autre  que  le 
Dingo  ;  l'Australien  tue  sans  remords  l'enfant  qui  vient  de  naître 
après  plusieurs  autres,  une  fille  ou  des  jumeaux  surtout. 

"La  famille  n'est  donc  pas  sérieusement  constituée,  la  tribu  ne 
l'est  guère  davantage.  Elle  groupe  les  familles  errant  sur  un  terri- 
toire nettement  délimité,  tous  ses  hommes  portant  un  même  tatouage 
totémique,  et  elle  veille  avec  jalousie  sur  ce  territoire  à  l'encontre 
des  tribus  voisines;  toute  incursion  de  chasse  poussée  par  l'une 
d'entre  elles  hors  de  ses  frontières  est  tenue  par  la  tribu  lésée  pour 
le  plus  sérieux  des  motifs  de  guerre.  "Pas  d'autre  souci  que  de  vivre! 
Sentiment  religieux  très  faible,  et  ne  s'élevant  jamais  au-dessus 
d'un  polythéisme  grossier,  sentiment  artistique  et  littéraire  fort 
rudimentaire;  pas  le  moindre  costume,  car  peut-on  donner  ce  nom  à 
la  peau  de  Kangourou  dont  ils  se  couvrent  à  peine,  ou  à  un  assemblage 
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de  brins  d'herbe  et  de  peaux,  ou  même  à  la  ceinture,  plus  ou  moins 
large,  de  peaux  d'herbes  nattées  ou  d'écorce  dont  certains  se  serrent 
la  taille?  Pas  de  maison  non  plus,  ni  de  cantonnement  fixe,  sauf 
dans  l'Est  où  se  dressent  des  cases  d'écorce  ou  d'une  sorte  de  pisé, 
parfois  même  des  cabanes  à  deux  étages.  Ailleurs,  rien  que  des 
abris  temporaires  :  grottes,  amas  de  branchages,  tentes  ou  huttes 
informes  ;  puisqu'on  ne  peut  subsister  aisément,  force  est  bien  de 
quitter  un  lieu  épuisé  pour  un  autre  ;  donc  pas  d'habitations  séden- 
taires. Mais  l'Australien  ne  peut  pas  aller  où  il  veut,  il  lui  faut 
gagner  un  point  d'eau,  puits  ou  source  en  nombre  restreint  sur  de 
vastes  territoires.  De  là  un  nomadisme  limité  à  des  terrains  fixes 
de  parcours. — Pas  d'industrie  en  dehors  de  la  confection  d'armes, 
comme  le  curieux  Boomerang,  et  de  rudimentaires  engins  de  chasse 
et  de  pêche.  "Tout  est  donc  subordonné  à  la  question  de  la  nourri- 
ture: résidence  cueillette  pour  les  femmes,  chasse  et  pêche  pour 
les  hommes,  coutumes  des  tribus,  développement  de  la  famille.  De 
là,  en  partie  du  moins,  chez  les  aborigènes  australiens,  la  pratique 
de  l'anthropophagie;  de  là  pour  uniques  sujets  des  chants  de  ces 
primitifs  au  langage  rudimentaire,  assez  riche  en  mots  descriptifs 
et  très  pauvre  en  expressions  abstraites,  l'angoisse  des  estomacs 
affamés  ou  la  satisfaction  causée  par  un  repas  abondant.  Telle  était 
naguère  la  vie  misérable  des  peuples  de  la  Nouvelle-Hollande  ; 
telle  demeure-t-elle  encore,  assujettie  aux  conditions  naturelles, 
prisonnière  d'une  terre  ingrate."  (l) 

H.  F. 


LE  NOM  DE  "MANITOBA" 


On  a  bien  disserté  sur  ce  nom.  Mgr  Laflèche  et  le  R.  P.  Lacombe 
le  faisaient  dériver  des  deux  mots  Sauteux,  Manito,  Esprit  et  de  Wa- 
pan,  détroit,  ce  qui  aurait  pu  signifier  Détroit  divin  ou  Détroit  de 
VEsprit. 

M.  le  juge  Prudhomme  et  M.  l'abbé  Dugas,  ont  tous  deux 
repoussé  cette  étymologie.  Dans  son  remarquable  ouvrage,  l'Ouest 


(l)  Les  Terres  du  Pacifique,  par  Henri  Froidevaux. 
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canadien,  paru  en  1896,  M.  l'abbé  Dugas  indique  même  assez  au 
long  les  raisons  pour  lesquelles  le  nom  de  lac  Manitoba  fut  imposé 
à  cette  nappe  d'eau  que  la  Vérendrye  appela  tout  d'abord  lac  des 
Prairies. 

Ce  nom  de  Manitoba,  écrit-il,  lui  fut  donné  par  les  Sauvages 
assiniboines  qui  en  habitaient  les  bords  au  temps  de  la  découverte 
du  pays.  Les  découvreurs  se  faisaient  donner  par  les  sauvages  les 
noms  des  lacs  et  rivières  qu'ils  rencontraient  sur  leur  route  :  ils  les 
écrivaient  dans  leur  journal  tels  qu'ils  les  avaient  entendu  nommer 
ou  bien  en  donnaient  la  traduction  française. 

"De  nos  jours,  on  a  prétendu  et  soutenu  que  Manitoba  dérivait 
de  deux  mots  sauteux,  Manito,  Wapan.  Ceci  n'est  pas  probable 
du  tout,  et  personne  ne  le  prouvera  d'une  manière  satisfaisante. 

Pourquoi  Manito  Wapan  aurait-il  été  torturé  pour  devenir 
Manitoba  ? 

Les  sauvages  qui  habitaient  les  bords  du  lac  Manitoba  et  les 
bords  de  I'Assiniboine  au  temps  de  la  découverte  étaient  des  Assi- 
niboines dont  la  langue  ressemble  à  celle  des  Sioux.  II  y  avait  les 
tribus  des  :  Mata  tobia  des  Hic  toba,  des  Titoba.  Cette  terminaison 
fo6a  dans  leur  langue  signifie  prairie"  et  mine  veut  dire  "eau".  Mi 
ne  sota  veut  dire  eau  jaune  ;  Mineapolis,  ville  des  eaux. 

Mine  toba  veut  dire  "eau  des  prairies"  ou  lac  des  prairies.  Les 
anglais  venus  dans  le  pays  après  les  français  ont  prononcé  mine 
comme  me  my  ni,  et  de  là  Manitoba.  M.  de  la  Véreudrye  en  appelant 
dans  son  journal  "Manitoba"  le  lac  des  Prairies  donne  tout  simple- 
ment la  traduction  du  nom  sauvage." 

Cette  opinion  est  partagée  par  M.  le  juge  Prudhomme, 
qui  attribue  lui  aussi  aux  sauvages  Assiniboines  la  désignation 
particulière  de  lac  Manitoba.  "Après  la  conquête,  ajoute  M.  le 
juge,  le  nom  français  est  disparu,  et  le  nom  originaire,  Minnetoba. 
avec  une  légère  variante,  a  non-seulement  survécu,  mais  s'est  im- 
posé à  la  première  province  créée  à  l'ouest  des  grands  lacs." 

E.  R, 


CHRONIQUE    GEOGRAPHIQUE 


Les  marées. — De  tous  les  mouvements  des  mers,  la  marée  est 
le  plus  régulier. 

Le  phénomène  des  marées  consiste  en  un  changement  pério- 
dique du  niveau  de  l'Océan. 

Deux  fois  par  jour,  ou  plus  exactement  en  24  heures  et  50  minutes 
la  mer  s'élève  et  s'abaisse  au-dessus  d'un  niveau  moyen. 

Le  retard  moyen  des  marées  d'un  jour  à  l'autre  est  de  50  mi- 
nutes 5  secondes,  et  l'intervalle  moyen  entre  deux  pleines  mers 
consécutives  est  de  12  heures  25  minutes. 

C'est  l'attraction  de  la  lune  sur  les  eaux  du  globe  qui  produit  ce 
double  phénomène  du  flux  et  du  reflux  qui  constitue  les  marées. 
Le  soleil  exerce  aussi  une  attraction  qui  équivaut  à  un  peu  plus  du 
tiers  de  l'action  lunaire.  Lorsque  ces  deux  attractions  s'ajoutent 
l'une  à  l'autre,  l'on  a  alors  les  fortes  marées  de  syzygie  ou  de  vives 
eaux.  Lorsqu'elles  se  contrarient,  en  agissant  sur  des  parties  du 
globe  distantes  de  90°,  on  a  les  marées  de  quadrature  ou  de  mortes 
eaux,  beaucoup  plus  faibles.  Enfin,  aux  équinoxes,  quand  le  soleil 
est  dans  le  plan  de  l'équateur  terrestre,  les  marées  atteignent  leur 
maximum  de  hauteur.  La  hauteur  de  la  marée  est  surbordonnée 
en  outre  à  des  circonstances  locales:  elle  s'élève  beaucoup  quand  elle 
entre  dans  une  baie  qui  va  en  se  rétrécissant  et  en  diminuant  de 
profondeur.  Dans  les  golfes,  dans  les  détroits  de  l'Océan,  l'eau 
s'accumule  et  monte  jusqu'à  60  pieds  de  hauteur.  Dans  les  mers 
fermées,  l'élévation  des  eaux  n'est  perceptible  que  par  l'observation 
scientifique. 

C'est  la  troisième  marée  qui  suit  la  pleine  lune  et  la  nouvelle 
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■qui  est  la  plus  grande.  Aux  époques  des  quadratures,  les  marées 
sont,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  la  résultante  de  la  marée 
solaire  et  de  la  marée  lunaire,  et  c'est  la  troisième  qui  suit  le  pre- 
mier et  le  dernier  quartier  qui  est  la  plus  basse. 

La  distance  de  la  terre  et  de  la  lune  exerce  aussi  une  influence 
très  grande  sur  les  marées.  Celles  du  solstice  d'hiver  sont  plus 
grandes  que  celles  du  solstice  d'été.  Elles  varient  aussi  avec  la 
déclinaison  de  la  lune  et  du  soleil. 

Les  mers  fermées  telles  que  la  mer  Caspienne  ont  des  marées 
nulles  ou  tout  au  moins  insensibles.  Celles,  comme  la  Méditerranée, 
qui  ne  communiquent  avec  l'Océan  que  par  un  étroit  canal  ont  des 
marées  assez  faibles  pour  qu'on  n'en  tienne  pas  compte  dans  la 
navigation.  Les  autres,  comme  la  Manche,  qui  communiquent 
avec  l'Océan  par  de  larges  ouvertures,  n'ont  pas  des  marées  pro- 
pres, mais  des  marées  dérivées. 


Notre  fleuve  Saint- Laurent. — Le  Bulletin  de  Y  American  Geo- 
grapbical  Society  de  New  York  a  publié  une  étude  très  remarquable 
de  M.  R.  H.  Whitbeck,  de  l'Université  du  Wisconsin,  sur  le  fleuve 
St-Laurent  et  sur  l'action  qu'il  a  exercé  dans  le  développement  du 
Canada. 

L'auteur  fait  remarquer  que  dans  l'Amérique  du  Nord,  trois 
grands  cours  d'eau,  le  Mississipi,  la  rivière  Hudson  et  le  fleuve 
Saint-Laurent,  ont  joué  un  rôle  d'autant  plus  important  qu'ils 
constituaient  les  grandes  routes  naturelles  pour  pénétrer  au  cœur 
du  continent. 

Sans  doute,  les  Etats-Unis  ont  avancé  plus  rapidement  dans  la 
voie  du  progrès  que  le  Canada,  mais  cela  tient  au  fait  que  la  répu- 
blique américaine  offrait  de  plus  grandes  étendues  de  terres  arables 
et  un  climat  généralement  plus  propice.  II  n'en  reste  pas  moins 
vrai  que  le  Saint-Laurent,  avec  sa  chaîne  de  lacs,  constitue  l'une 
des  plus  belles  voies  naturelles  du  monde  et  facilite  singulièrement 
l'exportation  des  produits  sur  tous  les  marchés  du  monde. 

M.  Whitbeck  fait  observer  en  outre  que  depuis  le  voyage  de 
Jacques-Cartier  en  1535  jusqu'à  nos  jours,  c'est  encore  sur  le  long 
<lu  fleuve  Saint-Laurent  que  ce  sont  passés  les  principaux  événe- 
ments de  l'histoire  du  Canada. 
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La  ferme  canadienne. On  vient  d'évaluer  pour  1915  le  nombre 

de  nos  animaux  de  ferme,  au  Canada  :  Chevaux,  2,996,099;  vaches 
laitières,  2,666,001  ;  autres  bovins,  3,399,155  ;  moutons,  2,038,662; 
porcs,  3,111,900. 

Comparés  avec  1914,  ces  chiffres  représentent  une  augmenta- 
tion de  48,361  pour  les  chevaux  et  de  35,624  pour  les  autres  bovins. 


Le  commerce  des  fourrures. — Bien  que  la  guerre  ait  interrompu 
ce  commerce,  il  n'en  est  pas  moins  établi  qu'il  représentait  naguère 
une  valeur  considérable. 

Brass,  de  Berlin,  porte  la  production  totale  du  monde  à  100 
millions  de  piastres.  C'est  peut-être  l'Amérique  qui  en  fait  la  plus 
forte  consommation. 

D'après  M.  Walter  Jones,  l'achat  mondial,  au  prix  du  détail, 
atteint,  approximativement,  350  millions  de  piastres  par  année. 

En  Australie,  on  calcule  que  la  valeur  de  la  pelleterie  se  monte 
à  $6,000,000,  alors  que  l'Afrique  et  l'Amérique  Méridionale  pro- 
duisent une  valeur  de  $2,000,000  de  peaux  annuellement. 

On  ne  trouve  pas  d'animaux  à  fourrures  dans  les  pays  chauds. 

L'Amérique  paye,  au  prix  du  gros,  environ  14  millions  de  pias- 
tres pour  les  peaux  de  moutons  de   Perse. 

L'Amérique  expédie  aux  marchés  plus  de  peaux  de  rats  mus- 
qués que  de  tout  autre  animal,  sauf  le  lapin;  le  nombre  est  d'envi- 
ron neuf  millions  par  année. 

Parmi  les  autres  animaux  d'Amérique,  on  peut  citer  la  bête 
puante,  dont  il  est  vendu  environ  un  million  et  demi  de  peaux  ; 
l'opossum,  environ  un  million  ;  le  vison,  environ  six  cent  mille  ; 
le  raton-laveur,  six  cent  mille  ;  la  loutre,  environ  deux  cent  mille; 
la  martre,  cent  vingt  mille. 


Les  huîtres  Malpèques. — L'un  des  derniers  rapports  de  la  Com- 
mission de  conservation  des  ressources  naturelles  roule  sur  les  "Ter- 
rains ostréicoles  dans  l'Ile  du  Prince-Edouard." 

Nous  avons  déjà  fait  observer  ici  même  combien  cette  industrie 
était  en  péril,  faute  de  protection  suffisante. 

L'hon.  M.  Arsenault,  membre  du  cabinet  de  l'Ile  du  Prince- 
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Edouard,  constate  aujourd'hui  que  l'ostréiculture  tend  à  faire  des 
progrès  dans  cette  île,  depuis  surtout  que  la  province  a  obtenu 
le  droit  d'affermage  des  "fonds." 

On  a  calculé  que  dans  l'île,  il  se  trouvait  cent  cinquante  mille 
acres  de  fonds  sur  lesquels  on  pouvait  cultiver  les  huîtres. 

L'attention  est  portée  surtout  .sur  l'huître  Malpèque  qui  est 
élevée  dans  la  baie  de  Richmond,  sur  la  côte  nord  de  l'île  du  Prince 
Edouard.  Elle  doit  son  nom  au  village  de  Malpèque,  situé  sur  le  lit- 
téral de  cette  baie. 

Cette  huître  se  pêche  depuis  les  premiers  jours  de  la  colonisa- 
tion et  peu  s'en  est  fallu  qu'elle  disparût  totalement  par  suite  d'une 
pêche  à  outrance  et  de  ra  présence  des  étoiles  de  mer. 

C'eut  été  une  perte  considérable,  car  l'huître  Malpèque  se  vend 
de  $10.  à  $13.00  sur  nos  marchés. 

On  croit  pouvoir  arrêter  cette  destruction  en  transplantant  des 
huîtres  américaines  dans  les  eaux  de  l'île,  huîtres  qui  seront  ensuite 
vendues  comme  des  Malpèques.  C'est  la  conviction  des  experts 
qu'après  un  séjour  de  deux  années  dans  les  eaux  de  l'île,  ces  huîtres 
importées  acquerront  le  goût  et  la  saveur  des  véritables  Malpèques. 
Déjà,  une  expérience  a  été  faite  à  Summerside  et  a  donné  de  bons 
résultats. 

II  existe  au  reste  plusieurs  variétés  d'huîtres,  même  dans  la  baie 
de  Richmond.  La  meilleure  est  l'huître  appelée  Curtain  Island. 
C'est  une  huître  en  forme  de  godet. 

L'hon  M.  Arsenault  fait  remarquer  qu'il  y  a  des  huîtres  de  vase 
ou  de  rivière,  mais  que  celles-ci  n'ont  pas  la  forme  d'un  godet.  Pour 
avoir  une  huître  en  forme  de  godet,  il  faut  un  fond  dur.  Si  l'huître 
repose  sur  la  vase,  elle  s'allonge  et  s'amincit  pour  se  soulever  au- 
dessus  de  la  boue.  Pour  la  production  des  meilleures  huîtres,  un 
fond  dur  et  propre  est  indispensable. 


Population  de  la  Suède. — D'après  des  statistiques  officielles, 
la  population  de  la  Suède  à  la  fin  de  1914  était  de  5,679,607  habi- 
tants, soit  une  augmentation  de  41,024  habitants  pendant  l'année. 

Le  taux  de  naissance  en  1914  a  été  de  22,87  par  1,000  habitants. 


Notre  commerce  avec  la  Roumanie. — Le  ministre  du  Commerce 
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à  Ottawa  attire  l'attention,  dans  sa  revue  hebdomadaire,  sur  les 
grandes  ressources  de  la  Roumanie  et  sur  l'intérêt  qu'il  y  a  pour 
nous  de  développer  notre  commerce  avec  ce  pays. 

II  est  établi  que  le  commerce  total  de  la  péninsule  balkanique 
se  chiffre  par  70  millions  de  piastres,  dont  40  millions  pour  la  Rou- 
manie seule. 

Jusqu'à  présent,  le  Canada  n'a  vendu  à  la  Roumanie  que  des 
instruments  agricoles,  mais  comme  ce  pays  importe  chaque  année 
pour  plus  de  vingt  millions  de  piastres,  il  semble  que  les  exporta- 
teurs canadiens  peuvent  aisément  lui  vendre  d'autres  produits. 

Jusqu'ici,  c'est  l'Allemagne  qui  a  été  le  principal  fournisseur 
des  Roumains,  mais  en  supposant  que  ce  pays  finisse  par  se  joindre 
aux  armées  des  Alliés,  il  y  aura  là  pour  nous  une  excellente  occasion 
d'entrer  en  relations  commerciales  avec  eux. 

La  Roumanie,  on  vient  de  le  voir,  n'est  pas  un  marché  à  dédai- 
gner. C'est  avant  tout  un  pays  agricole,  mais  il  y  a  aussi  nombre 
d'industries  et  la  capitale,  Bucharest,  forte  d'une  population  de 
340,000  habitants  compte  plus  de  200  marchands  et  d'agences  com- 
merciales. 

II  n'est  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  que  la  Roumanie  est  de- 
venue l'un  des  principaux  producteurs  de  pétrole,  en  Europe.  Avant 
la  guerre  ,  elle  a  exporté  en  Angleterre  plus  de  23  millions  de  gallons 
de  pétrole  raffiné. 


Les  collines  Notre-Dame. — Les  hautes  terres  des  Apalaches 
situées  au  sud  du  fleuve  Saint-Laurent  sont  parfois  désignées  sous 
le  nom  de  Collines  Notre-Dame. 

Ces  collines  ne  sont  qu'une  extension  des  montagnes  Vertes 
du  Vermont  et  des  montagnes  Blanches  du  New-Hampshire,  états 
voisins  de  notre  province. 

D'après  M.  John  A.  Dresser,  géoloque  canadien,  les  hautes 
terres  des  Apalaches  consistent  en  rangées  de  collines  atténuées 
dont  la  direction  est  nord-est,  séparées  par  de  larges  vallées  dont 
l'altitude  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  du  Saint-Laurent. 

Les  collines  Notre-Dame  forment  trois  principales  crêtes  ou 
chaînes  espacées  d'environ  25  milles.  La  plus  large  est  la  chaîne 
de  Sutton  qui  borde  la  plaine  du  St-Laurent.  Les  montagnes  Sutton 
s'élèvent  à  une  hauteur  de  3,100  pieds  près  de  la  ligne  de  l'Etat  du 
Vermont  et  ce  point  est  le  plus  haut  du  district. 
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Plus  loin  vers  le  nord-est,  dans  les  comtés  de  Mégantic,  Artha- 
baska  et  Wolfe,  cette  chaîne  a  une  largeur  de  15  milles,  et  son 
altitude,  en  plusieurs  endroits,  atteint  plus  de  1,500  pieds. 

La  seconde  chaine  présente  une  cavité  dans  laquelle  se  trouve 
placée  l'intéressante  ville  de  Sherbrooke  et  forme  les  collines  Capel- 
ton  et  Stoke  ainsi  que  les  collines  de  Weedon.  Le  point  le  plus  élevé 
de  cette  chaine  est  Pic  Nu  (Bald  Peak)  à  l'extrémité  nord-est  de  la 
montagne  Stoke,  dont  l'altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est 
de  2,400  pieds. 

La  troisième  chaîne  ou  chaîne  du  Lac  Mégantic  n'est  située  que 
partiellement  au  Canada;  elle  forme  la  ligne  frontière  entre  la  pro- 
vince de  Québec  et  l'Etat  du  Maine.  A  l'endroit  où  le  chemin  de 
fer  canadien  du  Pacifique  la  traverse,  son  altitude  est  de  1852  pieds, 
et  elle  dépasse  ce  niveau  en  plusieurs  autres  endroits. 


Le  désert  qui  marche. — C'est  un  danger  bien  extraordinaire  qui 
menace  de  tout  temps  la  Russie  méridionale.  Le  désert  d'Asie  vient 
à  elle  et  l'ensable  ! 

Un  officier  général  dont  il  fut  beaucoup  parlé  pendant  la  guerre 
de  Manchourie,  le  général  Michtschenko,  aujourd'hui  grand  chef 
des  cosaques  du  Don,  a  fait  parvenir  à  Pétrograd  un  rapport  où 
il  signale  les  mesures  prises  par  les  villes  et  villages  de  sa  circons- 
cription pour  arrêter  l'ensablement  d'une  superficie  de  60,000  kilo- 
mètres carrés,  le  double  de  la  Belgique  ! 

On  a  dépensé,  pour  endiguer  les  vagues  de  sable  venues  de 
l'Orient  sous  les  souffles  âpres  du  vent  d'Asie,  déjà  plus  d'un  mil- 
lion de  roubles,  sous  les  réserves  d'usage  en  ces  matières  quand  il 
s'agit  de  travaux  publics  exécutés  dans  l'empire  des  tsars.  Mais  le 
danger,  dit  le  général,  n'est  que  retardé;  il  n'est  pas  écarté. 

Le  savant  russe  Vladimir  Solovish  prophétisait  déjà,  en  1892; 

"Le  grand  ennemi  de  la  Russie  méridionale  est  à  l'Orient.  II 
nous  sera  plus  terrible  que  les  hordes  sauvages  venues  de  la  Mongolie 
autrefois,  car  c'est  le  désert  d'Asie  lui-même,  que  des  vents  âpres 
et  continus  mettent  en  mouvement  vers  l'Ouest.  II  étend  ainsi  vers 
nous  ses  tentacules.  Là  où  le  sable  se  fixe,  il  n'y  a  plus  de  végéta- 
tion. Le  désert  vient  sur  nous  ;  il  est  en  route  et  son  sable  meur- 
trier touche  déjà  aux  portes  de  Kiew  !". 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  dans  cette  déclaration,  c'est  qu'elle 
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est  exacte  à  la  lettre.  Le  désert  marche;  il  se  transporte;  peut-être 
que  des  gouvernements  entiers  de  la  Russie  inférieure  seront  deve- 
nus des  landes — des  steppes  sans  fin — dans  quelques  centaines 
d'années! 

Le  sable  est  aussi  redoutable  que  la  mer. 


A  Madagascar. — Le  dernier  recensement  permet  d'évaluer  à 
3,350,000  habitants  la  population  totale  de  l'île  de  Madagascar, 
possession  française. 

Les  Anglais,  les  Norvégiens,  les  Grecs,  les  Italiens,  les  Alle- 
mands, les  Suisses,  les  Américains  constituent  les  principales  races 
après  les  Français  qui  entrent  pour  les  neuf  dixièmes  dans  le  chiffre 
de  la  population  européenne. 

Les  indigènes  sont  très  inégalement  repartis  dans  les  diverses 
régions  de  cette  colonie  française. 

On  ne  connaît  guère  leur  origine.  Cependant,  la  similitude 
des  caractères  entre  les  Malgaches  et  les  nègres  d'Océanie  semble- 
rait justifier  l'attribution  d'une  origine  commune. 

La  peuplade  la  plus  nombreuse  est  celle  des  Hovas  qui  habi- 
tent une  partie  du  Plateau  central.  Les  Hovas  sont  très  intelli- 
gents, doués  d'une  remarquable  faculté  d'assimilation  et  sont  en 
outre  de  grands  travailleurs. 


Le  mérite  agricole. — On  a  célébré,  cette  année,  dans  notre  pro- 
vince, le  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  fondation  de  l'ordre 
du  Mérite  Agricole,  institué  par  l'honorable  M.  Mercier,  ancien 
premier  ministre. 

Cet  anniversaire,  les  journaux  nous  l'ont  appris,  a  donné  lieu 
à  de  superbes  fêtes. 

Dans  cet  intervalle  de  25  ans,  le  nombre  des  décorés  du  Mérite 
Agricole  s'est  élevé  à  1,012.  Ce  sont  des  cultivateurs  appartenant 
à  67  comtés  de  la  Province. 

Le  comté  du  Lac  Saint-Jean  tient  la  tête  des  concurrents  dans 
cette  liste  des  comtés  dans  lesquels  on  rencontre  le  plus  grand  nom- 
bre de  décorés.  A  lui  seul  il  en  a  99. 
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L'explorateur  Stejansson. — Cet  explorateur  canadien  que  l'on 
croyait  à  jamais  perdu  dans  les  glaces  polaires  a  donné  de  ses 
nouvelles  dans  la  dernière  quinzaine  de  septembre.  II  a  même  trans- 
mis un  rapport  au  gouvernement  canadien  sur  ses  pérégrinations  et 
ses  découvertes. 

Dans  ce  rapport,  Stefansson  laisse  entendre  qu'il  est  le  premier 
blanc  qui  ait  mis  le  pied  sur  la  terre  de  Banks  depuis  le  voyage  de 
l'explorateur  McCIure  en  1853.  Tous  les  journaux  du  pays  ont 
relevé  cette  erreur  capitale.  En  effet,  bien  avant  Stefansson,  notre 
intrépide  explorateur  canadien-français,  le  capitaine  J.  E.  Bernier, 
de  Lévis,  avait  pris  possession  de  la  Terre  de  Banks,  lors  de  son  ex- 
pédition de  1908-1909  et  reconnu  en  même  temps  l'île  Victoria.  II 
est  probable  que  Stefansson  ignorait  ce  fait,  malgré  que  le  rapport 
du  capitaine  Bernier  ait  été  publié  par  le  gouvernement. 


Fouilles  archéologiques. — Une  expédition  américaine  a  entrepris 
depuis  quelques  années  de  faire  des  fouilles  archéologiques  en  Egypte 
pour  le  compte  de  l'Université  de  Pennsylvanie.  Le  Muséum  Journal, 
organe  de  cette  université,  rend  compte  aujourd'hui  des  travaux  effec- 
tués et  des  découvertes  qui  ont  été  faites. - 

On  a  commencé  par  fouiller  les  anciens  cimetières  de  Gizeh,  vil- 
lage de  la  Haute  Egypte,  à  6  kilomètres  sud-ouest  du  Caire.  On  y 
a  trouvé  des  pièces  importantes,  notamment  une  table  pour  offrandes 
portant  les  noms  de  Khufer  et  de  Khepra,  les  constructeurs  des 
deux  premières  pyramides  de  l'endroit.  On  a  mis  aussi  à  jour  toute 
,  une  chambre  bâtie  en  briques  et  qui  devait  servir  pour  les  sacrifices. 

D'autres  fouilles  non  moins  intéressantes  ont  été  pratiquées  à 
Memphis  dont  l'histoire  remonte  à  4,000  ans  avant  Jésus-Christ  et 
qui  eut  pour  fondateur  le  roi  Menés. 

On  sait  que  Memphis,  dans  les  temps  anciens,  fut  la  plus  grande 
capitale  de  l'Egypte  et  le  centre  commercial  du  monde.  Son  com- 
merce était  très  étendu.  II  s'effectuait  avec  les  pays  méditerranéens, 
et  par  l'entremise  des  caravanes,  elle  envoyait  ses  produits  jusqu'à 
Babylone. 

Memphis  est  située  sur  la  rive  ouest  du  Nil,  à  14  milles  environ 
au  sud  du  Caire.  Cette  ville  renfermait  les  temples  de  dix-neuf  dieux, 
y  compris  le  temple  consacré  au  bœuf  Apis.  Le  plus  grand  de  ces 
temples,  qui  a  été  décrit  par  Hérodote,  était   celui  de  Ptah.  Aujour- 
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d'hui,  la  ville  de  Memphis  n'existe  plus  ;  elle  a  fait  place  à  une  petite 
ville  moderne  appelée  Bedreshen  et  qui  n'offre  que  des  champs  cul- 
tivés et  de  longues  allées  de  palmiers. 

C'est  en  1908  que  les  archéologues  américains  ont  commencé  leurs 
fouilles  à  Memphis.  Ils  les  poursuivent  encore  et  ont  déjà  obtenu 
de  brillants  résultats.  Ainsi  on  a  rapporté  de  Memphis  au  Musée 
de  Pensylvanie  un  grand  sphinx  en  granit  provenant  du  temple 
de  Ptah.  On  s'attend  à  d'autres  découvertes  importantes,  à  mesure 
que  les  travaux  d'excavation  avanceront. 


Nos  jardins  scolaires. — La  fondation  des  jardins  scolaires  dans 
la  province  de  Québec  remonte  à  l'année  1912.  On  attend  un 
grand  bien  de  cette  nouvelle  institution  que  l'on  considère  être  le 
meilleur  moyen  de  faire  aimer  la  terre  aux  enfants. 

II  y  a  actuellement  dans  toute  la  province  de  Québec,  234  écoles 
qui  possèdent  des  jardins  scolaires.  7740  enfants  entretiennent  ces 
jardins  où  ils  prennent  contact  avec  la  terre. 
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LES  METAUX  PRECIEUX  DU  CANADA 


-L  ARGENT 


Pendant  Tannée  1912  il  fut  produit  dans  le  monde  250,979,368 
onces  d'argent  valant  $147,902,008.  (l) 

Comme  on  le  voit  par  le  graphique  No.  3  les  trois  principaux 
pays  producteurs  d'argent  sont  situés  dans  l'Amérique  du  Nord. 
Us  sont  par  rang  d'importance  le  Mexique,  les  Etats-Unis  et  IeCa- 
nada.  (2)  Viennent  ensuite  l'Australasie,  l'Allemagne,  le  Pérou,  le 
Belgique  (3),  le  Japon,  l'Espagne,  la  Bolivie,  puis  tous  les  autres 
pays,  avec  des  quantités  de  beaucoup  inférieures  aux  précédentes. 

Le  Canada,  qui  fournit  actuellement  à  peu  près  le  septième 
de  la  production  d'argent  du  monde  entier,  possède  les  exploitations 
qiii  se  rapportent  à  ce  métal  dans  les  provinces  d'Ontario,  de  Co- 
lombie Brit.  et  de  Québec,  ainsi  que  dans  le  territoire  du  Yukon. 

En  1912  la  quantité  produite  par  tout  le  Canada  (31,995,560 
onces)  est  inférieure  à  celle  de  1911  de  563,484  onces,  mais  le  prix 
moyen  de  l'argent  (4)  en  1912  est  de  $0,6083  à  l'once  alors  qu'en 


1 — "The  Minerai  Industry"  Vol.  XXI.  1912  par  Charles  Of,  publié  à  New 
York. 

2 — Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  établir  la  comparaison  quant  à  la  pro- 
duction d'argent  dans  le  monde  pour  l'année  1913,  comme  nous  venons  de  le 
faire  pour  l'or,  mais  les  données  certaines  que  nous  avons  pu  recueillir  jusqu'à 
présent  à  ce  sujet  sont  trop  incomplètes. 

La  place  occupée  par  le  Canada  en  1913  reste  cependant  la  même  qu'en 
1912,  c'est-à-dire  que  ce  pays  occupe  le  troisième  rang  après  le  Mexique  et  les 
Etats-Unis. 

3 — La  Belgique  n'a  pas  d'exploitations  de  minerais  d'argent.  La  quantité 
mentionnée  ici  se  rapporte  presque  entièrement  à  de  l'argent  extrait  en  Belgique 
de  minerais  de  plomb  argentifères  importé. 

4 — Ce  prix  moyen  est  celui  du  marché  de  New- York. 
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1911  il  n'était  que  de  $0,5330.  Ceci  donne  pour  1912  comme  valeur 
de  la  production  argentifère  du  Canada  $19,440,165  alors  qu'en 
1911  elle  n'était  que  de  $17,355,272  soit  en  valeur  une  augmentation 
de  près  de  2  millions  de  dollars. 

En  1913  la  quantité  produite  est  de  31,845.803  onces  d'argent 
soit  une  diminution  de   109.757  onces  sur  le  chiffre  de  1912.  De 


Graphique  No  III, — La  production  d'argent  dans  le  monde  en'  1912.     Les 

indications  entre  parenthèses  sont  les  productions  relevées  pour  l'année 

1913.  Ce  sont  les  seules  données  officielles  certaines  jusqu'à  ce  jour 

pour  la  production  d'argent  dans  le  monde  en  1913, 


plus  le  prix  moyen  de  l'argent  durant  cette  année  est  un  peu  infé- 
rieur à  celui  de  1912  ($0.5979  l'once)  ce  qui  provoque  une  diminu- 
tion d'à  peu  près  $400.000  sur  la  valeur  totale  de  l'argent  produit. 
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Les  statistiques  officielles  du  Canada  (1)  mentionnent  la  pro- 
duction d'argent  depuis  1887.  Celle-ci  était  très  peu  importante  au 
début.  De  1887  à  1893  la  valeur  de  cette  production,  due  presque 
exclusivement  aux  provinces  d'Ontario  et  de  Québec,  oscillait  entre 
300.00.  et  400.000  dollars.  De  1894  à  1896  il  se  manifeste  une  aug- 
mentation rapide  qui  a  comme  cause  la  mise  en  exploitation  des 
gisements  de  plomb  argentifère  de  la  Colombie  Britannique  ; 
en  1896  le  Canada  enregistre  une  production  de  3,205,343  onces 
valant  $2,149,503.  (2).  De  1896  à  1905  la  production  annuelle  est 
évaluée  de  2,000.000.  à  $3.500.000,  par  an,  puis  à  partir  de  1906 
elle  s'élève  rapidement  au  chiffre  de  $19,440,165  que  nous  citions 
plus  haut,  pour  l'année  1912,  et  une  baisse  légère  s'accuse  en  1913. 
Cette  augmentation  dans  la  production  canadienne  des  dernières 
années  est  due  aux  découvertes  faites  dans  l'extraordinaire  district 
de  Cobalt  (Ontario). 

La  province  d'Ontario  est  incontestablement  le  principal  pro- 
ducteur d'argent  au  Canada.  En  1905  sa  production  était  de  40.9% 
du  total,  en  1913  elle  est  de  de  89.2%  (quantité  produite  presque 
entièrement  par  le  district  de  Cobalt),  la  part  de  la  Colombie  Brit. 
était  pendant  cette  même  année  de  10.4%,  le  reste  (0.4%)  revient 
aux  autres  provinces. 


Ontario. — La  production  argentifère  de  cette  province  n'offre 
rien  de  bien  spécial  jusqu'en  1904.  Elle  est  surtout  remarquable 
par  son  irrégularité  et  son  peu  d'importance.  Mais  bientôt  après 
1904  elle  augmente  et  passe  de  $100.000  à  peine  en  1904  à  $17,772- 
352  en  1912  et  $16,987,377  en  1913.  Cette  augmentation  est  con- 
sidérable et  doit  s'attribuer  uniquement  à  la  découverte  des  gise- 
ments de  Cobalt. 

Avant  1904  le  peu  d'argent  produit  par  l'Ontario  provenait 
des  gisements  situés  sur  les  rives  du  Lac  Supérieur,  près  de  Port 
Arthur.  Ceux-ci  étaient  connus  déjà  en  1846.  Ils  furent  exploités 


1 — An.  Rep.  Min.  Prod.  Canada  1913  pages  159  et  suivantes. 

2 — Depuis  cette  époque  on  constate  une  diminution  assez  sensible  dans  la 
valeur  de  l'argent. Le  marché  de  New- York  qui  cotait  ce  métal  en  1887  à  98  cts 
l'once  et  même  en  1890  à  $1.046  ne  lui  attribue  plus  actuellement  qu'une  valeur 
variant  de  51  cts  à  55  cts  l'once.  II  faut  faire  exception  cependant  pour  les  années 
1912  et  1913  pendant  lesquelles  l'argent  fut  côté  à  New- York,  respectivement 
à  environ  61  cts  et  60  cts  l'once. 
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jusqu'en  1903,  année  durant  laquelle  la  dernière  mine  en  opération 
dans  ce  district  cessa  le  travail.  Depuis  lors  celui-ci  n'a  plus  été 
repris  dans  cette  région. 

De  tous  les  dépôts  argentifères  qui  ont  été  exploités  dans  la 


Graphique  IV. — La  production  de  l'argent  au  Canada  jusqu'à  1913. 


région  du  Lac  Supérieur,  celui  de  Silver  Islet  est  le  plus  intéressant. 
C'est  lui  qui  a  fourni  les  premiers  minerais  d'argent  dans  cette  pro- 
vince, actuellement  si  importante  au  point  de  vue  de  la  production 
de  ce  métal. 
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Le  gisement  de  Silver  Islet  (Ilot  d'argent)  fut  découvert  durant 
l'été  de  1868  dans  une  petite  ile  mesurant  moins  de  80  pieds  de 
diamètre  et  située  dans  le  lac  Supérieur  à  un  mille  à  peu  près  du  Cap 
au  Tonnerre  (Thunder  Cape).  Ce  fut  la  mine  d'argent  la  plus  cé- 
lèbre au  Canada  jusqu'à  la  découverte  des  gisements  de  Cobalt.  La 
valeur  de  l'argent  produit  par  Silver  Islet  est  estimée  à  $3. 250.000. 
L'argent  s'y  rencontrait  à  l'état  natif  et  en  combinaison  avec  d'autres 
corps. 

D'autres  gisements  intéressants  dans  cette  région  sont  ceux 
de  blende  argentifère  de  l'île  de  McKellar,  d'argentite  de  l'île  Spar 
(Spath)  etc.  A  l'intérieur  des  terres  on  découvrit  en  1882  les  gise- 
ments du  Mt.  aux  lapins  (Rabbit  Mt.),  dans  lesquels  des  mines 
importantes  ont  été  exploitées  pendant  une  dizaine  d'années. 

Enfin  en  1903  le  district  argentifère  de  Cobalt  fut  connu.  Depuis 
cette  année  il  n'a  cessé  de  produire  des  quantités  très  appréciables 
d'argent  et  il  a  fait  classer  le  Canada  au  troisième  rang  parmi  les 
plus  grands  producteurs  d'argent  du  monde. 

Les  gisements  de  Cobalt,  qui  contiennent  de  l'argent,  du  cobalt, 
du  nickel  et  de  l'arsenic,  furent  découverts  pendant  la  construction 
du  chemin  de  fer  "Témiskaming  &  Northern  Ontario  Rd.".,IIs 
sont  situés  à  100  milles  environ  au  N-E  de  Sudbury  sur  la  rive  occi- 
dentale du  lac  Témiskaming.  Cobalt  est  à  103  milles,  par  chemin 
de  fer,  de  North  Bay  Junction  (vrie  nord  du  Le  Nipissing)  station 
de  la  ligne  transcontinentale  du  chemin  de  fer  du  Pacifique  Canadien, 
et  à  environ  330  milles  au  nord  de  la  ville  de  Toronto. 

Cette  découverte,  à  côté  de  la  grande  importance  économique 
qu'elle  présente,  offre  un  intérêt  particulier  à  cause  de  la  petite 
distance  (1)  à  laquelle  elle  fut  faite  d'une  route  fréquentée  depuis 
plus  de  200  ans  par  les  blancs  se  rendant  dans  le  nord  du  Canada 
et  parce  que,  en  conséquences,  elle  permet  l'espoir  de  voir  s'effec- 
tuer d'autres  découvertes  semblables  dans  I'hinterland  de  l'Ontario, 
beaucoup  moins  connu  et  moins  fréquenté  (2) 


1 — Les  gîtes  principaux  furent  trouvés  à  4  milles  environ  de  la  petite  loca- 
lité de  Haileybury  sur  la  rive  occidentale  du  lac  Témiskaming. 

2 — A  une  époque  très  éloignée,  des  Français,  s'occupant  pour  la  plupart 
du  négoce  des  fourrures,  traversaient  les  districts  voisins  du  Lac  Témiskaming 
et  de  l'Ottawa  supérieur.  En  effet  de  nombreux  documents  anciens  situent  ces 
régions,    notamment  : 

a — Champlain  donne  une  esquisse,  assez  grossière  il  est  vrai,  de  la  rivière 
Ottawa  en  amont  de  son  confluent  avec  la  rivière  Mattawa.  Cette  carte  date 
de  1632. 
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Les  filons  des  gisements  de  Cobalt  (1)  remplissent  des  fissures 
verticales.  La  gangue  qui  est  surtout  de  Iacalcite  renferme  l'argent 
soit  à  l'état  natif,  soit  sous  forme  de  combinaison  comme  l'argen- 
titê;  elle  renferme  aussi  divers  minéraux  tels  que  la  cobaltinc,  la 
nickeline,  le  bismuth  natif,  etc.,  L'argent  natif  se  présente  sous  une 
grande  variété  de  formes,  souvent  en  lames  ou  en  plaques  de  plus 
d'un  pied  de  diamètre;  par  endroits  il  est  intimement  mélangé  aux 
divers  minéraux  de  cobalt,  de  nickel,  d'arsenic,  etc.  ;  en  d'autres 
points  les  filons  sont  presque  dépourvus  d'argent  et  ne  sont  exploi- 
tés que  pour  leur  teneur  en  cobalt.  Les  filons  sont  parfois  très  longs, 
la  veine  La  Rose  par  exemple  a  été  suivie  sur  plus  de  mille  pieds  (2). 

La  production  d'argent  du  district  de  Cobalt  était  en  1904  de 
206.875  onces  valant  $111,887.  en  1913  elle  atteint  le  chiffre  de 
29.681.975  onces  évaluées  à  $16.553.981.  Elle  était  un  peu  plus  éle- 
vée en  1912.  La  production  globale  de  1904  à  1913  de  cet  extraor- 
dinaire district  est  de  185.497.814  onces,  d'une  valeur  de  $98.285.096 

(3) 

Non  loin  du  district  de  Cobalt  proprement  dit  on  a  mis  au 
jour  d'autres  centres  argentifères,  notamment  dans  le  Comté  de 
South  Lorrain  et  dans  le  canton  de  James,  au  lac  Bloom  et  au  lac 
Gowganda. 

D'après  le  rapport  du  bureau  des  Mines  de  la  province  (3)  la 
production  argentifère  de  l'Ontario  était  en  1913  de  29.724  931  onces 
dont  29,681,975  onces  étaient  produites,  comme  nous  le  disions 
plus  haut,  par  les  mines  de  Cobalt  et  des  environs  ;  le  reste  était 
extrait  des  minerais  aurifères  de  Porcupine.  Le  rapport  de  1913 
ne  mentionne  aucune  récupération  d'argent  dans  les  mattes  cupro- 


6 — Une  carte  de  Delisle  dressée  en  1703  mentionne  l'existence  d'un  poste 
Français  sur  la  rivière  Abitibi  au  nord-est  du  Lac  Témiskaming. 

c — Une  "Carte  des  lacs  du  Canada"  dressée  sur  les  "Manuscrits  du  Dépost 
des  Cartes,  Plans  et  Journaux  de  la  Marine  et  sur  le  journal  du  R.  P.  de  Char- 
levoix",  par  N.  Bellin,  Ingénieur  et  Hydrographe  de  la  Marine  en  1744  mentionne 
l'existence  sur  la  rive  orientale  du  lac  Témiskaming  d'une  "Anse  à  la  Mine", 
ce  qui  prouve  qu'à  cette  date  et  probablement  même  bien  ^  avant  celle-ci 
on  connaissait  les  gisements  de  galènes  argentifères  de  cette  région  qui  n'est 
distante  de  Cobalt  que  de  8  ou  9  milles. 

1 — 'The  Cobalt-Nickel  Arsenides  and  Silver  Deposits  of  Témiskaming 
par  Willet  G.  Miller.  Toronto  1913. 

2 — G.  A.  Young.  Op.  cit.  page  100. 

3— An.  Rep.  of  the  Bureau  of  Mines,  Ontario,  1914.  Vol.  XXIII.  Part  1 
pages  11-16 
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nickélifères  de  Sudbury  ce  qui  était  le  cas  pour  les  années  anté- 
rieures.  (4). 

Les  minerais  de  Cobalt  sont  traités  par  plusieurs  compagnies 
notamment  :  "The  Conagrias  Réduction  Co."  à  Thorold  (Welland- 
Ont.)  "The  Deloro  Mining  and  Réduction  Co."  à  Deloro  (Hastings- 
Ont.)  "The  Buffalo  and  Ontario  Smelting  and  Refming  Co"  de 
Kingston  (Ont.)  "Dominion  Refmeries  Limited"  à  North  Bay 
(Ont.)  "Metals  Chemical  Co."  à  Welland  (Ont.) 


Colombie-Britannique. — Cette  province  occupe  le  deuxième  rang 
parmi  les  provinces  qui  produisent  de  l'argent.  Depuis  une  quin- 
zaine d'années  la  production  de  la  Colombie  Brit.  a  eu  des  hauts 
^t  des  bas.  Aujourd'hui  elle  est  cependant  assez  importante.  En 
1913  la  quantité  produite  est  de  3,312,343  onces  dont  la  valeur  est 
de  $1,980.483.  (5). 

La  plus  grande  partie  de  l'argent  produit  par  cette  province 
provient  des  galènes  argentifères  extraites  au  sud  et  surtout  au 
sud-est  de  la  Colombie  Brit. 

Les  gisements  principaux  sont  exploités  dans  le  district  de 
Kootenay-Est  (principale  division  :  Fort  Steele);  de  Kootenay- 
Ouest  (principales  divisions  :SIocan,  Ainsworth,  Nelson,  Trail  Creek; 
•de  Boundary  (environs  de  Greenwood). 

La  mine  St.  Eugène  (dans  le  district  de  Kootenay-Est),  près 
de  Moyie,  qui  était  autrefois  un  des  principaux  producteurs  de  la 
Col.  Brit.  a  considérablement  diminué  sa  production  depuis  quel- 
ques années. 

Le  district  de  Slocan — comprenant  les  divisions  minières  de 
Ainsworth,  Slocan,  Slocan  City  et  Trout  Iake — a  produit  en  1913 
à  peu  près  67%  du  total  de  la  production  argentifère  de  la  province. 
La  région  de  Fort  Steele  produit  à  peu  près  10.5%.  Ces  deux  dis- 


4 — Les  proportions  sont  les  suivantes   : 

Argent  produit  à  Cobalt 28 .  105 .  505 .  onces 

Argent  produit  dans  le  canton  de  Casey. .       825 .  108 . 

Argent  produit  à  Gowganda 502.370. 

Argent  produit  à  South  Lorrain 248.992. 

29.681.975.  onces 
Argent  extrait  des  minerais  d'or  de 
Porcupine,  etc 42 .956 . 

29.724.931.  onces 
5 — An.  Rep.  Min.  Prod.  Canada  1913.  pige  163. 
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tricts  fournissent  des  galènes  argentifères  ;  le  reste  de  la  produc- 
tion provient  du  traitement  des  pyrites  cuprifères  et  des  minerais 
d'or  extraits  dans  toute  la  province  et  auxquels  l'argent  se  trouve 
associé.  Le  district  de  Hazelton  (sur  la  rivière  Skeena)  où  l'on  avait 
découvert  des  gisements  de  galène  argentifère  il  y  a  quelques 
années  a,  pour  la  première  fois  en  1913,  contribué  à  la  production 
de  la  province  avec  une  quantité  de  46,298  onces. 

A  l'usine  de  Trail  (Col.  Brit.)  de  la  "Consolidated  Mining  & 
Smelting  Company  of  Canada  Ltd",  que  nous  avons  citée  pour 
raffinage  de  l'or,  on  produit  aussi  annuellement  d'importantes 
quantités  d'argent  qui  sont  extraites,  pour  la  plus  grande  partie, 
des  plombs  argentifères  provenant  du  sous-sol  de  la  province.  En 
1913  l'usine  de  Trail  a  produit  2,433,002  onces  d'argent  pur. 


Québec. — Des  travaux  de  prospection  plus  ou  moins  impor- 
tants ont  été  entrepris  depuis  quelques  années  dans  le  comté  de 
Pontiac  et  aussi  dans  celui  de  Fabre.  Dans  ce  dernier  comté  des 
indices  de  minéraux  argentifères  ont  été  trouvés  et  ils  ont  tout  de 
suite  fait  croire  à  l'existence  dans  cette  région  de  riches  gisements 
d'argent.  Voici  pourquoi  :  Le  comté  de  Fabre  est  situé  sur  la  rive 
orientale  du  lac  Témiskaming  et  par  conséquent  voisin  du  fameux 
district  de  Cobalt  (Ontario)  dont  l'exploitation,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  a,  en  quelques  années,  fait  s'élever  de  si  remarquable 
façon  la  production  d'argent  de  cette  province.  Ce  voisinage  avait 
fait  espérer  au  début  d'une  similitude  de  gisements  entre  cette  partie 
du  territoire  de  la  province  de  Québec  et  la  région  de  Cobalt.  Des 
roches  analogues  à  celles  de  Cobalt  furent  d'ailleurs  découvertes 
dans  le  canton  de  Fabre  ;  malgré  cela,  d'après  les  conclusions  du 
rapport  de  Mr.  R.  Harvie,  chargé  il  y  a  quelques  années  par  le  gou- 
vernement de  faire  une  étude  géologique  spéciale  de  cette  région, 
les  perspectives  ne  sont  pas  très  encourageantes.  Il  n'est  pas  im- 
possible cependant  qu'un  de  ces  jours  on  ne  découvre  dans  la  pro- 
vince de  Québec  des  gisements  argentifères  semblables  à  ceux  de 
Cobalt. 

Les  minerais  cuprifères  et  les  galènes  des  cantons  de  l'est  con- 
tiennent presque  tous  de  l'argent.  Les  galènes  de  Gaspé  et  de  beau- 
coup d'autres  endroits  de  la  province  sont  dans  le  même  cas. 

Jusqu'à  présent  c'est  uniquement  des  pyrites  cuprifères  et  des 
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galènes  argentifères  des  Cantons  de  l'Est  que  l'on  retire  le  peu  d'ar- 
gent produit  chaque  année  dans  la  province  de  Québec.  (1) 

En  1912  la  production  était  de  34.573  onces  d'une  valeur  de 
$20,672.  ce  qui  constitue  une  augmentation  assez  considérable  sur 
l'année  précédente.  C'est  le  chiffre  le  plus  élevé  atteint  dans  la 
province  depuis  dix  ans.  (2) 


Yukon. — II  existe  de  riches  filons  argentifères  sur  les  rives  du 
Windy  Arm  (lac  Tagish)  un  peu  au  nord  de  Atlin.  Beaucoup  d'au- 
tres endroits  du  Yukon  contiennent  du  plomb  argentifère,  mais 
ces  gisements  ne  font  actuellement  l'objet  d'aucune  exploitation; 
ils  se  développeront  dans  la  suite,  fort  probablement,  au  fur  et  à 
mesure  de  la  mise  à  profit  d'une  façon  plus  parfaite  de  ces  immenses 
territoires. 

La  petite  production  que  nous  relevons  pour  le  Yukon,  dans 
les  statistiques  de  1913,  (87,626  onces  valant  $52,392.)  est  fournie 
par  l'argent  combiné  à  l'or  alluvionnaire  de  certains  placers  et  aux 
minerais  d'or  de  quelques  filons.  En  moyenne  on  admet  que  les 
lingots  provenant  des  exploitations  d'or  alluvionnaire  du  Yukon 
contiennent  une  quantité  d'argent  égale  au  cinquième  de  leur  poids. 


Nouvelle-Ecosse. — Les  statistiques  ne  mentionnent  aucune  pro- 
duction argentifère  pour  cette  province.  Cependant  il  y  existe  cer- 
tains gisements  de  galènes  argentifères  près  de  East  Bay  et  Mus- 
quodoboit  (Ile  du  Cap  Creton)  dont  il  a  été  fait  une  exploitation 
intermittente. 

C. — LE    PLATINE,    LE    PALLADIUM,    ETC. 


Le  platine  a  une  valeur  beaucoup  plus  grande  que  les  deux 
autres  métaux  précieux  dont  nous  venons  de  parler,  pour  la  raison 


1 — Principalement  des  minerais  de  Eustis  et  de  Weedon. 
2— An.  Rep.  Min.  Prod.  Canada  1913.  page  160 
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bien  simple  qu'on  ne  peut  le  produire  en  quantité  aussi  abondante 
que  l'or  ou  l'argent  et  que  cependant  la  demande  de  ce  métal  est 
très  grande. 

Comme  on  le  sait  le  platine  a  des  usages  nombreux  en  bijou- 
terie, en  électricité,  en  dentisterie,  pour  la  confection  d'instru- 
ments d'astronomie  et  de  laboratoire,  etc.  Cependant  ses  usages, 
en  d'autres  branches  que  la  bijouterie,  se  limitent  à  présent  quelque 
peu    à  cause  des  hauts  prix  qu'atteint  ce  métal. 

Au  mois  d'Août  de  l'année  1908  le  prix  du  platine  sur  le  marché 
de  New-York  était  de  $18,75  l'once  troy.  Depuis  lors  la  hausse 
s'est  accusée  davantage  si  bien  qu'en  1912  le  prix  moyen  du  platine 
sur  le  même  marché  était  de  $45.55  par  once  troy.  En  1913  il  y  a 
une  baisse  très  légère,  le  prix  étant  de  $44,88  l'once. 

En  ce  qui  concerne  les  quantités  de  platine  produites  dans  le 
monde  il  ne  nous  est  malheureusement  pas  possible  d'établir  une 
comparaison  entre  tous  les  pays,  comme  nous  l'avons  fait  pour 
l'or  et  pour  l'argent.  Les  données  que  nous  possédons  concernant 
le  platine  sont  relativement  incomplètes.  Remarquons  cependant 
que  le  principal  producteur,  qui  est  la  Russie,  n'en  a  produit  en 
1912  qu'env.  300.000  onces  ce  qui  représente  au  prix  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  la  coquette  valeur  de  $13,665.000.  Les  Etats-Unis 
n'ont  produit  pendant  la  même  année  qu'à  peu  près  1,000  onces 
soit  pour  une  valeur  de  $45,550.  (Ces  chiffres  ne  varient  guère  en 
1913).  L'industrie  de  ce  dernier  pays  consomme  évidemment  une 
quantité  de  platine  beaucoup  plus  considérable  et  de  ce  fait  on  cons- 
tate que  les  Etats-Unis  ont  importé  en  1912  52.175  onces  de  platine 
évaluées  à  $2.012.267.  Plus  de  85%  de  cette  quantité  est  du  platine 
de  Russie  dont  l'importation  aux  Etats-Unis  se  fait  indirectement 
par  l'Angleterre,  la  France  et  l'Allemagne. 

D'autres  producteurs  de  platine  sont  :  La  Colombie  qui  pro- 
duisit 11.750  onces,  l'Australie  env.  500  et  le  Canada  497  onces  en 
1912.  (1), 

Le  palladium  est  un  métal  blanc,  très  dur,  appartenant  au 
même  groupe  que  le  platine  avec  lequel  il  se  trouve  d'ailleurs  tou- 
jours mélangé  dans  la  nature.  Il  possède  les  mêmes  propriétés  que 
le  platine. 

Ces  deux  métaux  précieux  sont  produits  actuellement  par  le 
Canada  en  très  petite  quantité. 

En  1912  le  Canada  a  produit  497  onces  de  platine  et  680  de 
palladium,  d'après  les  comptes-rendus  de  la  "International  Nickel 
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Co."  qui  a  obtenu  ces  quantités  à  ses  usines  de  New  Jersey.  Il 
n'existe  pas  de  données  pour  les  années  subséquentes  (1). 

Le  principal  endroit  produisant  du  platine  au  Canada  est  Sud- 
bury  (un  peu  au  nord  de  la  Baie  Géorgienne).  Ce  métal  y  apparait 
allié  au  palladium  dans  des  gisements  de  chalcopyrites  et  de  pyrrho- 
tine  nickèlifère.  II  est  combiné  à  l'arsenic  et  forme  avec  lui  un  arsé- 
niure  de  platine  appelé  sperrylite. 

Les  mattes  obtenues  à  Copper  Cliff  par  le  traitement  des  mine- 
rais cupro-nickélifères  de  Sudbury  sont  affinées.  Les  résidus  de 
cette  affinage  sont  des  boues  électrolytiques  qui  contiennent  du 
platine  et  du  palladium  que  l'on  récupère. 

De  1907  à  1912  les  usines  de  la  "Orford  Copper  Works"  de 
Constable  Hook,  New  Jersey,  qui  traitent  la  plus  grande  partie 
de  ces  mattes  cupro-nickélifères,  ont  récupéré  2,864  onces  de  platine 
et  4,896  onces  de  palladium  (2),  et  aussi  15,675  onces  d'or  et  459,259 
onces  d'argent.  La  valeur  de  toute  cette  production  était  d'env. 
$817.030.  (3). 

Les  autres  districts  qui  produisent  du  platine  au  Canada  sont 
ceux  du  Tulameen  et  de  Similkameen  en  Colombie-Brit.  auxquels 
on  attribue  une  production  totale  de  15,000,  à  20,000  onces  de  ce 
métal,  depuis  que  celui-ci  fut  découvert  dans  la  province.  La  pro- 
duction de  ces  districts  a  atteint  son  maximum  il  y  a  à  peu  près  20 
ans.  Aujourd'hui,  non  seulement  elle  décline,  mais  elle  est  presque 
nulle  pendant  les  dernières  années.  En  1912  on  estime  qu'elle  fut 
à  peine  de  30  onces.  Beaucoup  de  prospecteurs  et  d'ingénieurs  ont 
visité  cette  région  pendant  les  dernières  années,  pour  essayer  de 
se  rendre  compte  si  l'on  pouvait  espérer  un  jour  y  voir  revivre  l'in- 
dustrie de  l'extraction  du  platine.  Malgré  toutes  les  recherches 
rien  de  définitif  n'est  acquis  actuellement  à  ce  sujet. 

En   1912  également,  le  bruit  s'était  répandu  au  Canada  que 


1— An.  Rep.  Min.  Prod.  Canada  1913,  page  157. 

Rien  ne  permet  cependant  d'affirmer  que  ces  totaux  ont  été  obtenus  ex- 
clusivement avec  des  minerais  canadiens.  Une  bonne  part  sans  aucun  doute 
est  due  à  cette  source. 

2. — "The  Canadian  Mining  Journal"  15  mars  1913,  page  179. 

3 — Les  minerais  cupro-nickélifères  de  Sudbury  sont  avant  tout  transfor- 
més dans  un  convertisseur  Bessemer  en  une  matte  contenant  à  peu  près  80% 
de  nickel  et  de  cuivre.  Cette  matte  renferme  habituellement  aussi  de  0.17  a 
0.5  d'once  de  platine  à  la  tonne.  Cette  proportion  varie  d'après  les  minerais 
des  diverses  mines  ;  il  s'y  ajoute  aussi,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  un  cer- 
tain pourcentage  d'or  et  d'argent.  Les  métaux  précieux  sont  récupérés  des  rési- 
dus obtenus  après  traitement  de  ces  mattes  pour  l'extraction  du  cuivre  et  du 
nickel. 
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l'on  venait  de  découvrir  du  platine  dans  certains  "dykes"  des  en- 
virons, de  Nelson  (Col.  Brit.).  Cette  nouvelle  intéressa  vivement 
le  monde  minier  de  la  Colombie  Britannique  et  elle  incita  le  gou- 
vernement provincial  à  faire  des  recherches  pour  en  déterminer 
le  bien  fondé.  Celui-ci  délégua  à  cet  effet  Mr.  W.  F.  Robertson, 
du  bureau  provincial  des  Mines,  qui  se  livra  sur  le  terrain  à  des  re- 
cherches nombreuses,  préleva  des  échantillons  copieux  de  tous  les 
dykes  que  l'on  disait  contenir  du  platine  et  en  fit  soigneusement 
l'analyse.  Malgré  tout,  Mr.  Robertson  n'est  pas  parvenu  à  "décou- 
vrir" du  platine  dans  aucun  de  ces  échantillons. 

Des  explorations  et  essais  ont  également  été  faits  par  le  Minis- 
tère des  mines  d'Ottawa  et  ceux-ci  n'ont  pas  donné  de  meilleurs 
résultats.    (1) 

Les  statistiques  et  les  rapports  concernant  la  production  minière 
publiés  par  le  Gouvernement  fédéral  et  par  les  gouvernements  pro- 
vinciaux du  Canada  ne  signalent  nulle  part  l'existence  d'irridium 
ni  d'osmium,  ni  d'autres  métaux  rares  et  précieux  qui  dans  la  na- 
ture sont  souvent  associés  aux  deux  précédents  Mr.  Young  cepen- 
dant, dans  son  "Esquisse  géologique"  (2),  dit  que  la  présence  de 
ces  métaux  a  étéreconnue  dans  certaines  pépites  provenant  des  gise- 
ments d'or  alluvionna  de  la  province  de  Québec.  Aucun  autre 
ulluvionnaire  document  n'en  fait  mention. 

On  n'a  pas  encore  trouvé  au  Canada,  du  moins  en  quantité 
suffisante  pour  qu'une  exploitation  puisse  en  être  faite,  de  minerais 
contenant  du  radium  quoique  de  petites  quantités,  parfois  même 
seulement  des  traces  en  ont  été  reconnues  en  certaines  localités. 
En  1913  on  a  signalé  la  découverte  d'une  veine  de  pechblende  dans 
le  district  de  Porcupine.  Celle-ci  contient  dit-on  un  pourcentage 
plus  élevé  de  radium  que  les  minerais  d'Autriche,  d'Angleterre  et 
des  Etats-Unis.  Il  n'y  a  actuellement  aucune  exploitation  indus- 
trielle de  ces  gisements. 

HENRY  LAUREYS. 
Professeur  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes. 
Montréal  1915. 


1 — Voir  rapport  du  Dr.  E.  Haanel,  au  sujet  des  essais  et  analyses  effec- 
tués par  le  Dr.  A.  W.  G.  Wilson  du  département  des  Mines  à  Ottawa  et  publié 
dans  "An.  Rep.  Minister  of  Mines,  British  Colombia"  1913,  page  K.  132. 

Voir  aussi  "Report  Mines  Branch,  Department  of  Mines,  Ottawa"  1913 
pages  6, 2.5  et  26. 

2— G.  A.  Young.  op.  cit.  page  50. 


BATAILLE  DES  PLAINES 


Voici  des  réflexions  pratiques  sur  cette  journée  célèbre  qui  a 
été  souvent  décrite,  mais  qui  est  à  peine  comprise  dans  son  ensemble 
et  presque  jamais  dans  ses  détails;  or,  le  détail  explique  le  reste. 
Faisons  en  sorte  d'être  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Et,  d'abord,  ne  lisez  une  description  de  bataille  qu'après  avoir 
étudié  les  manœuvres  qui  l'ont  précédée.  Le  combat  est  une  résul- 
tante, c'est  le  finale  du  morceau,  le  bouquet,  la  conséquence  des 
préparatifs,  des  mouvements  de  troupes  et  de  plusieurs  actions 
antérieures  que  les  écrivains  négligent  généralement  pour  arriver 
plus  vite  à  la  crise  suprême. 

Que  diriez-vous  d'un  repas  mis  sur  la  table  avant  que  d'être 
préparé?  Ne  sait-on  pas  qu'une  maison  est  déjà  construite  lorsque 
les  matériaux  sont  assemblés  sur  le  terrain  et  que  les  plans  en  sont 
ajustés?  La  résistance  de  Salaberry  à  Châteauguay  est  peu  in- 
telligible sans  la  connaissance  des  quatre  ou  cinq  semaines  durant 
lesquelles  il  avait  si  bien  commencé  la  défaite  de  l'ennemi. 

De  même,  le  coup  préparé  par  Wolfe  et  qui  consistait  à  gagner 
les  hauteurs  de  Québec  par  surprise  employa  plusieurs  jours.  Une 
fois  en  possession  du  terrain,  il  avait  la  première  manche  dans  une 
lutte  toute  prochaine,  mais,  de  plus,  il  conçut  l'idée  de  retenir  ou 
de  retarder  Bougainville  sur  le  chemin  du  cap  Rouge.  Cette  pré- 
caution devait  avoir  des  conséquences  de  premier  ordre.  Un  peu 
plus  tard,  apercevant  les  buttes  à  Neveu,  il  imagina  de  s'en  servir 
pour  déranger  l'avance  de  Montcalm.  Enfin,  il  arriva  que,  après 
la  bataille,  Townshend  entrevit  le  danger  de  la  dispersion  de  ses 
hommes  et  il  sut  les  ramener  en  ligne  pour  contenir  Bougainville 
qui  allait  tomber  sur  lui.  Pénétrons-nous  de  ces  divers  mouvements 
et  ensuite  nous  songerons  à  la  bataille. 
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Les  mois  de  juillet  et  août  s'étaient  écoules  en  tentatives  de 
la  part  de  Wolfe  pour  atteindre  le  plateau,  en  passant  par  Beauport, 
mais  chaque  fois  Montcalm  l'avait  repoussé.  Rendu  au  8  septem- 
bre, l'espoir  de  réussir  devenait  de  moins  en  moins  certain  et  la 
saison  s' avançant  il  fallait  chercher  une  autre  voie  ou  abandonner 
l'entreprise.  Wolfe  songea  à  la  côte  du  Foulon.  Il  en  parla  à  l'ami- 
ral Saunders  qui  commandait  la  flotte.  Ces  deux  hommes  marchaient 
d'accord  et  il  faut  noter  que  pareille  harmonie  se  voit  rarement 
entre  un  marin  et  un  chef  d'armée,  car  ces  sortes  des  gens  sont  tou- 
jours jaloux  les  uns  des  autres  et  l'histoire  est  remplie  de  leurs  vi- 
laines chicanes.  Faire  agir  un  marin  selon  les  calculs  d'un  général, 
et  réciproquement,  c'est  la  mer  à  boire.  Il  est  temps  de  rendre  à 
Saunders  ce  qui  appartient  à  Saunders,  d'autant  plus  que  le  ieste 
de  sa  vie  le  montre  toujours  généreux,  serviable,  honnête  et  habile 
dans  son  métier  comme  il  l'avait  été  devant  Québec.  Il  lui  a  man- 
qué d'être  tué  en  1759  pour  avoir  un  nom  retentissant. 

Voyons  la  topographie  des  lieux.  Partant  de  la  ville  assise  sur 
son  rocher,  remontant  le  bord  du  fleuve,  on  arrive  au  Foulon  où  la 
côte  est  encore  très  élevée,  mais  un  peu  plus  facile  à  escalader  que 
les  autres  endroits  de  la  falaise.  Montcalm  y  avait  un  poste  d'une 
vingtaine  de  soldats,  sous  les  ordres  du  capitaine  Vergor  et  une 
sentinelle  s'y  promenait  constamment.  Dix  hommes  auraient  suffi 
pour  rendre  la  montée  impossible,  mais  à  condition  de  s'apercevoir 
que  l'ennemi  grimpait  à  travers  les  branches  des  petits  arbres  qui 
garnissaient  cette  côte  coupée  à  pic  ou  à  peu  près. 

Un  second  poste  était  placé  plus  loin,  dans  la  maison  dite  de 
Samos  qui  était  de  pierre  entourée  d'un  mur  solide. 

Saunders  avait  longtemps  tenu  la  flotte  entre  l'île  d'Orléans  et 
Québec,  pour  faciliter  les  attaques  sur  le  terrain  bas  de  Beauport. 
Vers  le  8  septembre,  d'accord  avec  le  nouveau  plan,  les  navires 
s'avancèrent  en  s'éparpillant  sur  le  fleuve,  au  delà  du  Foulon  et  jus- 
qu'au cap  Rouge.  Bougainville  fut  envoyé  avec  de  la  cavalerie  et 
quinze  cents  hommes  de  pied  pour  garder  la  côte  jusqu'au  cap  Rouge 
et  plus  loin,  selon  les  avances  des  vaisseaux.  Ceux-ci  marchaient 
avec  la  marée  montante,  stationnaient  quand  elle  se  trouvait  étal, 
puis  redescendaient  avec  elle.  C'était  une  manoeuvre  en  apparence 
inexplicable — mais  son  objet  était  d'attirer  vers  le  haut  du  pays, 
jusqu'à  Deschambault,  plus  de  Français  et,  par  là,  affaiblir  Québec. 
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A  la  Pointe-aux-Trembles  on  redoutait  un  débarquement.  Au  bout 
de  quelques  jours,  la  flotte  avait  tellement  inquiété  Bougainville 
qu'il  patrouillait  sans  cesse  et,  dès  le  10  septembre,  il  se  persuadait 
que  la  rivière  Jacques-Cartier  était  l'objectif  des  Anglais,  par  con- 
séquent il  y  concentra  son  attention  pour  s'opposer  à  une  descente. 

Wolfe  rôdait  la  nuit,  en  canot,  examinant  la  grève,  les  décli- 
vités de  la  falaise,  la  nature  des  broussailles  et  des  arbustes  qui  tapis- 
saient cette  rude  pente  et  il  remarqua  une  espèce  de  lit  de  ruisseau 
creusé  du  haut  en  bas,  au  Foulon,  vis-à-vis  de  la  sentinelle  de  Vergor. 
Son  choix  était  fait. 

L'armée  française  occupait  Beauport.  II  fallait  l'empêcher  d'en 
sortir.  Saunders  ramena  la  moitié  de  sa  flotte  à  proximité  et  il  fut 
convenu  que  Wolfe  s'emparant  du  Foulon,  cette  partie  de  la  flotte* 
à  la  même  minute,  bombarderait  le  camp  de  Beauport. 

Pour  fixer  la  date  propice  on  observa  la  décroissance  de  la  lune 
et  le  va  et  vient  des  marées,  ce  qui  donna  pour  indication  la  nuit  du 
12  au  13  vers  quatre  heures  du  matin  comme  répondant  aux  exi- 
gences du  projet. 

Il  y  avait  des  vaisseaux  à  Saint -Augustin.au  cap  Rouge,  ailleurs, 
de  sorte  que  la  menace  d'un  débarquement,  même  de  plusieurs 
descentes  à  la  fois  sur  divers  points,  tenait  Bougainville  en  alerte, 
au  delà  du  Foulon.  Ainsi,  les  Français  allaient  être  alarmés  aux 
deux  extrémités  de  la  ligne  de  côte,  mais  nullement  au  centre,  au 
Foulon  qui  était  l'endroit  visé  par  Wolfe. 

L'opération  tenait  à  un  cheveu.  Le  soir  du  12,  Wolfe  assem- 
bla ses  chefs  et  leur  fit  la  confidence  du  plan.  On  placerait  les  sol- 
dats dans  les  chaloupes  par  le  côté  des  navires  regardant  la  rive  sud 
du  fleuve  afin  de  les  masquer  le  plus  possible  à  la  vue  des  Français. 
Dès  que  Wolfe  aurait  enlevé  le  poste  de  Vergor,  une  lanterne  rouge 
apparaîtrait  au  grand  mât  de  Sutberland  et  alors  les  chaloupes 
chergées  de  soldats  vogueraient  vers  le  Foulon  en  longeant  la  rive 
au-dessus  de  Samos  pour  commencer  et  Saunders  ouvrirait  le  feu 
sur  Beauport. 

Le  coup  de  main  bien  préparé,  bien  compris,  Wolfe  s'assura 
de  cent  hommes,  des  Ecossais  vigoureux  qu'il  connaissait  pour 
avoir  le  pied  montagnard  avec  l'adresse  des  chasseurs,  puis  il  les 
plaça  dans  les  bateaux  et  prit  la  direction  lui-même. 

Un  soldat  français  capturé  avait  laissé  entendre  que  la  ville 
en  était  à  ses  dernières  provisions,  mais  que,  durant  la  nuit,  un 
convoi,  descendant  le  fleuve,  en  apporterait  venant  de  Descham- 
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bault.  Wolfe  ne  fit  pas  mystère  de  cette  révélation.  Nous  verrons 
bientôt  à  quoi  elle  servit. 

Sur  les  quatre  heures  du  matin,  le  13,  les  premières  embarcations 
où  était  Wolfe  allaient  droit  à  la  côte  du  nord  et  une  fois  là,  elles 
se  laissaient  entraîner  par  le  courant  au  milieu  d'un  silence  absolu, 
sans  ramer,  à  cause  du  bruit,  et  beaucoup  moins  visible  dans  ce 
voisinage  obscur  que  sur  le  miroir  des  eaux  du  large.  Nuit  sombre, 
calme.  Les  silhouettes  des  navires  se  détachaient  très  vaguement 
dans  la  distance,  mais  les  bateaux  rasant  le  rivage  disparaissaient 
entièrement. 

Tout-à-coup  la  sentinelle  de  la  maison  Samos  eut  un  soupçon. 
Elle  lança  le  "qui-vive",  et  les  cent  hommes  des  barques  éprouvè- 
rent un  saisissement  plein  d'angoisse. 

Mais  un  Ecossais,  sûr  de  sa  prononciation  française,  répondit: 

— Convoi  de  provisions. 

Et,  changeant  sa  voix  en  sourdine, — "Ne  crie  pas  si  fort.  Tu  peux 
nous  faire  découvrir." 

La  sentinelle  ne  dit  rien  de  plus. 

Sauvé  !  Oui,  jusqu'au  Foulon.  Une  heure  avant  le  jour  levé, 
les  quilles  grinçaient  sur  le  sable  et  les  cailloux  de  la  grève.  La  sen- 
tinelle était  en  haut,  ne  voyant  ni  n'entendant,  et  faisant  les  cin- 
quante pas  en  mesure. 

Le  capitaine  Donald  McDonald,  avec  les  nommés  Fitzgerald, 
Robertson,  Stewart,  McAJIister,  Mackenzie,  Cameron,  MçPherson, 
Bell  et  seize  autres,  furent  bientôt  à  la  crête  des  hauteurs,  salués 
par  une  balle  qui  les  manqua.  Le  poste  sortit  de  son  couvert,  prit 
peur  et  se  replia  sur  Samos. 

Le  fanal  rouge  parut  au  mât  du  Sutberland.  Un  coup  de  canon 
partit  de  l'anse  de  Beauport,  suivi  de  plusieurs  autres.  La  route 
des  plaines  était  ouverte. 

II 

Au  même  instant,  le  poste  de  Samos  voyait  les  autres  bateaux 
remplis  de  soldats  qui  filaient  le  long  du  rivage.  La  batterie  de  qua- 
tre canons  tira  et  atteignit  quelques  hommes.  Ces  décharges  furent 
entendues  au  camp  de  Beauport  où  tout  le  monde  était  debout 
pour  repousser  Saunders  qui  n'avait  nullement  le  dessein  de  mettre 
à  terre.  Montcalm  envoya  un  messager  vers  le  Foulon. 

Wolfe  aussi  avait  prêté  l'oreille  au  canon  de  Samos.  Ses  trou- 
pes arrivaient  en  nombre.  II  prit  cent  quarante  hommes  et  les  lança 
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dans  cette  direction,  avec  ordre  d'enlever  la  petite  forteresse  et 
de  tenir  là  pour  couper  le  chemin  de  Bougainville  qui  ne  devait  pas 
tarder  à  revenir  du  côté  des  plaines,  au  bruit  de  la  bataille.  La 
maison  de  Samos  fut  capturée  aisément.  II  faut  croire  que  Bougain- 
ville était  à  une  certaine  distance  puisqu'il  ne  fut  averti  qu'à  neuf 
heures. 

Wolfe  ayant  enfin  autour  de  lui  tous  ses  soldats,  y  compris 
deux  petites  pièces  de  cuivre,  se  mit  en  marche  vers  Québec,  mais 
avec  l'idée  de  choisir  une  position  dans  la  plaine  sans  trop  s'appro- 
cher de  la  ville.  II  arriva  tout  naturellement  derrière  les  buttes 
et  les  broussailles  qui  lui  barraient  la  vue  de  la  capitale  et  s'y  arrêta, 
formant  sa  ligne  à  travers  le  plateau  (rue  Salaberry  à  présent).  Les 
hommes  ainsi  disposés  étaient  à  trois  pieds  les  uns  des  autres  et 
chaque  corps  était  séparé  de  son  voisin  par  une  cinquantaine  de 
pieds.  En  arrière  était  une  petite  réserve  qui  ne  s'ébranla  que  dans 
la  poursuite  de  l'ennemi.  En  tout  3,111  hommes.  Quelques  escoua- 
des exploraient  les  environs.  Ces  arrangements  furent  terminés  à 
neuf  heures  du  matin. 

En  ce  moment,  Bougainville  se  mettait  en  marche  pour  suivre 
les  Anglais  mais  il  tomba  dans  le  piège  que  Wolfe  lui  avait  tendu 
à  Samos,  où  les  quatre  petits  canons  l'arrêtèrent  —  parce  qu'il  le 
voulait  bien.  II  semble  étonnant  qu'un  officier  de  son  expérience 
s'acharne  en  passant  à  vouloir  réduire  une  bicoque  et  perde  un 
temps  précieux  dans  un  combat  sans  gloire,  mais  vcyez  Napoléon 
à  Essling  et  à  Waterloo  agir  de  la  sorte  à  son  grand  désa- 
vantage. La  précaution  de  Wolfe  eut  donc  tout  l'effet  qu'il  en  avait 
espéré.  Bougainville  envoya  chercher  de  l'artillerie  au  cap  Rouge 
pour  écraser  la  maison,  mais  une  fois  ces  engins  en  mains,  on  s'aper- 
çut que  les  boulets  avaient  été  oubliés.  Le  temps  perdu  ne  revient 
pas.  On  se  remit  en  route  laissant  les  murs  de  pierre  en  possession 
des  Anglais.  II  devait  être  alors  onze  heures.  La  grande  bataille 
était    terminée. 

III 

Wolfe  ne  voyait  pas  la  ville  et  la  ville  ne  savait  rien  de  son 
approche. 

Dès  l'aurore,  des  Ecossais  s'étaient  avancés  jusqu'au  chemin 
de  Sainte-Foye,  rue  Saint-Jean  actuelle,  et  leur  costume  voyant 
se  distinguait  fort  bien  des  fenêtres  de  l'hôpital  général  situé  en  con- 
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tre-bas,  car  ces  émissaires  se  tenaient  au  bord  du  précipice,  exami- 
nant la  forme  des  côtes  et  de  tous  les  terrains.  En  même  temps 
on  pouvait  les  voir  du  camp  de  Beauport.  Vers  sept  heures,  Mont- 
calm  reconnut  les  plaids  et  les  kilts  et  se  rendit  compte  de  ce  qui 
venait  d'arriver.  Il  envoya  avertir  la  ville  et  forma  un  corps  de 
troupes  pour  monter  aux  plaines. 

Aucun  détachement  français  ou  canadien  ne  veillait  sur  ces 
champs  découverts  que  l'on  croyait  inaccessibles. 

Le  temps  que  Montcalm  prit  pour  composer  sa  brigade,  monter 
à  la  ville,  prendre  d'autres  soldats  dans  la  garnison  et  s'avancer 
jusqu'aux  buttes,  ce  temps  fut  employé  par  Wolfe  à  styler  ses  hommes, 
leur  expliquant  avec  précision  la  manière  de  se  comporter. 

Il  y  avait  le  78e  régiment,  1200  hommes  du  clan  Fraser,  la  plu- 
part non  mariés — et  qui  épousèrent  des  Canadiennes.  Organisé  en 
1757,  ce  corps  fut  le  premier  qui  porta  le  kilt  dans  l'armée  anglaise 
Il  ne  revit  jamais  l'Ecosse.  Presque  tous  ses  soldats  s'établirent  à 
la  Malbaie  et  à  la  Rivière  du  Loup  en  bas,  à  partir  de  1763. 

Le  15e  régiment  d'infanterie  portait  le  nom  d'Amherst.  Il 
avait  été  crée  en  1685  pour  défendre  Jacques  II  contre  la  révolte 
de  Monmcuth.  A  la  bataille  de  Blenheim,  en  Allemagne,  il  fut 
admiré  par  Marlborough.  II  s'était  ensuite  distingué  à  Glenshield, 
Ramillies,  Oudenarde,    Tournay  et  à  Louisbourg. 

Le  28e  régiment  de  Bragg  datait  de  1694,  époque  de  la  guerre 
des  Pays-Bas.  On  le  voit  à  Huy,  New  Haspen,  Ramillies,  Vigo, 
Fontenay,   Louisbourg. 

Le  43e  Kennedy,  levé  en  1741,  se  battit  pour  la  première  fois  à 
Québec.  II  périt  sur  l'île  de  Sable  en  1761. 

Le  47e  Lascelle,  levé  en  1740,  servit  en  1745  contre  le  préten- 
dant Charles-Edouard,  ensuite  à  Louisbourg  et  Québec. 

Le  48e  Webb,  datait  de  1740.  Il  combattait  dans  les  Flandres 
en  1745,  à  la  Monogahéla  en  1754,  passa  à  Gibraltar,  retourna  à 
New-York,  se  comporta  mollement  à  Oswégo  et  au  fort  William- 
Henry,  mais  après  Québec  il  devint  un  corps  distingué  de  l'armée 
anglaise. 

Le  58e  Anstruther  organisé  en  1755,  était  à  Louisbourg,  Cap 
Breton,  en  1758.  II  se  comporta  fort  bien  à  Québec  et  servit  par  la 
suite  avec  honneur.  Le  colonel  Howe  le  commandait  aux  plaines 
d'Abraham. 

Le  60e  Royal  Américain  fameux,  en  1755  sous  Loudon,  était 
au  fort  William-Henry,  puis  à  Louisbourg  par  moitié,  car  Amherst 
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avait  retenu  les  autres  bataillons  au  lac  Champlain.  C'est  le  dernier 
régiment  britannique  qui  sortit  de  Québec  en  1870,  après  avoir 
pris  part  à  l'expédition  de  la  Rivière-Rouge.  A  la  bataille  qui  nous 
occupe  ici,  le  3e  bataillon  formait  une  troupe  séparée  sous  les  ordres 
du  colonel  John  Young  et  tenait  la  route  du  Foulon  ouverte  en  cas 
de  retraite  de  l'armée.  Le  60e  a  toujours  été  un  des  meilleurs  régi- 
ments anglais. 

Le  35e  Irlandais,  levé  en  1701,  avait  une  renommée  bien  éta- 
blie. Aux  plaines  d'Abraham,  c'est  lui  qui  repoussa  Royal-Rous- 
sillon  réputé  invincible. 

Voilà  bien  des  régiments  mais  peu  de  soldats.  Du  côté  de 
Montcalm,  même  chose.  Ce  général  ne  conduisit  au  feu  que  4,000 
hommes.  Quelques  historiens  disent  4,400. 

Aucun  régiment  n'était  venu  avec  Dieskau  et  Montcalm, 
mais  de  simples  détachements.  Ce  que  l'on  nomme  improprement 
troupes  de  la  marine  n'était  qu'une  milice  canadienne  enrôlée  pour 
trois  ans.  Il  y  avait  aussi  la  milice  des  paroisses. 

Les  Français  se  battaient  en  rang  et  en  forme,  selon  l'ordon- 
nance, ce  qui  ne  valait  guère  en  ce  pays. 

Les  Canadiens  étaient  des  tirailleurs  incomparables. 

II  y  avait  quelques  Sauvages  aux  plaines  d'Abraham. 

IV 

Dès  avant  neuf  heures  des  Canadiens  et  des  Sauvages  s'embus- 
quaient aux  deux  extrémités  de  la  ligne  anglaise,  faisant  un  feu  à 
volonté  et  sûr,  ce  qui  obligea  Wolfe  à  prendre  des  dispositions  pour 
s'en  garantir.  Repliant  en  arrière  les  bouts  de  sa  ligne  pour  former 
potence  il  ne  donna  point  à  ses  troupes  les  dispositions  du  carré, 
comme  on  le  dit  souvent.  C'était  un  simple  coude  des  extrémités 
de  sa  très  mince  ligne  de  soldats. 

Montcalm,  amenant  LaSarre,  Languedoc,  Béarn,  Guienne,  vers 
neuf  heures,  aperçut  l'endroit  où  se  trouvaient  les  Anglais. 

II  pouvait  d'un  coup  d'œil  juger  sa  situation.  Wolfe,  derrrière 
les  buttes,  voyait  venir  ou  plutôt  attendait  l'ennemi.  Montcalm 
ne  pouvait  l'aborder  qu'en  morcellant  ses  troupes,  les  enfournant 
dans  ces  passages  et  les  exposant  dès  leur  apparition  de  l'autre 
côté  au  feu  certain  d'une  ligne  très  rapprochée  des  buttes  et  ne 
laissant  pas  suffisamment  d'espace  pour  se  former  en  bataille.  Alors 
pourquoi  attaquer  ?  Pourquoi  ne  pas  chercher  à  tourner  la  position  ? 
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Pourquoi  ne  pas  attendre  Bougainville  qui  devait  arriver  par  derrière 
les  Anglais?  Pourquoi  encore  ne  pas  couper  la  route  du  Foulon  et 
réduire  Wolfe  par  la  famine? 

Dépité  par  la  surprise,  Montcalm  se  jeta  en  avant  tête  baissée. 
II  envoya  les  Canadiens  au  hasard,  leur  disant  de  prendre  position 
une  fois  l'obstacle  des  buttes  et  des  broussailles  franchi.  Au  centre, 
les  réguliers  français  devaient  traverser  pêle-même  les  passages  et 
se  déployer  face  à  l'ennemi  et  tout  proche  de  lui,  s'ils  en  avaient  le 
temps.  Wolfe  prévoyait  tout  cela  en  plaçant  ses  hommes  au  plus 
près  et  en  leur  disant  : 

— Ne  tirez  qu'un  seul  coup,  tous  ensemble,  au  signal  qui  sera 
donné,  pas  avant  ! 

Les  colonnes  françaises  et  canadiennes,  se  déformant,  arrivaient 
en  masses  profondes  dans  les  gorges,  exposées  à  tous  les  coups  et 
n'ayant  devant  elles  qu'une  ligne  de  gens  espacés  de  trois  pieds 
l'un  de  l'autre  qui  n'offraient  presque  pas  de  but  au  tir. 

Montcalm,  s'arrêtant  en  face  des  buttes,  aurait  renversé  la 
situation.  II  se  serait  trouvé  sur  la  défensive.  Les  traversant,  il  pre- 
nait tous  les  risques  pour  lui. 

Wolfe  ne  voulait  pas  se  placer  entre  les  buttes  et  la  ville.  En 
s'immobilisant  il  obligeait  son  adversaire  à  tous  les  sacrifices.  II 
tenait  à  conserver  sa  communication  avec  le  Foulon,  au  cas  où 
Bougainville  survenant,  il  se  verrait  pris  entre  deux  feux. 

Il  est  certain  que  Vaudreuil  ne  s'entendait  pas  avec  Montcalm 
comme  Saunders  s'accordait  avec  Wolfe.  On  attendait  du  canon 
de  la  ville;  il  arriva  trois  pièces,  Vaudreuil  refusant  d'en  envoyer 
davantage.  Ce  gouverneur  devait  faire  suivre  les  troupes  qui  res- 
taient au  camp  de  Beauport  mais  il  n'en  fit  rien.  Voyant  cela,  tous 
les  officiers  demandèrent  d'aller  en  avant.  Une  bonne  partie  des 
forces  françaises  ne  parut  ni  sur  les  plaines  ni  pour  agir  comme 
renfort  ou  réserve  ou  barrage  dans  la  poursuite. 

II  était  fort  possible  de  jeter  un  bon  détachement  entre  la  droite 
de  Wolfe  (il  se  tenait  en  cet  endroit)  et  la  tête  du  Foulon  en  culbu- 
tant le  60e  carabiniers  qui  n'était  pas  en  nombre,  pour  empêcher  de 
nouveaux  débarquements  et  couper  la  retraite  à  l'ennemi.  Wolfe 
se  serait  trouvé  en  l'air,  isolé,  sans  appui  nulle  part,  en  attendant 
Bougainville  par  le  finir.  Sa  seule  ressource  eut  alors  consisté  à 
franchir  les  buttes  et  à  rencontrer  Montcalm  sur  un  terrain  égal. 

II  y  eut  de  l'ardeur,  de  la  précipitation  d'un  côté,  tandis  que  de 
l'autre  tout  se  conduisit  avec  un  sang-froid  superbe. 
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Un  fort  contingent  de  Canadiens  marchait  en  avant  du  centre 
et,  dès  qu'il  fût  à  portée,  ouvrit  le  feu  sur  cette  ligne  de  soldats 
sans  aucune  profondeur  et  ouverte  à  tous  les  trois  pieds. 

Les  Canadiens  postés  rue  Saint- Jean  tiraient  sur  la  gauche 
des  Anglais.  Un  autre  parti  de  milice  fusillait  la  droite  où  se  tenait 
Wolfe,  près  la  Grande-Allée. 

Lorsque  la  Sarre,  à  la  droite  des  Français,  près  la  rue  Saint-Jean, 
ayant  à  sa  propre  gauche  Languedoc,  Béarn  et  Guienne,  puis  con- 
tinuant jusqu'à  la  Grande- Allée,  le  Royal-Roussillon,  surgirent  entre 
les  coupes  du  terrain,  ils  ne  présentaient  que  des  masses  en  long  et 
confuses.  Montcalm  n'avait  ni  le  temps  ni  l'espace  voulu  pour  les 
remettre  en  ordre. 

Les  Canadiens  qui  maichaient  en  avant  du  centre  firent  une 
décharge  générale,  se  couchèrent  sur  le  sol  pour  placer  une  nouvelle 
cartouche  et  aussitôt  debout  se  lancèrent  à  droite  et  à  gauche  pour 
rejoindre  les  autres  tirailleurs  ce  qui  stupéfia  tellement  les  réguliers 
français  qu'ils  firent  mine  de  s'arrêter.  Pareil  mouvement  ne  se 
voyait  jamais  en  Europe.  De  nos  jours  il  est  pratiqué  partout. 

Wolfe  parcourait  la  ligne  de  ses  hommes  les  empêchant  de  tirer. 

Languedoc  se  rapprocha  de  la  Sarre  pour  lui  aider  à  briser  la 
gauche  des  Anglais.  Béarn  resta  au  milieu.  Guienne  obliqua  vers 
Roussillon  pour  forcer  la  droite  ennemie. 

Tout  cela  eut  lieu  en  un  instant.  Les  deux  armées  étaient  à 
moins  de  cent  pieds  l'une  de  l'autre. 

Alors  Wolfe  commanda  le  feu  qui  éclata  comme  l'explosion 
d'une  poudrière — d'un  seul  jet. 

Entre  ce  bruit  et  la  dispersion  de  la  fumée,  les  Anglais,  les 
Irlandais  rechargèrent,  les  Ecossais  mirent  le  sabre  au  poing.  Wolfe 
ordonna  la  baïonnette  et,  immédiatement,  tomba  frappé  à  mort. 

Les  réguliers  français  tourbillonnaient.  Une  seconde  décharge 
les  déconcerta  encore  plus.  L'affaire  avait  duré  de  quinze  à  dix-huit 
minutes.  La  poursuite  commença. 

V 

Les  corps  français  réguliers  du  centre  ayant  reçu  la  décharge 
des  43e  et  47e  régiments,  comme  il  vient  d'être  expliqué,  et  une  telle 
fusillade,  presqu'à  bout  portant,  dans  la  profondeur  de  cette  cohue 
qui  ne  parvenait  pas  à  s'aligner,  causant  un  ravage  terrible,  ceux 
qui  restaient  debout  en  étaient  étonnés  et  reculaient — la  charge 
à  la  baïonnette  détermina  leur  fuite 
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Les  Ecossais  formaient  le  centre  gauche.  Après  la  première 
décharge,  ils  avaient  lâché  le  fusil,  selon  leur  coutume,  et  mis  au 
clair  les  fortes  lames  de  leurs  clay mores,  ces  grandes  épées  qui  tail- 
lent comme  le  sabre  et  dont  le  maniement  exige  autant  de  force 
musculaire  que  d'adresse.  La  Sarre  et  Languedoc  plièrent  sous 
l'attaque  et  disparurent  dans  les  broussailles.  Presqu'en  même  temps, 
Guienne  et  Roussillon,  déjà  ébranlés  par  le  premier  feu,  subissaient 
la  mitraille  du  canon  pointé  par  le  capitaine  York  ;  puis  abordés 
à  la  baïonnette  par  les  Irlandais  de  la  droite,  ils  tournèrent  les  talons. 
En  ce  moment,  Wolfe  expirait.  Moins  de  vingt  minutes  avaient 
suffi  pour  toute  la  bataille 

Les  brigadiers  Monkton  et  Murray  étaient  blessés,  hors  de 
combat.  Wolfe  succombant,  Townshend  qui  commandait  I'aîle 
gauche  devenait  chef.  Le  drame  avait  eu  lieu  si  rapidement  et  le 
transfert  de  l'autorité  passant  de  l'extrême  droite  à  l'extrême  gau- 
che était  si  brusque  que  Townshend  n'eut  pas  le  temps  de  se  recon- 
naître— il  se  vit  abandonné  de  partout — la  poursuite  était  générale. 

Les  Canadiens  qui  faisaient  face  à  la  gauche  de  Townshend 
sur  la  rue  Saint-Jean,  se  jettèrent  dans  un  petit  bois  situé  près  la 
porte  de  la  ville.  Ils  étaient  au  nombre  de  huit  ou  neuf  cents. 

Le  coup  de  feu  qui  avait  abattu  Wolfe  était  parti  du  groupe 
des  Canadiens  placés  vers  la  Grande-Allée  à  la  gauche  des  Français. 
Ces  miliciens  n'avaient  d'autre  retraite  que  la  porte  Saint-Louis, 
pour  entrer  dans  la  ville,  mais  ni  eux  ni  les  Français  ne  voulaient 
prendre  cette  direction  —  le  camp  de  Beauport  était  l'objectif  de 
tous  les  fuyards. 

Montcalm,  avec  ses  principaux  officiers,  tentait  de  rallier  les 
soldats  entre  les  buttes  et  la  ville  pour  former  ou  des  carrés  ou  une 
ligne  de  résistance,  mais  le  temps  manquait — la  poursuite  était 
partout  et  fauchait  les  hommes  dispersés  depuis  la  Grande  Allée 
à  la  rue  Saint-Jean.  L'endroit  ou  s'élève  aujourd'hui  le  palais 
législatif  devait  être  semé  de  cadavres.  C'est  là,  je  pense,  que 
Montcalm  fut  atteint  d'une  balle  et  dévia  vers  la  porte  Saint-Louis 
pour  ne  pas  tomber  vivant  aux  mains  des  vainqueurs. 

Ceux  qui  fuyaient  se  dirigeaient  donc  vers  la  côte  dite  d'Abra- 
ham. Jugez  de  la  situation.  Cinq  ou  six  mille  hommes  éparpillés, 
courant  à  toutes  jambes,  les  uns  poursuivant,  les  autres  allant  s'en- 
gager dans  l'étroite  descente  où  ils  croyaient  trouver  le  salut.  La 
baïonnette  anglaise,  la  claymore  écossaise,  les  détonations  des  ar- 
mes à  feu  répandaient  la  terreur  sur  tout  ce  parcours,  mais  ce  n'é- 
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tait  pourtant  rien  en  proportion  de  ce  qui  serait  arrivé  si  l'état  des 
choses  eut  continué  jusqu  à  la  côte,  car  alors  un  massacre  complet 
devenait  certain 

Ce  fut  comme  un  coup  de  théâtre.  Dés  que  les  sabres  et  les 
baïonnettes  arrivèrent  à  portée  des  Canadiens  blottis  dans  la  fourré 
de  la  porte  Saint-Jean,  les  balles  se  mirent  à  pleuvoir  de  telle  sorte 
sur  les  poursuivants  qu'il  leur  fallut  reculer,  ce  qui  donna  le  temps 
au  gros  des  fuyards  d'enfiler  la  descente  pour  gagner  la  rivière  Saint- 
Charles.  La  poursuite  était  enrayée,  les  troupes  françaises  sauvées. 

Les  Ecossa  s  et  les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à  se  reformer  par 
bataillons  et  petites  colonnes  pour  déloger  du  bois  les  Canadiens 
qui  tira  ent  toujours  dans  le  tas,  mais  ces  redoutables  fusiliers  s'é- 
chappèrent avec  un  art  admirable,  sans  trop  de  risques,  et  bientôt 
ils  se  retrouvèrent  réunis  en  embuscade  au  bas  de  la  côte,  où  ils 
arrêtèrent,  encore  une  fois,  ceux  qui  continuaient  la  poursuite. 
Pour  forcer  ce  passage  il  aurait  fallu  une  attaque  en  règle.  L'ennemi 
y  renonça  ayant  perdu  beaucoup  de  monde  dans  les  deux  derniers 
endroits.  Deux  cents  Canadiens  avaient  payé  de  leur  vie  le  salut 
de  l'armée. 

Bougainville,  survenant  à  cette  heure  avec  ses  quinze  cents 
fantassins  et  ses  deux  cents  cavaliers,  prenait  l'ennemi  entre  le  camp 
de  Beauport  et  sa  troupe — c'était  l'anéantissement  de  l'envahisseur — 
mais  Bougainville  était  quelque  part  aux  environs  de  Sainte-Foye, 
en  arrière,  ne  se  pressant  pas. 

VI 

Si  Bougainville  était  survenu,  il  n'aurait  trouvé  que  des  morts, 
des  mourants,  des  blessés  sur  la  plaine — et  Townshend  abandonné. 

Car  il  était  seul  et  fort  perplexe  ce  général.  Tous  ses  soldats 
qui  savaient  courir  faisaient  la  chasse — et  Bougainville  pouvait 
arriver  ! 

Wolfe  venait  de  remporter  une  victoire.  Le  destin  menaçait 
de  la  changer  en  revers.  La  prudence  de  Townshend  sauva  la  journée. 

J'invoque  toujours  la  double  cause  de  Saunders  et  de  Towns- 
hend lorsque  l'on  parle  du  13  septembre  1759.  L'un  avant,  l'autre 
après  la  bataille  ont  droit  à  tous  les  éloges.  J'ajoute  :  tous  deux 
ont  eu  des  carrières  honorables  par  la  suite,  ce  qui  n'est  pas  peu 
dire  quand  on  connaît  la  corruption  des  hautes  classes  de  temps-là. 

Se  trouvant  tout-à-coup  en  chef  avec  des  troupes  lancées  loin 
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de  lui,  Townshend  alla  du  même  côté  jusqu'au  moment  où  il  put 
saisir  un  tambour  pour  battre  le  rappel,  un  clairon  pour  sonner  le 
rassemblement.  A  chaque  officier  qu'il  réjoignait,  il  donnait  l'ordre 
de  pousser  à  travers  les  coureurs  en  leur  criant  de  revenir  au  plus 
vite.  Tout  cela  prit  du  temps,  marcha  mal  au  début,  mais  finit  par 
ralentir  les  gens  les  moins  avancés  dans  la  poursuite. 

Tambours,  trompettes,  voix  d'officiers  annonçaient  un  péril 
imminent  et  la  volonté  du  chef.  Que  ferait  cette  débandade  si  l'in- 
fanterie et  les  cavaliers  de  Bougainville  se  précipitaient  à  travers? 

C'est  à  peine  si  les  différents  corps  eurent  le  temps  de  se  ré- 
former en  arrière  des  buttes  avant  l'apparition  du  fantôme  que 
l'on  redoutait. 

Malgré  tout,  une  grosse  question  occupait  Townshend.  Vau- 
dreuil  avait-il  communiqué  avec  Bougainville  par  Sainte-Foye  et 
Lorette?  Si  oui,  on  pouvait  s'attendre  à  voir  surgir  les  troupes  du 
camp  de  Beauport  d'un  côté  pendant  que  Bougainville  arriverait 
dans  une  autre  direction  et  prendrait  l'armée  anglaise  entre  deux 
feux.  C'est  alors,  je  crois,  que  l'on  forma  le  carré  dont  on  fait  men- 
tion comme  ayant  été  conçu  et  exécuté  par  Wolfe.  Ainsi,  la  situa- 
tion devenait  douteuse,  critique  même,  car  les  Français  et  les  Cana- 
diens, plus  nombreux,  avec  chevaux  et  des  canons,  pouvaient  deve- 
nir formidables. 

L'avant-garde  de  Bougainville  se  montra  comme  midi  sonnait,, 
uis  la  masse  se  dessina  lentement  sur  la  verdure  des  plaines. 

Quels  sont  les  projets  du  commandant  de  ces  visiteurs? Oh ï 
rien,  faire  une  reconnaissance — mais  on  ne  le  savait  pas  encore. 

Va-t-il  attaquer  sans  retard  ou  attendre  un  auxiliaire  facile  à 
nommer?  S'il  fait  halte,  c'est  que  Vaudreuil  est  proche.  Non,  il 
regarde,  s'assure  de  la  présence  de  l'ennemi,  le  compte  et  s'avance 
à  tel  point  que  les  deux  petites  pièces  de  cuivre  sont  mises  en  batte- 
rie. Trois  ou  quatre  hommes  tombent.  C'est  assez.  La  colonne 
tourne  comme  à  la  parade  et  se  retire  vers  Lorette.  Vaudreuil  n'a 
rien  fait  savoir — il  n'est  point  de  la  partie.  Les  Anglais  restent  maî- 
tres du  terrain. 

Au  cours  de  l'après-midi,  Vaudreuil  abandonne  Beauport  sans 
avertir  la  ville  et  passe  par  Sainte-Foye  pour  ensuite  remonter  le 
fleuve.  La  ville  affamée  se  rend    cinq  jours  plus  tard. 

Les  Français  s'étaient  conduits  à  la  manière  des  militaires  de 
l'Europe  et  ils  avaient  tout  perdu.  Les  Canadiens,  suivant  leur 
ancienne  coutume,  avaient  fait  bonne  figure  au  centre  et  sur  le* 
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deux  ailes  de  la  bataille,  puis,  il  avaient,  par  deux  fois,  arrêté  la 
poursuite. 

A  quoi  tiennent  les  événements?  Si  la  sentinelle  de  Samos 
avait  découvert  ce  qu'était  le  prétendu  convoi  de  provisions.  Si  le 
poste  de  Vergor  avait  été  bien  gardé.  Si  Bougainville  n'avait  pas 
répondu  à  la  maison  de  pierre.  Si  Vaudreuil  avait  permis  à  Mon- 
calm  de  prendre  les  hommes  et  les  canons  qu'il  demandait.  Si  Mont- 
calm  ne  s'était  tant  hâté  de  cqmbattre.  Si  Vaudreuil  et  Bougainville 
s'étaient  concertés,  mais  si ...  ah  !  si ... .  l'histoire  serait  tout  autre- 
ment qu'elle  n'est. 

BENJAMIN  SULTE. 


mu 
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NOMS   HISTORIQUES  DE   LA   LANGUE    FRAN- 
CAISE  AU  NORD-OUEST  CANADIEN 

(suite) 


Masson-rue — St-Boniface,  en  l'honneur  de  la  mère  de  I'Hon.  L. 
R.  Masson,  qui  fit  des  dons  considérables  à  Mgr.  Taché  pour 
ses  missions. 

Meurons-rue  des — St-Boniface,  en  l'honneur  des  officiers  et 
soldats  de  l'ancien  régiment  des  Meurons  qui  accompagnèrent 
Selkirk  à  la  R.  Rouge,  comme  garde  personnelle  et  qui  se  fixè- 
rent ensuite  sur  les  bords  de  la  R.  La  Seine.  Porte  des  Meurons, 
rivière  Kaministiquia,  près  de  Fort-William. 

Montcalm-municipalité  de — Man.,  aussi  arrondissement  sco- 
laire de  Man. 

Montréal  lac — au  nord  de  Prince  Albert. 

Martre-la — rivière  qui  se  jette  dans  le  Grand  lac  des  Esclaves. 

Marais-rivière  aux — près  de  Letellier;  lac  des  Marais  sur  la  R. 
Pigeon. 

Médecine-rivière  de  la  loge  de  la — près  des  Montagnes  Ro- 
cheuses, Alberta. 

Messier-rue — St-Boniface,  en  l'honneur  du  Révd.  J.  Messier, 
ancien  curé  de  St-Boniface. 

Morénie-rue  de  la — St-Boniface,  en  l'honneur  du  P.  J.  Bte  de 
la  Morénie,  S.  J.,  missionnaire  à  la  R.  Rouge,  en  1750. 

Mesaiger-rue — de  St-Bonitace,  en  l'honneur  du  P.  Charles  Mi- 
chel Mesaiger,  qui  se  rendit  au  fort  St.  Charles  (lac  des  Bois) 
en  1732. 

Mousse-Portage  de  la — entre  le  lac  Bourbon  et  Winnipegosis. 

Mauvais  Bois — à  l'ouest  du  Portage  la  Prairie. 
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Minette-Décharge  de — sur  la  R.  Winnipeg. 

Miroir-lac — sur  la  route  des  canots  entre  Cumberland  et  la  R. 
Churchill. 

Montagne- lac  de  la — sur  la  R.  Churchill,  aussi  sur  la  R.  Pigeon. 

Morinville — Alberta,  paroisse  nommée  en  l'honneur  du  Révd. 
J.  Bte  Morin,  prêtre  colonisateur. 

Mâchoire  de  l'orignal — aujourd'hui  Moosejaw. 

Millet-gare — entre  Calgary  et  Edmonton. 

Morts-rivière  aux — près  du  lac  Netley,  à  l'embouchure  de  la  R. 
Rouge.  Les  Cris  laissèrent  un  jour  à  cette  rivière  leuis  femmes, 
enfants,  et  vieillards  pour  aller  chercher  de  la  poudre  à  York 
factory.  Pendant  leur  absence  les  Sioux  les  massacrèrent.  Cet 
événement  eut  lieu  vers  1780.  Depuis,  cette  rivière  tut  ainsi 
nommée.  Cette  rivière  est  près  du  lac  Netley. 

Marchand-gare — à  l'est  de  La  Broquerie. 

Marquette-village — à  l'ouest  de  St-François-Xavier. 

Merle-gare — près  Brandon. 

Montmartre-village — sur  la  ligne  de  Brandon,  Regina,  C.N.R. 

Maisonneuve-rue — Cité  de  St-Bonitace,  en  l'honneur  du  P. 
Maisonneuve,  missionnaire  au  lac  La  Biche,  mort  à  St.  Boniface. 

Marion-rue — St.  Boniface,  pour  honorer  une  ancienne  famille  du 
pays  dont  l'un  d'eux,  Roger  Marion,  fut  député  de  St-Boniface. 

Manne-rivière  a  la — au  fond  du  lac  Nepigon.  En  1679,  La  Tou- 
rette  y  érigea  le  fort  Camanistigoyan. 

Maurepas-rivière — ainsi  appelée  par  Lavérendrye  en  l'honneur 
du  Ministre  des  Colonies,  Jean  Frédéric  Phelippeaux,  comte  de 
Maurepas.  Aujourd'hui   R.   Winnipeg. 

Massacre-île  au — sur  le  lac  des  Bois,  à  l'entrée  de  la  Traverse, 
à  environ  18  milles  au  sud  est  du  fort  Saint-Charles,  sur  l'an- 
cienne route  Française  des  canots.  C'est  sur  cette  île  qu'en 
juin  1736,  le  P.  Aulneau,  J.  Bte  Lavérendrye  et  leurs  19  com- 
pagnons furent  tués  par  une  bande  de  Sioux.  Mgr.  Langevin 
qui  est  le  propriétaire  de  cette  ile,  y  a  élevé  une  chapelle  sous 
le  vocable  de  "Regina  Martyrum". 

Milieu-portage  du — sur  l'ancienne  route  des  canots  via  R.  Kami- 
nistiquia.  Fort  du  milieu,  ainsi  appelé  parce  qu'il  était  à  peu 
près  à  mi-chemin  entre  le  lort  Carlton  et  Edmonton.  Aujour- 
d'hui fort  Pitt. 

Mille  lacs  et  Mille  îles — Deux  lacs  sur  l'ancienne  route  des  canots 
par  la  R.  Kaministiquia. 
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Morts-portage  des — ancienne  route  Dawson,  près  du  lac  Eturgeon. 
Montagne-portage  de  la — Ancienne  route  par  R.  Kaministiquia. 
M  au  repas-fort — fondé  par  le  fils  aîné  de  Lavérendrye,  à  l'embou- 
chure de  la  R.  Winnipeg,  un  peu  plus  bas  que  le  fort  Alexandre, 
mais  sur  la  rive  nord.  Cet  événement  eut  lieu  à  l'automne  1734 
Maligne-rivière — ancienne  route  Dawson,  près  du  lac  La  Croix, 
et  une  autre  R.  Maligne  entre  le  lac  Cumberland  et  la  R.  Chur- 
chill. 

Montagne  à  la  Bosse-fort  de  la. — Poste  important  de  la  cie  du 
N.  O.  En  1805,  les  Cris  et  les  Assiniboines  menacèrent  de  s'en 
emparer.  Ils  jetèrent  des  balles  au-dessus  de  la  palissade,  disant 
aux  employés  de  les  ramasser,  qu'ils  en  auraient  besoin  dans 
quelques  jours.  Ainsi  avertis,  ils  se  tinrent  sur  leurs  gardes  et 
les  sauvages  n'osèrent  attaquer. 

Montagne  de  l'aigle-fort  de  la — Bâti  par  des  traiteurs  libres. 
En  1780,  les  Cris  les  attaquèrent,  parce  que  l'un  deux  pour  se 
débarrasser  des  importunités  d'un  chef  sauvage,  lui  avait  donné 
une  dose  de  laudanum  qui  le  tua  sur  l'heure.  L'un  des  traiteurs, 
Mr.  Cole,  fut  tué,  et  les  autres  ne  durent  leur  salut  qu'à  la  fuite. 
Les  Cris  brûlèrent  le  fort.  On  en  voyait  les  ruines  en  1800.  Ce 
fort  était  à  courte  distance  plus  bas  que  l'embouchure  de  la 
R.  Bataille. 

Montée  à  la-fort — C'est  ainsi  que  les  anciens  voyageurs  dési- 
gnaient le  fort  Carlton,  près  de  Prince  Albert. 

Milieu-fort  du — aujourd'hui  fort  Pitt.  Ainsi  nommé  par  les 
voyageurs  parce  qu'il  était  à  peu  près  à  mi-chemin  entre  le 
fort  Carlton  et  le  fort  des  Prairies. 

Montagne  de  pierre — Stony  Mountain,  où  est  situé  le  Péniten- 
cier de  Manitoba. 

Mauvaise  pointe — Lac  de  Winnipeg. 

Maisons-rivière  des — se  jette  dans  la  R.  Athabasca.  C'est  sur 
cette  rivière  qu'en  1875,  le  frère  Alexis  Raynard,  O.  M.  L,  fut 
assassiné  et  dévoré  par  un  Iroquois.  Le  P.  Husson,  O.  M.  I., 
sur  un  promontoire  à  l'embouchure  de  cette  rivière  où  fui 
commis  ce  crime,  y  éleva  une  croix. 

Morts-lac  des — près  du  lac  Mackay,  Mackenzie. — Marguerite 
lac — près  du  Grand  lac  des  Esclaves,  Maurice-pointe — sur 
le  lac  Athabasca.  MoriN  lac — au  sud  est  de  Ste-Anne.  Mar- 
souins-Anse aux — Baie  d'Hudson.  Montagne  de  la  danse. 
Montagne  de  l'anse — Jackass  Mountain,  Colombie  Anglaise 
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Montagne  du  pavillon. — Colombie  Anglaise.  Montagne  de 
la  bosse  de  chameau — CameFs  Hump  Mountain,  Col.  An- 
glaise Montagne  Barriolée. — Striped  Mountain.  Monta- 
gne de  la  Martre. — Montagne  du  Cabris. — Montagne 
Touffue. — Montagne  à  la  peau  de  loup. — Wolfskin  Moun- 
tain. Montagne  à  la  tête  d'homme — Manshead  Mountain. 
Montagne  du  chef. — Montagne  de  la  table. — Monta- 
gne DE  LA  PLUME  BRULEE. 

N 

Nid  de  corbeau. — Rocher  à  l'ouest  du  lac  Nepigon.  En  1867 
Clause  voulut  pénétrer  dans  l'ouest,  en  prenant  pour  point  de 
départ  le  lac  Nepigon.  II  faillit  périr  au  milieu  des  fondrières 
et  des  savanes  tremblantes  de  cette  contrée  inhospitalière.  II 
s'arrêta  au  Nid  du  Corbeau,  se  mourant  de  faim. 

Nez  Croche,  lac — près  du  lac  Mackay,  district  de  Mackenzie. 

Niverville-gare — entre  Winnipeg  et  Emerson,  ainsi  nommé  en 
l'honneur  du  chevalier  Joseph  Boucher  de  Niverville. 

Navarre-gare — entre  Calgary  et  Edmonton. 

Ninette — sanatorium  de  Manitoba  pour  malades  de  la  tuberculose 

Nonne-lac  la — entre  Edmonton  et  I  ancien  fort  Assiniboine  sur  la 
R    Athabaska. 

Norwégiens-fort  des — Lors  de  l'établissement  de  la  colonie  de 
Lord  Selkirk,  ce  dernier  envoya  des  Norwégiens  au  fort  au 
Brochet  (Norway  house)  pour  faire  un  chemin  d'hiver  à  travers 
les  bois  jusqu'à  York  factory.  Cette  entreprise  fut  abandonnée, 
mais  ce  poste  fut  appelé  pendant  quelque  temps  fort  des  Nor- 
wégiens. On  l'appela  ensuite  fort  aux  Brochets  à  cause  de  la 
grande  quantité  de  ce  poisson.  Aujourd'hui  Norway  House. 

Noire-grande  Ile — lac  Winnipeg. 

O 

Outardes-Portage  aux — près  du  lac  aux  Outardes,  sur   'ancienne 

route  de  la  R.  Pigeon. 
Ormes-Pointe  aux — Lac  Manitoba. 
Orignal-rivière    et   fort — dans    la    baie   James.  Montagne    de 

l'Orignal  au  nord  ouest  et  lac  de  l'Orignal  au  nord  de  Cedar 

!ake. 
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Ouimet-gare — près  du  lac  Nepigon. 

Oie- lac  de  l' — près  de  la  R.  Carotte 

Oignons-lac  des. — près  de  la  R.  Vermillion,  aussi  fort  des  Oi- 
gnons, près  de  la  R.  Saskatchewan. 

Oeufs-lac  aux — aujourd'hui  lac  Whiteford,  Alberta.  Il  y  a  encore 
plusieurs  autres  lacs  aux  œufs  au  N.  O. 

Oiseaux   de  proie-lac — ancienne  route  R.   Kaministiquia. 

Oeufs  de  Goélands — Iles  aux — sur  le  lac  Winnipeg. 

Orignaux-grande  île  des — lac  Winnipeg. 

Ours  Noir-île — Lac  Winnipeg. 

Orignal-Ile  du  grand — Lac  Winnipeg. 

Oiseaux-butte  des — Bird's  Hil  s,  au  nord  est  de  Winnipeg. 


Portage  du  pemican — près  de  la  R    de  la  Grosse  Roche  sur  la 

Sask. 
Poisson-réservoir   au — petit   ruisseau   non   loin  du   portage  du 

Pemican. 
Pont-ruisseau  du  petit — au  pied  de  la  Montagne  de  Pembina. 
Pointe  des  Crevasses  de  Calvaire — Lac  Winnipeg. 
Petitot-riviere — entre  Grand  lac  des  Esclaves  et  de  l'Ours,  en 

l'honneur  du  P.  Petitot,  O.  M.  I.  savant  historien. 
Pointe  ennuyeuse — sur  la  R.  des  Esclaves. 
Petits  Poissons-rivière  aux — qui  se  jette  dans  la  R.  La  Seine 

à  Dufresne. 
Portage  de  charette. — Chemin  Dawson. 
Portage  de  la  cave. — Chemin  Dawson. 
Portage  de  l'eau  qui  jase. — Chemin  Dawson. 
Portage  les  dalles. — Chemin  Dawson. 
Portage  de  la  grande  décharge. 
Pointe  à  la  mousse. — Mossy  Point. 
Pointe  de  la  meule — R.  Winnipeg. 
Pointe  aux  lapins — 
Pointe  tête  de  chien  — 
Pointe  de  l'herbe  longue. — 
Prairie  la  grande. — 
Prairie  la  Belle. — 

Pelletier-rue — St.  Boniface,  en  l'honneur  de  l'Echevin  Pelletier. 
Poisson  Blanc-lac  du — qui  se  décharge  dans  le  lac  des  Bois. 
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Petites   chutes — ancienne  route   R.    Kaministiquia. 

Po:nte  au  sable — près  de  la  R.  Nemeukan. 

Prairie  Ronde — à  l'ouest  de  la  Montagne  de  Pembina. 

Pêche-lac  de  la — près  de  la  Mission  de  Qu'appelle. 

Plumes-lac  aux — au  N.  O  des  collines  d'amadou. 

Pointe  de  calvaire — près  de  l'Ile  du  Caribou,  lac  Winnipeg. 

Pointe  des  Meulières — lac  Winnipeg,  près  de  l'Ile  aux  Cerfs. 

Parthenay — arrondissement  scolaire  de  Man. 

Pecheurs-baie  des — lac  Winnipeg. 

Pierre  à  pipe-ruisseau — Pipestone  Creek. 

Plaine  de  la  charette  de  buffle — près  du  Gros  Coteau,  Sask. 

Plaine  forte-bois — près  du  lac  de  Cendre,  Sask. 

Pointe  du  Nord — petite  rivière  près  de  Norway  House,  ainsi  nom- 
mée par  un  traiteur  du  nom  de  Perreault. 

Plat-lac — entre   Saint-Laurent   et   Stonewall. 

Pied  de  corbeau  — traverse  aujourd'hui  Crowfoot,  Alberta. 

Pieds   noirs-gare — Alberta,   Blackfoot,  aujourd'hui. 

Prunes-rivière    aux — aujourd'hui    Saint-Jean-Baptiste,  Man. 

Pointe  au  canot  cassé — aujourd'hui  Dancing  point,  lac  Winnipeg 

Pointe  aux  gravois — lac  Winnipeg  rive  ouest,  près  de  l'Ile  aux 
Oeufs. 

Pointe  de  détour — rive  ouest  du  lac  Winnipeg. 

Porc-épic-rivière — qui  se  jette  dans  la  R.  Mackenzie — II  y  a 
aussi  la  Montagne  du  Porc-Epic,  près  de  la  Rivière  au  Cygne. 

Panais-rivière — branche  de  la  R.  La  Paix. 

Petit  Poisson-lac  au — Tp.  56  R.  57  R.  8  et  9  à  l'ouest  du  4e  mé- 
ridien. 

Petite  montagne — aujourd'hui  Horse  Hill,  près  d'Edmonton. 

Pend-D'oreilles-lac — Montagnes  Rocheuses. 

Port-rivière  du — Montagnes  Rocheuses. 

Plumes  de  l'ouest-rivière — A  l'est  de  la  R.  R.  Hayes,  Baie  James. 
Carte  Bellin  1755. 

Providence-fort — sur  le  Grand  lac  des  Esclaves,  établi  en  1884, 
par  Laurent  Leroux. 

Portage  de  l'île — sur  la  R.  Winnipeg.  En  1785,  Edouard  Um- 
freville  accompagné  de  son  assistant  Jean-Baptiste  Saint-Ger- 
main, ainsi  que  de  Ray  et  Dubé,  chercha  à  se  frayer  un  chemin 
à  l'ouest  du  lac  Nepigon.  II  aboutit  au  Portage  de  l'Ile.  Cette 
expédition  fut  tentée  afin  de  trouver  une  autre  route  de  l'ouest 
que  celle  de  la  R.  Pigeon.  Suivie  jusqu'en  1799. 
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Porc-Epic-montagnes  du — au  N-O  de  Manitoba. 

Pélican-lac — aussi  appelé  Chitiqui,  situé  sur  la  route  des  canots 
entre  le  lac  Cumbcrland  et  la  rivière  Churchill.  Il  se  décharge 
dans  la  rivière  Churchill  ;  aussi  autre  lac  qui  se  jette  dans  ri- 
vière  Castor,   Sask. 

Pin-lac  de  l'île  du — Ce  lac  n'est  à  proprement  parler  que  la  partie 
nord  du  lac  Cumberland  dont  il  n'est  séparé  que  par  un  rétré- 
cissement. C'est  sur  ce  lac  que  Samuel  Hearne  érigea  en  1774 
le  premier  fort  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  dans 
l'intérieur  du  pays. 

Pin-portage  du — R.  Kaministiquia. 

Panet-décharge — R.  Kaministiquia,  aussi  rue  de  St.  Bonitace. 

Prairie-portage  de  la — sur  l'ancienne  route  des  canots  pa.  la 
rivière  Kaministiquia. 

Pente-portage  de  la — sur  l'ancienne  route  des  canots  par  la 
rivière  Kaministiquia  ;  et  aussi  entre  Cumberland  et  la  R. 
Churchill 

Paresseux-décharge  des — Idem. 

Prim  eau-lac — sur  la  R.  Churchill. 

Provencher-di vision  électorale  de — Man.  en  l'honneur  du 
premier  Evêque  de  St.  Bonitace  ;  aussi  avenue  de  la  cité  de 
St-Bonitace. 

Pointe  Coupée — à  environ  4  milles  au  sud  de  l'église  de  St  Nor- 
bert, côté  est  de  la  R.  Rouge. 

Plessis-rue — de  St-Boni*ace,  en  l'honneur  de  Mgr.  Plessis,  evê- 
que de  Québec. 

Pli  ngu  et-ru  e — St-Boniface. 

Poule  d' eau-rivière — rive  nord  du  lac  Winnipegosis,  ainsi  nommée 
parce  qu'un  sauvage  de  ce  nom  en  se  battant  avec  un  autre 
sauvage,  fut  jeté  dans  le  feu  et  périt  sur  les  bords  de  cette  ri- 
vière. 

Pointe  aux  Lièvres — mission  au  nord  de  St.Laurent  ;  aussi  Pointe 
de  Lièvre  sur  le  lac  Bourbon  (Cedar  Lake). 

Prairie  du  cheval  blanc. — nom  porté  autrefois  par  la  partie  est 
de  la  paroisse  de  Saint-François-Xavier.  Entre  1690  et  1700, 
une  bande  de  Sioux  au  lac  du  Diable,  attaquèrent  un  chef  Cris 
qui  avait  épousé  la  fille  d'un  chef  Assiniboine,  près  d'un  gué 
de  la  R.  Assiniboine  entre  Saint-Charles  et  Headingly.  Les 
Sioux  poursuivirent  les  nouveaux  époux  et  les  tuèrent  tous 
deux.  La  jeune  femme  avait  pour  coursier  un  cheval  blanc, 
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qui  débarrassé  de  son  fardeau,  s'enfuit  dans  les  bois,  à  l'entrée 
de  la  paroisse  St-François-Xavier.  Les  sauvages  superstitieux 
n'osèrent  poursuivre  le  cheval  qui  erra  longtemps  dans  ce  voi- 
sinage et  lui  donna  son  nom  de  "prairie  du  cheval  blanc". 

Péré-riviere — Monsoni  et  Monsoupiou  par  les  sauvages,  aujour- 
d'hui rivière  Orignal.  Jean  Péré  en  1684  la  descendit  jusqu'à 
la  Baie  d'Hudson  pour  aller  porter  à  Des  Groseilliers  des  lettres 
du  gouverneur  La  Barre  et  en  son  honneur  on  l'appella  R.  Péré. 
Sur  certaines  cartes  on  donne  le  nom  de  R.  Péré  à  la  R.  Etur- 
geon  qui  a  son  embouchure  au  lac  Nepigon. 

Pas-mission. — En  1748,  le  Chevalier  de  Lavérendrye  fit  construire 
un  iort  au  bas  de  la  Saskatchewan  et  lui  donna  le  nom  de  Bour- 
bon. Ce  fort  fut  bientôt  abandonné  et  un  autre  élevé  au  lac 
Cumberland.  II  donna  à  cette  partie  de  la  Saskatchewan  qui 
est  à  l'est  du  lac  Cumberland  le  nom  de  "Du  Pas"  en  l'honneur 
de  sa  mère.fille  du  seigneur  de  l'Ile  du  Pas,  près  de  Sorel.  Dans 
une  note  de  Coues,  au  bas  du  journal  de  Henry  p.  469,  il  pré- 
tend que  les  Français  construisirent  le  fort  Poskagae  à  cet 
endroit  en   1755. 

Pigeon-riviere — aussi  appelée  Rivière  aux  Tourtes,  parce  qu'un 
grand  nombre  de  tourtes  fréquentaient  cette  rivière.  Lorsque 
Des  Groseilliers  visita  cette  rivière  en  1662  il  lui  donna  son 
nom  (Des  Groseilliers).  C'est  par  cette  rivière  que  Lavérendrye 
et  à  sa  suite  les  traiteurs  de  la  compagnie  du  Nord-Ouest  péné- 
trèrent dans  l'ouest  jusqu'en  1800.  C'est  à  la  décharge  de 
cette  rivière  dans  le  lac  Supérieur  que  se  trouvait  le  Grand 
Portage. 

Perdrix-Portage  de  la — sur  la  R.  Pigeon. 

Portages  sur  la  r.  Pigeon — Grosse  Roche.  Petit  Vaseux.  Ori- 
gnal. Des  Cerises.  Petit  Portage  Neuf.  Grand  Portage  Neu 
Des  Pêches.  Hauteur  des  Terres,  Des  Epingles.  Des  Pierres  à 
Fusil.  Escalier.  Cheval  de  Bois  La  Roche.  Des  Couteaux. 
Des  Carpes.  Bois  blanc.  Grands  Pins.  De  la  Pointe  de  Bois. 
La  Croche.  Rideau.  Flacon.  De  la  Croix.  Portage  neuf. 

Prairies-lac  des — aujourd  hui  lac  Manitoba.  Lavérendrye  tra- 
duisit le  nom  Sioux  "Minne-Tobaw  '  en  Français  et  l'appela 
lac  des  Prairies. 

Prairies-fort  des — aussi  appelé  Fort  V Auguste  ou  Augustus.  au- 
jourd'hui Edmonton.  Il  fut  construit  par  M.  Hughes,  employé 
de  la  cie  du  N.  O  en  1798. 
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Prairie  Brûlée. — Passe  du  cuir — Leather  Pass.  Pic  d'argent 
— Silver  Peak.  Portage  des  chutes  à  la  graisse. — Portage 

DU  RAPIDE  DU  SEXTANT. — PORTAGE  À  LA  LOUTRE. PORTAGE  DES 

trois  halages — Three  Carrying  Place  Portages. — Portage  de 

LA  CHUTE  DE  LA  CHAUDIÈRE. PORTAGE   LE  LONG  SAUT. — PoR- 

tage  de  l'arbre  ébrancée  — Lap  Stik.  Pierre  peinturée — 
Painted  Stone,  Baie  d'Hudson.  Pointe  de  la  balise. — Beacon 
Point,  Baie  d'Hudson.  Portage  de  la  Vessie. — Bladder 
Baie  d'Hudson  Pointe  de  la  grosse  Pierre. — Big  Stone 
Point,  Baie  d'Hudson.  Plaine  rocheuse. — Stony  Plain,  Baie 
d'Hudson,  Plaine  carrée. — Pacages-les  grands. 

Q 

Quesnel-riviére — dans  les  Montagnes  Rocheuses,  ainsi  nommée 
en  l'honneur  de  Jules  Maurice  Quesnel,  lieutenant  de  Simon 
Fraser,  lorsque  ce  dernier  traversa  ces  Montagnes  en  1808  et 
se  rendit  jusqu'à  la  mer.  La  rivière  Quesnel  est  tributaire  de 
la  rivière  Fraser. 

Queue  d'Oiseau-rivière  de  la — Nord  ouest  de  Man. 

Quatre  Poteaux-rivière  des — près  de  la  rivière  Terre  Blanche 
et  de  la  rivière  La  Carpe.  Elle  se  jette  dans  la  Saskatchewan. 

Qu'appelle-lac — Sask. 

Roseaux-rivière  aux — poste  fondé  en  1799  par  Michel  Langlois 
pour  la  cie  du  N.  O.  II  avait  15  hommes  sous  ses  ordres.  A 
cette  époque,  les  sauvages  du  lac  des  Bois  avaient  l'habitude 
de  se  rendre  à  la  R.  Rouge  par  la  rivière  aux  Roseaux,  qui  se 
décharge  dans  la  R.  Rouge  près  de  la  paroisse  St-Pie.  La  R. 
aux  Roseaux  était  à  cette  date  le  paradis  des  chasseurs  de  Buf- 
falo  et  de  tourtres.  L'éturgeon  y  abondait.  Le  19  mai  1800, 
Langlois  abandonna  ce  poste,  mais  la  veille.sa  fille  se  fit  initier 
aux  mystères  de  la  médecine  par  des  chefs  sauvages.  Les  Sau- 
vages l'appelaient  Pekwionusk. 

Resolution-fort — sur  le  Grand  Lac  des  Esclaves,  fondé  en  1784 
par  Laurent  Leroux  qui  fut  le  premier  blanc  à  visiter  ce  lac. 

Rose- décharge  de  la — rivière  Kaministiquia 

Raccourcis-Portage — rivière  Kaministiquia. 

Rapides- les  grands — C'est  par  ces  rapides  que  les  eaux  de  la 
Rivière  Saskatchewan  se  déchargent  dans  le  lac  Winnipeg. 

Roche-Portage  de  la  grosse  et  de  la  Petite — ancienne  route 
Dawson. 
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Roche  Brulée-portage  de  la — ancienne  route  Dawson. 

Radisson-gare — Ligne  Winnipeg-Edmonton,  C.  N.  R.,  en  l'hon- 
neur de  Pierre  Esprit  de  Radisson,  célèbre  voyageur,  beau- 
frère  et  compagnon  de  Médard  Chou  art  des  Groseilliers. 

Remous-grand — sur  la  R.  Carotte. 

Rocher  a  miette — près  des  sources  de  la  R.  Athabaska,  dans  les 
Montagnes  Rocheuses. 

Rapide-rivière — près  R.  Souris;  ce  nom  est  aussi  donné  à  la  petite 
rivière  Saskatchewan,   Manitoba. 

Rapide  long — Ancienne  route  R.    Kaministiquia. 

Ruisseau  des  allemands — nom  donné  autrefois  à  la  rivière  La 
Seine,  parce  que  quelques  Meurons  (Suisses  Allemands)  s'éta- 
blirent sur  les  bords  de  cette  rivière  à  St  Boniface  en  1817. 

Racines-rivière  aux — nom  sous  lequel  fut  désignée  la  rivière  aux 
Carottes. 

Rivière  qui  tourne — sur  la  branche  sud  de  la  Saskatchewan 

Rivière  sautante — qui  tombe  dans  le  lac  Winnipeg. 

Riel — arrondissement  scolaire  de  St.  Vital,  Man.,  en  l'honneur 
du  célèbre  Président  du  gouvernement  provisoire. 

Richard — arrondissement  scolaire  de  Man. 

Rondeau  — arrondissement  scolaire  de  Man. 

Rond-lac — ou  Kawawiyakamac,  Sask. 

Ruisseaux  pierreux — près  de  la  Crique  Escarpée. 

Rouge  fort — fondé  par  M.  D'Amour  de  Louvière.à  l'embouchure  de 
la  R.  Assiniboine,  sur  la  rive  sud,  à  l'automne  1738. 

ROCHE-CAPITAINE-PORTAGE  DE  LA route  DaWSOn. 

Rat-Portage  du — aujourd'hui  Kenora  et  Rivière  aux  Rats  qui 
arrose  la  paroisse  de  Saint-Pierre  au  Manitoba.  En  1796-7, 
Mr.  Charles  Jean  Baptiste  Chaboille  hiverna  à  l'entrée  de  la 
Rivière  aux  Rats,  à  environ  5  arpents  de  l'endroit  où  elle  tombe 
dans  la  R.  Rouge. 

Roche  Rouge-portage  de  la — sur  la  Saskatchewan,  près  du 
Grand  Rap'de. 

Rapide  qui  ne  parle  pas — sur  la  R.  Churchill. 

Rouge-fort  de  la  r.  rouge-  ou  du  grand  marais. — Ce  fort  fut 
construit  en  1798  par  John  Thomson  à  l'entrée  de  la  petite 
Rivière  Rouge  sur  la  Rivière  LaPaix.  II  était  en  ruines  en  1805, 

Rocanville-gare — C.  P.  R.  embranchement  de  "Pleasant  Hills", 
près  rivière  Qu'appelle. 

Roche  Percée — embranchement  Postal,  C.  P.  R. 
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Rouleau-village — embranchement  Postal  C.  P.  R. 

Royal-rue — St-Boniface,   en    l'honneur  de  Joseph  Royal,  ancien 

ministre  député   fédéral   et   lieutenant  gouverneur,   aussi   rue 

dans  le  fort  Rouge. 
Ritchot-municipaute — Manitoba,  en  l'honneur  de  l'ancien  curé 

de  St.  Norbert. 
Roche  lac  de — sud  ouest  de  Manitoba.  Les  chasseurs  métis  en 

route  pour  le  coteau  du  Missouri,  arrêtaient  à  ce  lac  giboyeux. 
Ruisseau  de  la  course — qui  se  jette  dans  la  Crique  au  Serpent  près 

de  la  R.  du  Cygne. 
Ruisseau  des  Monticules  de  sable — non  loin  de  fort  Pelly. 
Rivière  d'en  haut — à  50  milles  du  fort  Ellice. 
Racine  au  rat-portage — sur  la  Sask. 
Rat  Musque-ile  au — près  du  Pas. 
Rouge-riviere. — Man. 

Rosamond-lac — entre  Grand  lac  des  Esclaves  et  de  l'Ours. 
Rocher-lac  du — District  de  Mackenzie. 
Rivière  aux  grues. 

"      du  gouffre. 

"      a  la  couleuvre. 

"      au  Peuplier. 

"      du  grand  bois, 
du  vieil  homme, 
tranquille. 

a  l'eau  noire — Black  Water  River,  Colombie  Anglaise. 
Ruisseau  de  nelson  ou  de  du  lot. — Colombie  Anglaise. 
Rivière  au  charbon. — Coal  Brook,  Colombie  Anglaise. 
Rivière  de  la  chaudière — Kettle  River,  Colombie  Anglaise. 
Rivière  de  la  Baleine. — Baie  d'Hudson. 

"      la  grosse  rivière. — Baie  d'Hudson. 
de  la  mer — Sea  river,  Baie  d'Hudson. 
du  carcajou — Wolverine  River,  Baie  d'Hudson. 

"      du  coteau — Hill  River,  Baie  d'Hudson. 
d'ACiER — Steel  river,  Baie  d'Hudson. 
Rapide  du  fusil — Gun  Rapid,  Baie  d'Hudson. 
Rapide  des  roches  rouges. — Baie  d'Hudson. 
Rivière  de  la  chaîne  des  lacs — Baie  d'Hudson. 
Rivière  de  la  gueule  cassée — Broken  Mouth  River,  Baie  d'Hud- 
son. 
Rivière  des  îles — Island  River,  Baie  d'Hudson. 
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Rivière  de  la  chasse  aux  outardes — Baie  d'Hudson. 

Rivière  à   l'ivrogne — Drunken  River. — Baie  d'hudson. 

Rivière  de  l'esclave — Baie  d'Hudson. 

Rapide  Brouillé — R.  de  La  Paix.  Rivière  creuse. — Rivière 
du  vieux  fort. — Rivière  du  gros  caillou. — Rivière  aux 
racines. — rivière  du  pas. — Rivière  du  bouton  de  rose 
— Rosebud.  Rivière  au  violon — Fiddle  River.  Rivière  au 
mouton. — Rivière    des    grands    arbres — Highwood    River. 

Rivière  fourche. — Rivière  de  la  bonne  femme. — Rivière  au 
lait. — Rivière  du  ventre. — Rivière  rocheuse. — Rivière 
Crème  sauvage. — Rivière  au  pic. — Rivière  du  pays  Plat. 
Rivière  reine. — Rivière  avx  sables. — Rivière  aux  ra- 
cines.— Rivière  à  la  raquette. 


Saut  Long — Rapides  sur  R.  La  Pluie. 

Souris-rivière — appelée  par  Lavérendrye  "St-Pierre".  Lac  de  la 
Souris,  sur  la  R.  Churchill. 

St-Louis-fort — de  la  cie  N-O.  à  quelques  milles  plus  haut  que 
l'ancien  fort  à  la  Corne.  James  Finlay  y  construisit  une  bâtisse 
en  1769.  Henry  le  visita  en  1776  et  dit  qu'il  y  trouva  les  restes 
d'instruments  d'agriculture  et  des  roues  de  charette,  du  temps 
des  Français. 

Souris-fort — à  la  jonction  des  rivières  Souris  et  Assiniboines. 
D'après  la  tradition  des  sauvages,  les  PP.  Coquart  et  La  Mo- 
renie  seraient  venus  donner  une  mission  à  cet  endroit.  Marnom 
rapporte  qu'en  1804  les  sauvages  autour  de  ce  iort  se  rappe- 
laient encore  des  prières  que  ces  missionnaires  leur  avaient 
enseignées. 

Sainte-anne-rivière— aujourd'hui  Albany.  Les  sauvages  l'avaient 
nommée  Kichichouane.  Le  lac  Nepigon  fut  aussi  appelé  lac 
Ste  Anne  du  temps  des  Français.  Lac  Ste-Anne  au  nord  d'Ed- 
monton. 

Saint-Charles-riviêre — aujourd'hui  R.  Assiniboine.  Lavérendrye 
lui  avait  donné  le  premier  nom  en  l'honneur  du  gouverneur 
Charles  de  Beauharnois. 

Sainte-Thérèse-rivière — aujourd'hui  Hayes.  Nommée  ainsi  par 
les  Français.  Le  P.  Marest,  S.  J.  prétend  qu'elle  fut  ainsi  dési- 
gnée parce  que  celui  qui  le  premier  la  visita,  lui  donna  le  nom 
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de  son  épouse.  D  autres  et  ils  sont  en  plus  grand  nombre  disent 
que  ce  nom  lui  vient  du  fait  que  les  Français  s'emparèrent  du 
fort  Bourbon  le  15  octobre,  1694,  fête  de  cette  grande  sainte. 

Savanne-Portage  de  la — ainsi  appelé  par  C.  Dufrost  de  la  Jem- 
meraye  en  1733.  C'est  près  de  ce  portage  que  se  trouvait  l'an- 
cien portage  des  canots,  c-à-d.  "Le  Portage  du  Rat"  des  voya- 
geurs de  la  cie  du  N.  O.  Il  y  a  aussi  le  Portage  de  la  Savanne 
sur  l'ancienne  route  des  canots  vis  R.  Kaministiquia. 

Saintes  Huiles-rivière — Kaoutchoue  par  les  Sauvages;  Savanne 
par  les  voyageurs.  Aujourd'hui  Severn.  Les  Français  lui  avaient 
donné  le  nom  de  "Saintes  Huiles"  parce  qu'une  boite  conte- 
nant les  Saintes  Huiles  tomba  à  l'eau  à  l'entrée  de  cette  rivière, 
probablement  des  mains  du  R.  Delmas,  S.  J. 

Savanne  (rivière  de  la) — sur  l'ancienne  route  des  canots  de  la 
R.  Kaministiquia. 

Saint-Pierre-fort — fondé  par  Christophe  Dufrost  de  la  Jemme- 
raye  à  l'entrée  de  la  R.  La  Pluie,  à  l'automne  de  1731. 

Saint-Charles-fort — fondé  durant  l'été  de  1732  par  Pierre  Gaul- 
tier Varennes  de  la  Vérendrye,  le  découvreur  du  Nord — ouest, 
à  l'entrée  de  la  petite  rivière  de  L'angle,  sur  la  rive  sud,  à  quel- 
ques arpents  de  l'Ile  Buckete.  C'est  dans  ce  fort  que  furent 
retrouvés  le  corps  du  P.  Aulneau,  S.  J.,  du  fils  aine  de  Lavé- 
rendrye,  ainsi  que  les  19  crânes  de  leurs  compagnons  tués  sur 
I'I le  au  Massacre. 

Serpent-lac  du — sur  la  R.  Churchill. 

St-Malo-paroisse — voisine  de  St.  Pierre,  Man. 

Salaberry-municipalité — de  Man. 

Saint-charles-fort — fondé  par  Des  Groseilliers  en  1677  dans  la 
Baie  d  Hudson 

Seul-lac — au  sud  est  du  lac  S.  Joseph 

Saint-Joseph-lac — qui  communique  avec  la  R.  Albany. 

Saint-Martin-lac — sur  la  R.  Fairford,  entre  les  lacs  Manitoba 
et  Winnipeg. 

Saules-rivière  aux — elle  se  jette  dans  la  R.  Souris. 

Saint-Louis-fort — à  quelque  distance  du  lac  Cumberland  Thomp- 
son passa  près  de  ce  fort  en  1800  (Henry  478  à  483);  aussi 
appelé  Fort  à  la  Corne  ou  Nipawi.  Un  autre  fort  Saint  Louis 
fut  construit  à  l'entrée  de  la  R.  Orignal,  dans  la  Baie  James. 
La  R.  Orignal  porta  le  nom  de  Saint  Louis  du  temps  des  Français. 

Saint-Germain — arrondissement  scolaire  de  la  municipalité. 
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Saint-Luc-rue — St-Boniface,  en  l'honneur  de  la  Corne  de  St.  Luc, 

successeur  de  La  Gardeur  de  Saint  Pierre  en  1753. 
Sommet-lac  du — Sask. 
Sable  Blanc-rivière  du — Sask. 
Sentier  de  la  guerre-riviêre  du — qui  se  jette  dans  le  lac  Winni- 

peg- 
Simonet — arrondissement  scolaire  de   Man.   en   l'honneur  du    P. 

Simonet,  O.  M.  I. 
Saint-Ouen — arrondissement  scolaire  de  Man. 
Saules-île  aux — Lac  Winnipeg. 
Serpent-île  du — Lac  Winnipeg. 
Sucre-île  au — près  du  lac  St-Martin,  Man. 
Sourcil-Montagne  du — falaise  peu  élevée,  dans  le  voisinage  des 

Collines  des  Loupes  de  Bois. 
Sucet-crique  au — près  du  Crique  au  Corbeau,  Man. 
Sources  salées — lac  Manitoba. 

Sapins-Portage  des — ancienne  route  de  Kaministiquia. 
St-Norbert — cour  de  Comté.  Man. 
Ste-Anne — Cour  de  comté,  Man. 
Sî-Laurent — Cour  de  comté,  Man. 
St-Francois-Xavier — cour  de  comté,  Man. 
St-Boniface — cour  de  Comté  et  de  succession  (surrogate)  Man. 
Ste-Croix-lac — entre  le  Grand  lac  des  Esclaves  et  de  l'Ours. 
Sel-riviêre  au — qui  se  jette  dans  la  R.  des  Esclaves. 


Terre-Blanche — rivière  et  fort — au  pied  de  la  montagne  Dauphin. 

Trois-Rivières-poste — Des  Groseilliers  et  Radisson  en  1662  sé- 
journèrent quelque  temps  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui 
Fort-William.  Comme  ils  habitaient  tous  deux  Trois-Rivières, 
ils  donnèrent  à  ce  poste  ce  nom.  Des  Groseilliers  et  Radisson 
ne  firent  que  s'arrêter  à  ce  poste.  Ils  donnèrent  à  la  rivière 
Kaministiquia  le  nom  de  "Rivière  des  Assinipoels  parce  qu'elle 
conduisait  chez  les  Assiniboines.  Ce  fut  Lanoue  qui  en  1717 
éleva  le  premier  poste  stable.  Depuis,  le  poste  de  Trois-Rivières 
fut  le  tort  le  plus  important  sur  la  route  de  l'ouest,  au  tond 
du  lac  Supérieur,  pendant  toute  la  période  Française.  Thomas 
Curry,  après  la  cession,  tut  le  premier  blanc  à  visiter  ce  poste 
en  1770.  Les  sauvages  avaient  tout  détruit.  Les  traiteurs  ton- 
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dèrent  alors  le  "Grand  Portage"  qui  jusqu'en  1800  lut  le  quar- 
tier général  de  la  Cie  du  N.  O.  Avant  Lavérendrye,  il  parai- 
trait  que  Mr.  de  Noyon  s'était  rendu  (en  1688)  au  lac  La  Pluie 
en  remontant  la  rivière  Kaministogaya.  Lorsque  la  cie  du  N.O. 
constata  en  1793  que  ses  principaux  établissements  à  la  R. 
Pigeon  se  trouvaient  sur  la  rive  sud  et  par  conséquent  du  côté 
des  Etats-Unis,  elle  se  mit  en  quête  de  trouver  une  autre  route 
et  de  s'établir  ailleurs.  En  1793,  R.  de  Mackenzie  se  trouvait 
au  lac  La  Pluie  lorsque  des  Sauvages  lui  indiquèrent  la  vieille 
route  suivie  jadis  par  les  Français  et  qui  allait  tomber  dans  la 
R.  Kaministigoya.  L'un  deux  lui  servit  de  ouide.  Depuis  lors, 
cette  ancienne  route  lut  reprise  et  le  nom  de  Kaministiquia 
lut  substitué  à  celui  de  Trois-Rivières  que  ce  lieu  avait  porté 
de  1662  à  1800. 

Traite-fort — En  1772,  Joseph  Frobisher  intercepta  la  flotte  des 
canots  sauvages  qui  descendaient  la  R.  Churchill  pour  aller 
faire  la  traite  à  la  Baie  Frobisher,  recueillit  un  si  grand  nombre  de 
fourrures  qu'il  ne  put  les  amener  toutes  avec  lui  à  Montréal.  II 
construisit  un  hangar  et  laissa  le  surplus  des  fourrures  à  cet 
endroit.  Quand  l'année  suivante  son  frère  Benjamin  vint  les 
chercher,  il  constata  que  les  sauvages  n'avaient  rien  touché. 
Cet  endroit  fut  appelé  pour  cette  raison  "Fort  de  Traite".  Ce 
fort  se  trouvait  au  Portage  de  la  Grenouille  près  de  l'endroit 
où  la  rivière  Pélican  se  décharge  dans  la  rivière  Churchill 

Trembles-fort  des — situé  à  environ  9  milles  à  l'ouest  du  Portage 
la  Prairie  sur  la  rive  sud  de  I'Assiniboine  II  fut  ainsi  appelé  à 
cause  de  la  proximité  d'une  forêt  appelée  "La  Grande  Trem- 
blière  "  En  1780,  ce  tort  était  commandé  par  MM.  Bruce  et 
Boyer  qui  avaient  21  coureurs  des  Bois  sous  leurs  ordres. 
Bruce  avait  été  surnommé  le  Grand  Couteau  par  les  Assini- 
boines  à  cause  de  sa  grande  bravoure.  Ce  fort  fut  attaqué 
par  les  Assiniboines.  Bruce  et  Boyer,  aidés  de  12  de  leurs  com- 
pagnons, se  détendirent  hardiment  et  repoussèrent  cette  attaque 
après  avoir  tué  ou  blessé  une  trentaine  de  sauvages  et  perdu 
trois  des  leurs  :  Belleau,  Fecteau,  et  Lachance. 

Trembles-fort  des — aussi  sur  la  R.  La  Paix,  plus  haut  que  le  fort 
Vermillion. 

Tremble-décharge  du — R.   Kaministiquia. 

Terre  jaune  et  Terre  blanche-portage— Route  Dawson. 

Travers-lac — sur  la  Sask. 
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Taché-municipalité  de — Man.;  aussi  avenue  de  la  cité  de  Saint 
Boniface,  en  l'honneur  du  premier  archevêque  de  St.  Boniface. 

Tortue-montagne   de   la — sud  ouest  de   Man.  rivière  Tortue, 
nord  ouest  et  aussi  près  du  lac  Dauphin. 

Tondre-Montagne  de — aujourd'hui  Touchwood  Hills,  au  nord- 
ouest  de  Qu'appelle. 

Tessier-gare — embranchement  Kindersley,  C.  N.  R. 

Tissot-rue — St-Boniface,  en  l'honneur  du  P.  Tissot,  O.  M.  I  ,  mis- 
sionnaire au  lac  La  Biche,  décédé  à  St.  Boniface. 

Tou rond- coulée  des — près  de  Batoche,  Sask.  où  Gabriel  Dumont 
avec  quelques  Métis  livra  un  combat  aux  troupes  canadiennes 
en  1885. 

Tête  Ouverte-rivière — à  l'est  de  Man.,  aujourd'hui  Brokenbead. 

Tête  de  chien — Dog's  Head,  au  détroit  du  lac  Winnipeg. 

Travers-lac — aujourd'hui   Cross   Iake,    Man. 

Traverse-la — entre  Ste-Anne  et  Dufresne. 

Tas  d'os — Oskana  Ka  Sasteki,  aujourd'hui  Regina.  II  y  avait 
autrefois  près  d'une  coulée  que  traversaient  les  chasseurs,  un 
énorme  tas  d'os.  Ce  fut  l'origine  de  ce  nom. 

Tête  Plate-rivière — Colombie  Anglaise 

Thibault-rue — St-Boniface,  en  l'honneur  du  Révd.  Mr.  Thibault, 
vicaire  général  de  Mgr.  Taché. 

Thibaultville — village  à  l'est  de  Ste-Anne,  sur  le  chemin  Dawson. 

Tête  d'ours-lac — près  Grand  lac  des  Esclaves. 

Tonnerre-montagne  du — près  de  la  Montagne  du  Canard,  Man. 
Ile  du  Tonnerre,  près  du  lac  St-Martin. 

Tourtres-rivière  aux — aujourd'hui  R.  Pigeon. 

Tête  de  Loutre — Baie  d'Hudson. 

Tête  de  Caribou — rivière — Sask. 

Tabac-riviêre  au — aujourd'hui  Tobacco  Creek,  Man. 

Tête  du  chat — sur  le  lac  Winnipeg,  ainsi  nommé,  parce  qu'un 
chasseur  se  tua  en  tombant  de  cet  escarpement,  pendant  qu'il 
courait  après  un  chat  sauvage. 

Théobald — arrondissement  scolaire  de  Man 

Tête  de  Taureau — cap  dans  le  lac  Winnipeg. 

Tête  du  Brochet-promontoire — lac  Winnipeg. 

Tête  de  Veau — haute  colline  près  des  Collines  Bleues. 

Truite-lac  de  la — près  du  lac  des  Iles,  Alberta 

Taché-lac — dans  le  Mackenzie. 
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Verm illion-fort — de  la  cie  N.  O.,  situé  dans  une  baie  en  face  de 
la  rivière  du  même  nom.  En  1809  on  comptait  dans  ce  fort  36 
hommes,  27  femmes  et  67  enfants.  Dans  la  même  baie,  la  cie 
du  N.  O.  avait  aussi  un  poste  que  commandait  Malette  en 
1808.  La  rivière  Vermillion  se  jette  dans  la  rivière  La  Paix. 
Il  y  a  aussi  le  lac  Vermillion  sur  la  route  Dawson. 

Vegreville-  villa  ce — en  l'honneur  du  P  Vegreville,  O.  M.  I., 
missionnaire  de  l'Ouest. 

Villette- village,  près  Brandon. 

Vieille-lac  la — Sask. 

VANNES-paroisse  au  nord  de  Saint-Laurent,  Man.,  et  arrondisse- 
ment scolaire  de  Man. 

Vaseux-lac — près  du  lac  Bourbon  (Cedar);  aussi  sur  R.  Pigeon. 

Vert- lac — Sask. 

Vase-Blanche-rivière — près  du  fort  Ellice. 

Vermette — arrondissement  scolaire  de  Man.,  en  l'honneur  d'une 
ancienne  famille  de  la  R.  Rouge. 


Youville-rue — St-Boniface,  en  l'honneur  de  Mère  Youville,  fon- 
datrice des  Sœurs  de  la  Charité  et  sœur  de  Christophe  Dufrost 
de  la  Jemmeraye,  lieutenant  et  neveu  de  Lavérendrye. 

J.  A.  PRUDHOMME. 


DEUX  PROBLEMES  TECHNIQUES  DE  LA 
COTE  GASPESIENNE 


La  Société  de  Géographie  de  Québec  accuse  réception  d'une 
brochure  par  le  Dr  John  M.  Clarke,  le  géologue  officiel  de  l'Etat 
de  New- York,  dans  laquelle  l'auteur  présente  ses  vues  sur  deux 
problèmes  géologiques  qu'il  a  étudiés  sur  la  côte  de  Gaspé.  L'un 
de  ces  problèmes  a  trait  aux  conditions  de  sédimentation  qui  exis- 
taient durant  la  période  Oriskany  de  l'époque  dévonienne  intérieure 
C'est  pendant  cette  période  que  turent  tormées  les  couches  qui  ser- 
vent de  base  ou  de  iondement  aux  grès  rouges  du  dévonien  supérieur, 
constituant  le  Pic  d'Aurore  et  la  "Table-à-Rolante"  de  Percé.  Le 
second  problème  a  trait  à  I'orogénie  de  la  Table-à-Rolante,  un  pla- 
teau élevé,  en  arrière  de  Percé,  qui  est  une  montagne  du  type  "Cat- 
skill". 

Ces  deux  courtes  études  géologiques,  hautement  techniques,  sont 
comme  on  peut  s'en  douter,  des  rejetons,  ou  plutôt  des  rameaux, 
de  l'ouvrage  monumental  intitulé  "Early  Devonic  History  of  Eastern 
Nor+h  America",  que  le  Di  Clarke  a  présenté  au  publiL.il  y  a  aurloues 
années,  et  qui  poite  surtout  sur  la  géologie  et  la  paléontologie  de  la 
côte  gaspésienne. 

Ce  volume  qui  fait  paitie  d'une  série  sur  les  "Formations  Dé- 
voniennes  de  l'Etat  de  New-York",  e^t  ompcsé  de  360  pages  in- 
quarto;  il  décrit  la  géologie,  la  tectonique  et  la  paléontologie  de  cette 
partie  de  la  côte  qui  se  déroule  entre  la  rivière  Paboset  et  la  Pointe- 
à-Ia-Renommée. 

Le  public  profane  peut  s'étonner  que  le  géologue  attitré  de 
l'Etat  de  New- York  ait  choisi  comme  sujet  de  son  "magnum  opus" 
un  territoire  qui  apparemment  est  si  éloigné  de  son  champ  d'action 
officiel.     Le  Dr  Clarke,  dans  la  préiace  de  son  grand  ouvrage,  donne 
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l'explication  de  sa  sortie  des  bornes  de  son  Etat    Nous  en  traduisons 
quelques  phrases  détachées. 

"Depuis  soixante-dix  années",  dit-il,  "on  étudie,  avec  une  ardeur 
qui  ne  diminue  point,  l'histoire  géologique  de  l'Etat  de  New-York 
Les  données  acquises  représentent  une  immensité  de  détails  et  cons- 
tituent un  tondement  sur  lequel  on  pourrait  élever  un  édifice  de 
conclusions  géologiques  de  large  envergure.  Mais,  pas  plus  en  géo- 
logie, que  dans  les  autres  sciences,  les  trontières  politiques  ne  peuvent 
être  les  bornes  de  nos  recherches  et  de  nos  connaissances.  L'Etat 
de  New-York,  par  lui  seul,  ne  peut  résoudre  ses  problèmes  géologi- 
ques. Les  séries  typiques  de  ses  iormations  rayonnent  dans  toutes 
les  direction.,  de  la  boussole,  et  il  nous  incombe  d'aller  partout, 
même  au  loin,  chercher  la  lumière  qui  pourrait  jeter  de  la  clarté 
sur  les  conditions  qui  régnaient  dans  le  territoire  de  l'Etat  de  New- 
York  au  cours  des  âges  géologiques". 

Toute  la  côte  de  la  Baie  des  Chaleurs  et  du  Golte  du  Saint- 
Laurent,  entre  Matapédia  et  la  Pointe-à-la-Renommée,  a  la  bonne 
fortune  d'êfe  un  des  principaux  rayons  dont  parle  le  Dr  Clarke, 
et,  de  tait,  les  couches  du  Dévonien  supérieur  de  Scauminac  contien- 
nent la  collection  la  plus  nombreuse  et  la  plus  complète  de  toute 
l'Amérique  du  Nord  de  restes  de  poissons  fossiles  de  cette  période 
géologique;  les  calcaires  du  Dévonien  intérieur  de  Percé  et  des  en- 
virons, ont  rendu  au  Dr  Clarke  une  nombieuse  taune  marine,  (tri- 
lobites,  gastéropodes  et  brachiopodes),  qui  a  contribué  à  la  solution 
de  plusieurs  problèmes. 

Ce  sont  les  raisons  qui  ont  attiré  le  Dr  Clarke  en  Gaspésie,  et  la 
géologie  (plus  particulièrement  la  paléontologie)  du  Canada  ne  peut 
que  se  téliciter  de  ses  travaux  importants  qui  ont  contribué  dans  une 
grande  mesure  à  démêlei  la  structure  de  la  côte  gaspésienne. 

T.  D. 


EN  ARMENIE 


Toute  la  presse  a  signalé  les  épouvantables  massacres  qui  ont 
eu  lieu  en  Arménie  et  qui  sont  le  fait  de  la  politique  turque. 

Cette  extermination  systématique  de  tout  un  peuple  paraît 
avoir  coûté  la  vie  à  plus  de  500,000  individus.  On  n'a  fait  grâce 
ni  aux  femmes,  ni  aux  enfants,  ni  aux  vieillards.  Et  ces  scènes 
horribles  d'égorgement  ont  été  perpétrées  dans  l'intervalle  d'un  mois. 

Il  n'y  a  pas  lieu  pour  nous  d'appuyer  sur  ces  scènes  de  carnage 
que  l'histoire  flétrira,  mais  nous  devons  à  nos  lecteurs  quelques  ren- 
seignements sur  le  pays  qui  en  a  été  le  théâtre. 

L'Arménie  est  une  région  de  l' Asie-Mineure,  partagée  entre  la 
Turquie,  la  Russie  et  la  Perse.  Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler, 
un  Etat,  ni  même  une  unité  géographique,  irais  simplement  un 
terme  pour  désigner  le  territoire  habité  par  les  Arméniens. 

L'Arménie,  d'après  les  géographes,  est  un  vaste  ensemble 
montagneux.  C'est  le  point  de  croisement  des  arcs  de  la  chaîne 
Pontique,  du  Taurus,  de  l'Elbourg  et  des  monts  du  Kourdistan; 
à  ce  croisement  se  sont  produites  d'importantes  éruptions,  aux- 
quelles sont  dus  la  plupart  des  grands  sommets  arméniens:  Ararat, 
Alagretz,  etc.     De  là,  l'enchevêtrement  des  chaînes 

Le  climat  y  est  rude,  à  cause  de  la  hauteur;  il  y  tombe  des  quan- 
tités de  pluie  relativement  considérables;  de  là,  les  nombreux  torrents 
qui  en  descendent  et  forment  l'Euphrate,  le  Tigre,  l'Araxe,  la  Koura, 
le  Tehorokh.  Les  vallées,  grâce  à  leur  climat  doux-  et  humide, 
sont  les  régions  productives. 

L'Arménie  est  habitée  par  des  peuples  nombreux  et  divers: 
les  Arméniens,  qui  sont  les  plus  nombreux  entre  le  lac  de  Van,  le 
lac  Goktcha  et  le  Tchorokk;  les  Kourdes,  au  sud  du  lac  de  Van;  les 
Tartares,  entre  le  Bas-Araxe  et  la  Koura;  les  Turcs,  à  l'ouest. 

L'Arménie  Turque,  la  plus  vaste,  comprend  environ  150,000 
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kilomètres  carrés,  et,  avant  les  derniers  massacres,  sa  population 
était  portée  à  deux  millions  d'habitants.  C'est  surtout  un  pays  de 
pasteurs,  où  depuis  dix  ans  l'insécurité  est  permanente. 

L'Arménie  Russe  (100,000  kilomètres  et  2,300,000  habitants), 
est  la  plus  riche.  Ses  vallées  produisent  le  coton,  la  vigne,  le  tabac, 
l'indigo. 

L'Arménie  Persane,  de  beaucoup  la  plus  petite,  s'étend  du  lac 
d'Ourmiah  à  l'Ararat. 

Les  Arméniens  dérivent  leur  origine  de  Haïk  (le  Seigneur),  fils 
mystique  de  Japhet,  qui  londa  le  royaume  d'Arménie  à  une  époque 
fabuleuse  et  lui  imposa  son  nom.  Un  descendant  de  Haïk,  Aram, 
contemporain  de  Ninus  et  de  Sémiramis,  agrandit  l'Arménie  par  de 
nombreuses  conquêtes.  C'est  de  ce  roi  que  les  Arméniens  dérivent  le 
nom  qu'on  leur  donne  habituellement,  tandis  que  les  Grecs  le  font 
venir  du  Thessalien  Arménios,  l'un  des  héros  de  l'expédition  des  Ar- 
gonautes. 

Les  Armén  ens  sont  de  haute  taille,  assez  bien  laits,  les  yeux 
sont  noirs  et  grands  mais  plus  encaissés  que  ceux  des  Persans;  ils 
ont  le  front  bas,  le  nez  très  proéminent,  très  long  et  très  aquilin; 
leur  peau  blanche  et  fine  dans  la  jeunesse  devient  couperosée  avec 
l'âge,  ils  se  rapprochent  dans  leur  ensemble  du  type  juif. 

Leur  langue  se  rattache  à  la  amille  ndo-européenne. 

L  Ancienne  Arménie  a  compté  nombre  d'historiens,  de  chro- 
niqueurs et  de  théologiens.  Ils  acquirent  même  une  certaine  su- 
périorité parmi  les  peuples  de  l'Orient  dans  l'art  de  bien  dire  et  de 
bien  écrire.  Nous  leur  devons  de  nombreuses  et  précieuses  versions 
de  manuscrits  perdus.  Aujourd'hui,  les  Arméniens,  sans  cesse  en 
butte  à  la  persécution,  pèchent  par  l'excès  contraire;  absence  com- 
plète d'éducation  et  de  culture  intellectuelle. 

L'Eglise  Arménienne  appartient  à  la  secte  des  Monophysites 
(une  seule  nature),  admettant  pour  règle  le  symbole  des  apôtres  et 
celui  du  concile  de  Nicée,  avec  le  baptême  par  immersion.  Dans 
l'Arménie  turque,  une  moitié  de  la  population  est  chrétienne,  l'autre 
musulmane 

E.  R. 


LA  PROPORTION  DES  RACES  DANS  LA 
PROVINCE  DE  QUEBEC 


D'après  le  recensement  officiel  de  1911,  la  population  totale 
de  la  province  de  Québec  s'élevait  à  2,002,721  âmes. 

Les  races  les  plus  largement  représentées  dans  ce  grand  t.tal 
étaient  les  races  canadienne-française,  anglaise  et  irlandaise. 

Canadiens-français 1,605,339 

Anglais 153,295 

Irlandais 103,147 

Ecossais 58,555 

Autres  groupes  anglais:  (Gallois,  Jersiais,  Ile  du  Man)  1,106 

Les  autres  nationalités  ne  présentaient  que  des  groupes  peu 
considérables:  Allemands,  6,145;  Belges,  2,103;  Chinois,  1,578;  Sau- 
vages, 9,993;  Italiens,  9,576;  Polonais,  3,228;  Russes,  1,684;  Scan- 
dinaves, 1,756;  Hollandais,  1,505;  Grecs,  768;  Autrichiens,  1,289. 
II  faut  excepter  la  population  juive  qui  fournit  un  contingent  de 
30,648  individus. 

II  ressort  de  ce  tableau  qu'après  la  race  canadienne-française,, 
c'est  le  groupe  anglais  et  irlandais  qui  offre  le  plus  fort  contingent,, 
c'est-à-dire  316,103  âmes,  pour  les  deux  groupes  réunis. 

Néanmoins,  les  canadiens-français  se  trouvent  en  majorité 
dans  presque  tous  les  districts  électoraux,  sauf  dans  six. 

Seuls  les  comtés  de  Brome,  de  Huntington,  de  Sainte-Anne,  de 
Saint- Antoine,  de  Saint-Laurent,  de  Pontiac  sont  des  comtés  où  la 
majorité  est  de  langue  anglaise.     Encore  dans  Sainte-Anne,  le  groupe 
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canadien-français  est-il    numériquement   plus   fort   que   le  groupe 
irlandais  (6,539  Canadiens-français  contre  6,459  Irlandais.) 

Voici  du  reste,  les  détails,  comté  par  comté: 

Argenteuil:  Population  totale,  16,766;  Canadiens-français,  8,559, 
— plus  de  la  moitié. 

Brome:  Population  totale,  13,216.  Canadiens-français,  4,977. 
Majorité  anglo-écossaise. 

Cbâteauguay:  Population  totale,  13,322.  Canadiens-français, 
9,607.     Majorité  canadienne-française. 

Comptort:  Population  totale,  29,630.  Canadiens-français,  18,7 14 
Majorité  canadienne-française. 

Huntington:  Population  totale,  13,240.  Canadiens-français, 
5,372.     Majorité  anglo-écossaise. 

Montréal — Sainte-Anne:  Population  totale,  21,676.  Canadiens- 
français,  6,539.  Irlandais,  6,459.  Anglo-Ecossais,  6,208.  Majorité 
de  langue  anglaise. 

Montréal — Saint-Antoine:  Population  totale,  48,638.  Canadiens- 
français,  14,230.     Majorité  de  langue  anglaise. 

Montréal  —  Saint-Laurent:  Population  totale,  55,860.  Cana- 
diens-français, 18,307.  Comté  où  l'élément  juif  est  le  groupe  le  plus 
considérable,  (19,256). 

Missisquoi:  Population  totale,  17,466.  Canadiens-français, 
10,479.     Majorité  canadienne-française. 

Pontiac:  Population  totale,  29,416.  Canadiens-français,  4,270 
Si  l'on  fait  abstraction  d'un  groupe  de  890  Indiens,  vivant  dans  le 
comté,  on  a  14,270  Canadiens-français  contre  14,256  Anglo-Canadiens 
On  considère  toutefois  généralement  Pontiac  comme  un  comté  de 
langue  anglaise. 

Québec-Ouest:  Population  totale.  9,618.  Canadiens-français, 
5,465.     Majorité  de  langue  française. 

Ricbmond-Wolje:  Population  totale,  39,491.  Canadiens-français, 
3 1,937, — majorité  canadienne-française. 

Sherbrooke:  Population  totale,  23,211.  Canadiens-français, 
13,497.     Majorité  canadienne-française. 

Stanstead:  Population  totale,  20,765.  Canadiens-français,  10,655 
Faible  majorité  canadienne-française. 

Wrigbt:  Population  totale,  48,322,  Canadiens-français,  34,473. 
Majorité  canadienne-française. 


LA  NORVEGE  ET  SES  PECHES  MARITIMES 


La  côte  norvégienne  est  très  découpée  par  ses  fiords,  ce  qui 
donne  à  son  rivage. un  développement  extraordinaire  (27,000  kilo- 
mètres au  lieu  de  4,500  en  ligne  droite).  Ces  fiords  sont  des  vallées 
sinueuses  ayant  parfois  jusqu'à  1,000  mètres  de  profondeur.  Le  fond 
en  est  extrêmement  inégal  et  en  relation  très  évidente  avec  les  dis- 
locations de  la  côte,  trop  récemment  abandonnée  par  les  glaciers 
pour  que  la  raideur  des  parois  ait  eu  le  temps  de  s'adoucir,  excepté 
dans  le  sud  où  le  climat  est  plus  favorable. 

Lorsqu'on  vient  d'Angleterre  ou  d'Allemagne  et  qu'on  approche 
de  la  côte  norvégienne  entre  Bergen  et  Stavanger,  on  aperçoit  d'abord 
le  Skjaergaard  ou  îlots  extérieurs.  Ce  sont  des  roches  basses,  ab- 
solument privées  de  végétation.  Après  avoir  passé  le  Skjaergaard, 
on  trouve  des  îlots  couverts  de  mousses  et  de  lichens;  plus  loin  encore, 
au  milieu  de  ces  îlots,  un  peu  d'herbe,  surtout  dans  les  vallées.  Dans 
l'intérieur  des  fiords,  les  premiers  arbustes  apparaissent  et  la  vé- 
gétation devient  toujours  plus  abondante.  Enfin  des  forêts  de 
sapins  et  de  bouleaux  descendant  jusqu'au  niveau  des  eaux. 

Il  n'y  a  pas  de  plage,  le  sable  manque  totalement,  et  les  rochers 
plongent  directement  dans  la  mer;  à  marée  basse,  on  peut  observer 
une  zone  entièrement  couverte  de  moules  et  autres  coquillages. 

Les  fiords  sont  animés  par  un  grand  nombre  de  jolis  petits  vil- 
lages de  pêcheurs;  presque  toutes  les  maisons  d'habitation  et  même 
les  églises  sont  en  bois  et  peintes  de  différentes  couleurs:  blanc, 
rouge,  vert,  jaune,  etc.  Les  fiords  n'ont  presque  pas  de  routes:  les 
communications  se  font  par  eau  et,  le  dimanche  en  particulier,  c'est 
un  bien  curieux  spectacle  que  ces  bateaux  chargés  de  familles  entières 
se  rendant  à  l'église. 

La  Norvège  est  le  pays  des  cascades  et  des  lacs  étages;  c'est  un 
lait  général  dans  tout  le  pays  que  l'état  inachevé  des  vallées  d'éro- 
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sion.  Les  montagnes  sont  presque  toujours  granitiques  et  par  con- 
séquent peu  perméables  aux  eaux.  Après  une  iorte  pluie  on  voit 
une  quantité  de  cascades;  aussi  le  iond  des  vallées  est-il  maréca- 
geux. Les  routes  peu  nombreuses,  sont  bonnes;  leur  superstructure 
est  en  granit.  Le  transport  des  voyageurs  se  tait  en  petites  carrioles 
à  deux  places;  les  chevaux  sont  petits  et  très  résistants;  cependant, 
près  de  chaque  montée  un  peu  forte,  se  trouve  un  avis  priant  les 
voyageurs  de  descendre  pour  ménager  l'attelage.  Les  propriétaires 
dont  les  terres  touchent  à  la  route  ont  la  charge  d'entretenir  celle-ci.; 
de  temps  en  temps,  un  poteau  indique  le  nom  du  propriétaire  et  la 
longueur  de  route  qui  lui  incombe. 

Sauf  dans  les  villes,  on  ne  voit  de  police  nulle  part;  dans  chaque 
district,  il  y  a  un  "Lensmand"  chargé  de  la  police  et  de  la  perception 
des  impôts;  mais  son  district  est  souvent  plus  grand  qu'un  canton. 

L'intérieur  de  la  Norvège  a  peu  de  chemins  de  fer;  le  pays  est 
admirable  et  les  voyages  y  ont  un  charme  tout  particulier.  De  Ber- 
gen à  Christiania  (12  heures),  le  train  passe  près  des  glaciers  à  1,100 
mètres  d'altitude;  en  général,  on  ne  marche  pas  à  une  grande  allure 
et  l'on  s'arrête  souvent  dans  les  gares  pour  admirer  la  vue.  En 
hiver,  la  neige  est  abondante,  aussi  a-t-il  fallu  protéger  la  ligne  par 
des  travaux  spéciaux;  en  certains  endroits,  les  trains  passent  sous 
des  tunnels  de  bois;  les  machines  portent  des  chasse-neige  rotatifs 
qui  rendent  de  grands  services;  le  téléphone  existe  partout  et  facilite 
beaucoup  les  communications. 

Les  Norvégiens  travaillent  le  bois  pour  la  fabrication  du  papier; 
ils  utilisent  aussi  les  nombreuses  cascades  comme  forces  motrices 
pour  la  production  de  l'électricité;  celle-ci  est  employée  par  des 
fabriques  situées  au  bord  des  fiords,  position  admirable  pour  l'em- 
barquement de  leurs  produits. 

La  plus  importante  industrie  du  pays  est  la  pêche,  dont  dépend 
la  population  presque  entière,  soit  directement,  soit  indirectement 
à  cause  des  nombreuses  industries  qui  en  dérivent:  fabrication  de 
barils  pour  harengs,  confection  d'habillements  de  pêcheurs,  tricots, 
imperméables,  bottes,  ainsi  que  boîtes  pour  conserves,  caisses  d'em- 
ballage, etc. 

Les  principales  pêches  qui  se  pratiquent  en  Norvège  sont,  dans 
l'ordre  de  leur  importance,  celles  de  la  morue,  du  hareng,  du  sprat 
(espèce  de  sardine),  du  maquereau  comme  pêches  maritimes;  du 
saumon  et  de  la  truite  comme  pêches  d'eau  douce. 

La  morue. — Le  plus  important  des  poissons  dans  l'économie 
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humaine;  il  a  son  habitat  dans  l'Atlantique,  entre  le  Spitzberg,  le 
Groenland,  le  golfe  de  Biscaye  et  le  cap  Hatteras;  il  peut  atteindre 
une  longueur  de  1  mètre  50.  C'est  un  poisson  de  la  zone  côtière 
qui  n'existe  pas  au-delà  de  400  mètres  de  profondeur  et  se  tient 
généralement  entre  50  et  100  mètres. 

En  Norvège,  la  morue  se  pêche  avec  les  lignes  de  fond,  mais  on 
commence  aussi  à  employer  de  plus  en  plus  les  chaluts,  d'où  le  nom 
de  "vaisseaux  chalutiers". 

La  morue  se  consomme  à  l'état  frais,  salé  ou  séché;  c'est  surtout 
sous  cette  dernière  forme  qu'elle  s'exporte,  en  bottes,  comme  des 
fagots  de  bois.  A  l'état  frais,  la  congélation  permet  d'en  expédier 
des  quantités  toujours  plus  grandes  dans  toute  l'Europe.  Ce  poisson 
donne  lieu  à  une  industrie  presque  exclusivement  norvégienne:  la 
préparation  de  l'huile  de  foie  de  morue;  le  procédé  employé  reste 
un  secret  parmi  les  fabricants;  ce  produit  se  vend  en  deux  qualités 
distinctes:  l'huile  médicinale  et  l'huile  industrielle.  Les  œufs  de  la 
morue  sont  salés  et  expédiés,  sous  le  nom  de  "rogue",  surtout  en 
France  où  elle  est  utilisée  comme  appât  pour  la  pêche  de  la  sardine 
sur  les  côtes  de  Bretagne. 

Les  Norvégiens  emploient  plus  de  20,000  embarcations  à  cette 
pêche  si  importante  pour  eux;  elle  a  rapporté  en  1911  près  de  30,- 
000,000  de  francs;  suivant  les  localités;  elle  se  fait  durant  les  mois 
de  janvier  à  mai;  son  centre  principal  est  situé  pi  es  des  îles  Lofoden. 

Le  hareng. — Ce  poisson  ne  fait  son  apparition  qu'à  certaines 
époques  de  l'année,  il  s'approche  alors  des  côtes  pour  y  frayer.  On 
croyait,  jusqu'à  ces  dernières  années,  que  le  hareng  accomplissait 
de  grandes  migrations;  d'après  les  plus  récentes  recherches,  ce  ne 
serait  pas  le  cas,  mais  il  s'agirait  de  races  locales,  bien  distinctes 
les  unes  des  autres:  le  hareng  de  la  Baltique,  le  plus  petit  et  le  plus 
faible,  ceux  de  Hollande  et  d'Angleterre,  et  surtout  celui  des  îles 
Shetland  et  des  côtes  de  Norvège,  le  plus  gros  et  le  plus  gras. 

Après  la  ponte,  les  harengs  remontent  à  la  surface  de  la  mer  en 
masses  compactes  appelées  bancs;  on  les  pêche  au  filet;  dans  le 
commerce,  ils  se  vendent  fumés,  marines  ou  en  conserves.  La  pêche 
de  1910  a  produit  la  somme  de  12,000,000  de  francs. 

Le  Sprat  appartient  à  la  même  famille  que  la  sardine,  il  se  trouve 
aussi  par  bancs  et  se  pêche  au  filet  comme  le  hareng;  pour  1910, 
le  rapport  en  a  été  estimé  à  900,000  francs.  Le  grand  centre  pour 
la  fabrication  des  conserves  de  sprat  est  Stavanger. 
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La  pêche  du  maquereau  a  également  son  importance  puisqu'elle 
a  rapporté  en  1910-1911  la  jolie  somme  de  2,250,000  francs. 

Les  rivières  et  les  lacs  du  pays  sont  très  poissonneux.  En  parti- 
culier, deux  espèces  de  poissons  donnent  lieu  à  une  pêche  impor- 
tante: le  saumon  et  la  truite;  le  premier  s'exporte  en  quantités  con- 
sidérables, soit  fumé,  soit  congelé,  ce  qui  est  plus  apprécié. 

Enfin,  chaque  année,  quelques  baleines,  surtout  de  l'espèce  dite 
"barqual"  {balenoptera  rostrata),  viennent  dans  les  fiords  extérieurs 
où  elles  tombent  victimes  des  pêcheurs. 

Dr  A.  GANDOLFI-HORNYOLD. 


CHRONIQUE  GEOGRAPHIQUE 


Les  îles  du  Canada. — Les  côtes  septentrionale  et  occidentale 
du  Canada  sont  bordées  par  de  nombreux  groupes  d'îles. 

La  plupart  de  celles  de  la  rive  nord  sont  situées  dans  le  cercle 
polaire  arctique. 

A  l'ouest,  Vancouver  et  les  îles  de  la  Reine  Charlotte  sont  les 
plus  grandes  et  les  plus  importantes. 

A  l'est,  à  part  l'île  de  Terreneuve,  formant  une  colonie  auto- 
nome, on  trouve  l'île  du  Cap-Breton,  partie  de  la  province  de  la 
Nouvel  le- Ecosse,  l'île  du  Prince-Edouard,  qu;  constitue  une  des 
neuf  provinces  canadiennes,  les  îles  de  la  Madeleine,  et  l'île  d'Anti- 
costi. 

Le  lac  Huron  renferme  l'île  Manitoulin  et  celles  qu  on  surnomme 
les  Trente-Mille  îles  de  la  Baie  Géorgienne. 

Dans  le  fleuve  Saint-Laurent  juste  à  sa  sortie  du  lac  Ontario, 
sont  les  pittoresques  Milles-Isles. 


* 
*  # 


Les  moraines. — Les  journaux  mentionnent  assez  souvent  l'ex- 
istence de  moraines  non  pas  seulement  dans  les  terres  arctiques, 
mais  même  dans  le  Labrador  canadien.  Disons,  en  quelques  mots, 
en  quoi  consistent  ces  moraines. 

Les  moraines  sont  tout  simplement  les  accumulations  de  débris 
qui  se  trouvent  soit  le  long  des  glaciers,  soit  à  leur  extrémité.  On 
distingue  les  moraines  latérales,  dues  à  la  dégradation  des  parois 
de  la  vallée  encaissante,  les  moraines  médianes,  dues  à  la  réunion 
de  deux  moraines  latérales  de  glaciers  confluents,  la  moraine  Jrontale 
déterminée  par  l'accumulation  à  son  extrémité  libre  de  tous  les 
matériaux  charriés  par  le  glacier,  la  moraine  de  fond  résidu  des  ma- 
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tériaux  qui  par  fusion  de  la  glace  environnante  ou  de  toute  autre 
matière  viennent  encombrer  le  lit  du  glacier,  qu'ils  servent  ainsi  à 
creuser. 

Les  moraines  fournissent  souvent  de  précieux  éléments  d'in- 
formation pour  connaitre  la  composition  minéralogique  de  cer- 
taines parois  de  rochers  qui  seraient  difficilement   abordables. 

Les  dimensions  des  blocs  constituant  les  moraines  sont  souvent 
considérables;  elles  peuvent  atteindre  plusieurs  milliers  de  milles 
carrés.  Les  cailloux  polis  et  striés  sont  caractéristiques  des  for- 
mations glaciaires  et  permettent  d'affirmer  le  caractère  morainique 
d'un  dépôt  après  le  retrait  du  glacier. 

* 
•  * 

La  chasse  dans  les  Montagnes  Rocheuses. — On  a  eu  raison  de  dire 
que  la  province  de  Québec  était  le  paradis  des  chasseurs,  mais  encore 
ne  faut-il  pas  dédaigner  certaines  autres  parties  du  Canada  qui  sont 
assez  favorisées,  surtout  en  fait  de  gros  gibiers.  Nous  posons  comme 
exemple  les  Montagnes  Rocheuses  où  se  rencontre  un  mouton  par- 
ticulier appelé  bigborn.  Les  chasseurs  considèrent  qu'il  n'y  a  pas 
de  plus  beau  coup  de  fusil  que  celui-là. 

Timide  de  sa  nature,  cet  animal  est  d'une  vigilance  admirable 
et  peut  grimper  les  rochers  avec  une  grande  rapidité;  aussi  faut-il 
que  le  chasseur  prenne  les  plus  grandes  précautions  pour  s'approcher 
de  lui,  car  dès  qu'il  a  flairé  le  danger  il  se  tient  hors  de  portée  de  la 
carabine. 

Le  district  de  Lilloet,  à  l'ouest  de  la  rivière  Fraser,  est  réputé 
comme  le  plus  facile  d'accès  pour  la  chasse  au  '  bighorn".  On  ren- 
contrera encore  un  grand  nombre  de  ces  animaux  dans  le  Kootenay, 
atteint  par  Golden  sur  la  ligne  principale  du  C.  P.  R.  Le  bighorn 
est  un  ruminant;  il  se  tient  à  des  milliers  de  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  où  il  broute  l'herbe  qui  pousse  sur  le  flanc  des  montagnes. 
Quoique  moins  habile  pour  grimper  que  la  chèvre  des  montagnes, 
il  dépasse  celle-ci  dans  la  course. 

Un  autre  animal  qui  a  toujours  eu  le  respect  des  chasseurs,  est 
l'ours  gris  des  montagnes  Rocheuses.  Puissant,  vif  et  très  intelli- 
gent, il  faut  un  tireur  prudent  et  habile  pour  l'abattre,  car  il  est  très 
dangereux  lorsqu'il  est  blessé.  On  dit  qu'il  faut  sept  ans  pour  que 
l'ours  gris  atteigne  sa  maturité;  il  pèse  alors  de  cinq  à  sept  v-ents 
livres  et  sa  peau  constitue  un  superbe  trophée.     L'ours  gris  se  ren- 
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contre  dans  le  Kootenay  est,  à  Lilloet  et  dans  le  district  d'Okanagan 
II  est  préférable  de  le  chasser  au  printemps,  lorsqu'il  sort  de  son 
repaire  à  la  fin  d'avril. 

L'ours  noir  est  aussi  abondant  dans  les  Rocheuses;  il  se  nourrit 
de  fruits,  de  baies,  de  poisson,  de  souris,  etc.,  contrairement  à  ce 
qu'on  dit,  il  n'a  aucune  férocité. 


* 
*  * 


Les  forêts  de  la  Russie. — Le  Bulletin  publié  par  le  ministère  du 
Commerce  à  Ottawa  dit  que  la  Russie  occupe  la  première  place, 
dans  le  monde  quant  à  l'étendue  des  forêts. 

On  estime  que  39  pour  cent  de  la  surface  totale  de  l'empire 
russe  est  en  forêts. 

Dans  la  Russie  d'Europe,  la  forêt  couvre  à  elle  seule  une  étendue 
de  474,000,000  d'acres;  la  Finlande,  50,500,000  acres;  la  Pologne, 
6,700,000  acres,  et  dans  le  Caucase,  18,600,000  acres;  ce  qui  fait 
un  total  de  549,500,000  acres,  non  compris  la  Sibérie. 

Dans  la  partie  ouest  de  la  Sibérie,  on  estime  qu'il  y  a  là  une 
forêt  vierge  d'une  étendue  de  465,000,000  d'acres. 


* 
*  * 


Le  charbon  dans  le  monde  entier. — Le  Bulletin  de  la  Société 
Géographique  américaine  de  New-York  publie  une  étude  de  M. 
Léon  Dominian  sur  les  richesses  houillères  du  monde  entier. 

D'après  M.  Dominian,  voici  quelle  serait  la  réserve  en  charbon 
de  l'Amérique  du  Nord. 

Pays  en  millions  de  tonnes 

Canada 1,234,269 

Terreneuve 500 

Etats-Unis 3,838,657 

Amérique  centrale 5 

Total 5,073,431 
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Pour  le  monde  entier,  voici  quelle  serait  la  production  en  mil- 
lions de  tonnes: 

Amérique  (Nord  et  Sud) 5,105,52& 

Asie • 1,282,074 

Europe 784,192 

Océanie 168,928 

Afrique 57,839 

Total 7,898,561 

La  consommation  annuelle  du  charbon  dans  le  monde  entier 
étant  de  1,300  millions  de  tonnes,  on  calcule  que  d'ici  à  plusieurs 
siècles  l'univers  n'a  pas  à  appréhender  la  disette  de  charbon. 


Le  pont  de  glace, — Dans  la  région  de  Québec  comme  dans  celle 
de  Lévis,  il  existe  un  certain  nombre  de  locutions  très  usitées  pour 
désigner  la  suiface  du  fleuve  gelée  d'une  rive  à  l'autre,  et  finissant 
par  former  un  pont  d'une  telle  solidité  que  celui-ci  peut  porter  sans 
danger  aucun  les  voitures  les  plus  lourdement  chargées.  Ces  locu- 
tions sont  les  suivantes:  le  pont  de  glace,  le  pont  du  Sault,  le  pont  de 
Y  île,  le  grand  pont. 

Cette  expression  du  pont,  écrit  M.  J.  E.  Roy;  dans  son  Histoire 
de  la  seigneurie  de  Lauzon,  dans  le  sens  que  nous  l'employons,  n'est 
pas  dans  les  dictionnaires  de  la  langue  française,  mais  elle  est  excel- 
lente. De  quel  autre  nom,  ajoute  M.  Roy,  pourrait-on  appeler 
une  couche  de  glace  de  deux  à  trois  pieds  d'épaisseur,  couvrant  le 
Saint-Laurent  d'un  bord  à  l'autre,  et  assez  forte  pour  porter  un  train 
de  chemin  de  fer  ? 

Si  la  glace  se  forme  sur  une  surface  tranquille,  qu'elle  est  plane 
et  polie  comme  un  miroir,  les  marins  disent  alois  qu'elle  est  vire  ou 
franche.  Si  les  battures,  au  contraire,  mélange  de  glaçons  et  de 
neige,  dans  leurs  courses  affolées,  se  heuitent  les  unes  aux  autres, 
jusqu'au  point  de  ne  plus  former  qu'une  surface  hérissée  d'aiguil- 
lettes, tordue,  convulsionnée,  on  ne  les  traite  plus  qu'avec  mépris,  et 
on  les  appelle  des  bourguignons.  Ce  mot  bourguignon,  dit  encore 
M.  Roy,  d'apparence  si  étrange,  n'est  pas  une  locution  canadienne. 
C'est  un  vieux  terme  de  mer  que  nous  retrouvons  dans  le  dictionnaire 
de  Trévoux.     C'est  ainsi  que  les  mariniers  appelaient  jadis  les  glaces 
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séparées  que  l'on  rencontrait  en  mer.  Nos  gens,  comme  c'était  leur 
dioit,  ont  élargi  le  sens  français  du  mot  bourguignon,  et  on  ne  saurait 
en  trouver  un  meilleur  pour  peindre  les  amoncellements  informes 
de  glace  que  l'on  voit  quelquefois  sur  le  fleuve  Saint-Laurent  en 
hiver. 


Le  roi  des  forêts  canadiennes. — De  tous  les  animaux  qui  peuplent 
nos  bois,  l'orignal  est  le  plus  gigantesque;  en  effet,  ce  roi  des  forêts 
canadiennes  est  une  noble  bête,  pesant  à  maturité  plus  de  mille  livres 
et  portant  fièrement  un  panache  de  cinq  ou  six  pieds  d'envergure. 
Les  meilleures  régions  pour  chasser  ce  monarque  des  bois  le  long 
des  lignes  du  Pacifique  Canadien,  se  trouvent  en  Nouvelle-Ecosse, 
au  Nouveau-Brunswick,  dans  Québec,  Ontario,  en  Colombie-Anglaise 
et  dans  la  partie  nord  du  Maine.  Dans  Québec,  les  principaux 
repaires  de  l'orignal  sont  les  comtés  d'Ottawa  et  Pontiac,  les  comtés 
de  Témiscouata,  Matane  et  Bonaventure;  mais  c'est  dans  les  régions 
accidentées  de  la  Colombie  Anglaise  que  l'on  trouve  les  plus  grands 
spécimens  de  cette  race  d'animaux  géants. 

II  existe  deux  méthodes  de  chasser  l'orignal,  "à  l'appel"  et  "à  la 
piste".  La  première,  pratiquée  au  début  de  la  saison  est  la  plus 
excellente  pour  un  nemrod.  C'est  ordinairement  le  guide  qui  "appelle" 
dans  un  cor  d'écorce  en  imitant  le  cri  de  la  femelle,  pendant  que  son 
compagnon,  le  doigt  sur  la  gâchette  de  sa  carabine,  écoute  fiévreuse- 
ment l'approche  du  mâle  dont  les  pas  répercutés  par  l'écho  de  la  fo- 
rêt, ne  s'arrêtent  que  lorsque  la  bête  s'est  aperçue  de  la  trahison. 
C'est  ici  que  notre  chasseur  doit  garder  tout  son  sang  froid  et  viser 
juste,  car  dans  sa  rage  l'animal  est  alors  très  dangereux. 

Plus  tard  dans  la  saison,  les  orignaux  se  groupent  ensemble,  de 
vingt  à  quarante,  et  établissent  leurs  "ravages"  au  milieu  des  sa- 
vanes, hors  de  l'atteinte  des  chasseurs;  ces  "ravages"  deviennent 
leur  point  de  rendez-vous.  C'est  dans  leurs  pérégrinations  que  le 
nemrod  les  prendra  "à  la  piste"  pour  les  suivre  jusque  chez  eux  et 
les  y  surprendre. 


*  * 

Signaux  de  marines. — Le  gouvernement  fédéral  a  installé  13 
stations  de  signaux  aux  endroits  suivants:  Montréal,  Longue-Pointe, 
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Verchères,  Sorel,  Trois-Rivières,  Batiscan,  St-Jean-des-Chai lions, 
Grondines,  Portneuf,  St-Nicolas,  au  Pont  de  Québec,  à  Québec  et 
à  l'île  aux  Grues. 

Toutes  ces  stations  sont  reliées  l'une  à  l'autre  par  un  réseau 
téléphonique  spécial  aboutissant  à  Québec  et  à  Montréal. 

Chaque  station  est  pourvue  d'un  mât  de  60  pieds  de  haut,  avec 
espar  transversal  de  20  pieds  à  environ  20  pieds  du  sommet  du 
mât.  Quand  une  station  est  en  service  un  pavillon  est  hissé  en  haut 
du  mât  durant  le  jour,  et  une  lumière  blanche  durant  la  nuit. 

Ce  service  a  été  inauguré  le  1er  septembre  1907.  II  a  déjà  rendu 
de  très  réels  services,  car  toutes  les  stations  peuvent  faire  rapport 
des  conditions  atmosphériques  existantes  et  du  mouvement  des 
bâtiments  qui  suivent  le  fleuve,  ce  qui  permet  de  renseigner  toutes 
les  agences  de  navigation. 

La  station  de  Québec  qui  se  trouvait  autrefois  dans  l'édifice  de 
l'agence  de  la  marine  se  trouve  placée  maintenant  à  l'étage  supérieur 
de  la  Douane. 

* 
*  * 

La  ville  de  Kamloops. — C'est  une  ville  de  la  Colombie  Britan- 
nique située  à  224  milles  à  l'est  de  Vancouver,  au  confluent  des  bras 
nord  et  sud  de  la  rivière  Thompson. 

Au  début,  Kamloops  n'était  qu'un  petit  comptoir  de  la  compa- 
gnie de  la  baie  d'Hudson.  Elle  est  devenue  rapidement  une  ville 
d'une  certaine  importance  et  destinée,  selon  toutes  les  apparences, 
à  se  développer  dans  de  grandes  proportions.  Sa  population  est 
actuellement  de  9,000  âmes. 

Kamloops  est  la  tête  d'une  section  du  chemin  de  fer  du  Paci- 
fique-Canadien et  l'ait  un  commerce  des  plus  prospères  avec  les  fer- 
miers, les  propriétaires  de  ranches  et  les  mineurs  du  district. 

On  a  exploité  également  avec  succès,  pendant  vingt  ans,  les 
placers  qui  se  trouvent  au  nord  de  la  ville  et  à  3  milles  de  Kamloops 
on  a  découvert  de  riches  gîtes  d'or  et  de  cuivre. 

Ce  nom  de  Kamloops  a  intrigué  pendant  quelque  temps  les 
ethnologues.  Dans  son  ouvrage  sur  la  Colombie  Britannique  paru 
en  1908,  M.  Albert  Métin  dit  que  c'est  là  le  nom  indien  du  bec  qui 
s'avance  au  confluent  de  la  rivière  Thompson  proprement  dite  ve- 
nant du  lac  Shuswap  et  de  la  Thompson  du  Nord,  Ce  nom  indien 
signifierait  "  pointe  entre  deux  rivières." 
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Le  refroidissement  de  la  terre. — D'après  le  savant  astronome 
Laplace,  la  terre  était  à  l'origine  à  l'état  de  nébuleuse.  C'était  un 
globe  gazeux,  lumineux  comme  le  soleil,  dont  il  s'était  d'ailleurs 
détaché  et  où  la  chaleur  maintenait  les  corps  simples  à  l'état  de  va- 
peur. Par  suite  de  ses  faibles  dimensions,  cette  sphère  se  condensa  et 
se  refroidit  bientôt  extérieurement. 

Le  refroidissement  de  la  terre  ne  permit  plus  l'existence  à  la 
surface  des  matières  en  fusion  et  il  se  forma  une  croûte  qui  tut  bien- 
tôt assez  épaisse  pour  ne  plus  permettre  qu'une  faible  déperdition 
de  chaleur. 

Le  refroidissement  du  noyau .  igné  de  la  terre  s'est  continué 
lentement  durant  toutes  les  périodes  géologiques  occasionnant  ainsi 
par  contraction  une  diminution  de  volume  de  ce  noyau.  Cette  di- 
minution de  volume,  augmentée  des  pertes  subies  par  la  masse  en 
fusion  à  la  suite  des  éruptions  volcaniques,  a  obligé  I'écorce  terres- 
tre rigide  à  se  plisser.  Le  refroidissement  est  donc  une  des  causes 
de  la  formation  des  montagnes. 


Les  navires  océaniques. — On  a  prêté  assez  peu  d'attention  en 
ce  pays  à  une  convention  internationale  qui  s'est  tenue  à  Londres 
dans  les  derniers  jours  de  l'année  1913,  convention  qui  avait  pour 
but  d'étudier  à  fond  les  questions  de  navigation  ayant  trait  en  parti- 
culier aux  dangers  qui  courent  les  navires  océaniques — surtout  dans 
l'Atlantique — par  suite  des  icebergs  et  des  épaves  qu'ils  rencontrent. 

Cette  question  a  cependant  son  importance  pour  nous  et  il 
n'est  que  juste  de  rappeler  ici  que  la  convention  a  proposé  de  placer 
sous  le  contrôle  des  Etats-Unis  le  service  de  police  de  l'Atlantique. 
Nos  voisins  se  sont  mis  immédiatement  à  la  tâche  et  ils  ont  nolisé 
au  moins  deux  navires  qui  font  en  tout  temps  la  patrouille  sur  l'Océan. 

Il  a  été  également  décidé  à  cette  convention  que  tout  navire 
s'éloignant  de  plus  de  150  milles  des  côtes  devait  être  pourvu  d'ap- 
pareils de  télégraphie  sans  fils. 

On  s'y  est  aussi  occupé  des  appareils  et  des  engins  de  sauve- 
tage. Les  types  des  embarcations  de  sauvetage  ont  été  particulière- 
ment déterminés,  au  point  de  vue  des  dimensions  et  de  leur  capa- 
cité respectives. 
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Stations  météréologiques. — Au  cours  de  l'année  1914,  on  a  ou- 
vert au  Canada  68  stations  d'observations  cliroatologiques,  savoir: 
22  en  Colombie-Britannique,  19  en  Alberta,  20  en  Ontario,  18  dans 
la  province  de  Québec,  3  en  Nouvelle-Ecosse  et  une  dans  l'île  du 
Prince- Edouard. 


Un  groupe  linguistique. — Le  groupe  aryen  est  un  des  deux  grands 
groupes  linguistiques  de  l'Europe  (langues  romanes,  germaniques, 
slaves,  hellino,  Illyriennes,  celtes  et  Ietto,  lithuaniennes). 

Les  linguistes  avaient  imaginé  que  20  ou  25  siècles  avant  Jésus- 
Christ,  l'Europe  avait  été  envahie  par  les  Aryens  venus  d'Asie  qui 
imposèrent  leur  langue  aux  autochtones.  On  croit  maintenant  que 
le  point  initial  de  la  diffusion  des  langues  aryennes  est  en  Europe, 
non  en  Asie.  La  question  aryenne  n'a  plus  l'importance  qu'on  lui 
portait  jadis.  Elle  n'est  pas  encore  résolue,  mais  on  peut  supposer 
légitimement  qu'à  une  époque  voisine  de  l'époque  néolithique  les 
habitants  de  l'Europe  ont  été,  pour  la  plupart,  aryanisés  au  point 
de  vue  de  la  langue,  sans  changement  notable  dans  la  constitution 
de  leur  type  physique,  ni,  probablement,  de  leur  civilisation. 


Réorganisation  de  la  Commission  de  Géographie. —La  Commission 
de  Géographie  de  Québec  a  été  réorganisée  dans  les  derniers  jours 
de  novembre,  et  comprend  six  nouveaux  membres. 

Le  personnel  complet  de  la  Commission  comprend:  MM.  T. 
Denis,  A.  Amos,  J.  Girard,  Eug.  Rouillard,  G.  Gecffrion,  Geo.  W. 
Parmelee,  H.  T.  Machin,  R.  Rocher,  E.  Normandeau,  A.  Belisle, 
A.  Bédard,  G.  Piché,  L.  N.  Miller. 

M.  Girard,  directeur  des  Arpentages,  est  le  président  pour 
Tannée  courante,  et  M.  Eug.  Rouillard,  le  secrétaire  général. 

La  première  réunion  a  eu  lieu  vendredi,  le  3  décembre. 
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La  Guyane  inconnue,  par  Albert  Bordeaux.  Voyage  à  l'intérieur  de  la  Guyane 
Française.  L'auteur  d'ouvrages  si  attachants  sur  la  Rbodésie  et  le  Transvaal, 
sur  la  Sibérie,  sur  la  Bosnie  populaire,  donne  une  nouvelle  édition  de  son  volume 
sur  la  Guyane  française,  qu'il  a  enrichie  de  quatorze  gravures  hors  texte.  Ses 
lescteurs  le  suivront  avec  plaisir  dans  cette  exploration  d'un  pays  que  nous  ne 
connaissons  que  par  des  rapports  où  se  reflète  l'optimisme  officiel  et  par  des 
récits  d'une  fantaisie  évidente.  M.  A.  Bordeaux  a  pénétré  au  cœur  des  forêts 
mystérieuses,  il  a  surpris  les  mœurs  de  leur  population  bizarre,  et  il  a  retrouvé, 
dans  les  décors  d'une  nature  vierge,  des  histoires  d'animaux  qui  lui  ont  rappelé 
Rudyard  Kipling.  Mais  ces  poétiques  impressions  ne  l'ont  pas  détourné  d'une 
observation  sérieuse.  Et,  grâce  à  lui,  nous  possédons  des  renseignements  cer- 
tains, inédits,  sur  les  richesses  naturelles,  les  placers,  les  gisements  aurifères, 
les  ressources  économiques,  l'état  de  la  main  d'œuvre  et  l'avenir  de  notre  colonie. 

Un  volume  in-16.  Prix:  4  francs. — Librairie  PIon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue 
Garancière,  Paris — 6e. 


Ecbos  de  la  guerre,  par  l'abbé  M.-M.  Gorse,  (1  vol.  in-12  de  520  pages.  Prix: 
3  frs  50.  Librairie  Garneau.  (Les  publications  sur  la  guerre  sont  déjà  très  nom- 
breuses. Il  en  est  peu  qui  permettent  de  jeter  sur  les  événements  un  coup  d'œil 
d'ensemble  aussi  complet  que  les  Ecbos  de  guerre  publiés  à  la  Librairie  Téqui 
par  M.  l'abbé  M.-M.  Gorse.  Ils  donnent  notamment  un  excellent  historique 
de  l'espionnage  allemand  en  France. 

Le  rapport  de  la  Commission  d'enquête  établit  .a  vérité  scrupuleuse  sur  les 
atrocités  allemandes,  et  nous  voyons  avec  preuves  à  l'appui,  ce  que  valent  les 
raisons  militaires,  qui  ont  poussé  les  Vandales,  à  bombarder  sans  merci  Reims, 
Arras  et  Soissons! 

On  est  émerveillé,  avec  l'auteur  des  Ecbos  de  gue;re.  de  l'héroïsme  que 
déploie  la  France,  par  ses  soldats  sur  le  front,  par  ses  œuvres  d'assistance  mili- 
taire, sur  toute  l'étendue  du  territoire.  Dieu  est  avec  nous.  Le  rôle  du  clergé 
dans  la  guerre  est  admirablement  dépeint:  sur  le  front,  sur  les  champs  de  bataille, 
on  voit  le  prêtre  donner  à  chaque  instant  l'exemple  du  courage  et  du  plus  ardent 
patriotisme. 

L'œuvre  de  M.  l'abbé  Gorse  est  une  œuvre  essentiellement  patriotique  et 
sacerdotale.  Tout  lecteur  reconnaîtra,  dès  la  première  page,  que  c'est  aussi 
une  œuvre  de  talent. 


La  prise  de  Ceuta,  par  le  général  Roma  du  Bucage. — La  Société  de  Géogra- 
phie de  Lisbonne  a  consacré  son  Bulletin  du  mois  d'août  à  commémorer  le  sou- 
venir de  la  prise  de  Ceuta  par  les  Portugais,  le  21  août  1415,  c'est-à-dire  il  y  a 
cinq  cents  ans. 

Le  Bulletin  raconte  comment  fut  préparée  cette  entreprise  qui  représente 
le  premier  pas  vers  la  création  de  l'immense  empire  colonial  dont  le  Portuga 
détient  encore  de  si  vastes  domaines.  La  conquête  de  Ceuta  a  été  aussi  le  point 
de  départ  pour  les  voyages  de  découverte,  bientôt  entrepris  sous'  la  direction 
du  prince  Henri  le  navigateur,  grâce  auxquels  la  géographie  fit  de  si   grands 

f>rogrès  et  la  terre  put  enfin  être  connue  de  ses  habitants.     Sous  ce  rapport, 
a  prise  de  Ceuta  constitue  un  grand  événement  géographique. 

Ceuta  qui  relève  aujourd'hui  de  l'Espagne  est  une  ville  de  la  côte  nord  du 
Maroc  et  l'une  des  clefs  du  détroit  de  Gibraltar. 
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Paraboles  Evangéliques,  par  le  P.  A.  Roussel.  Prix:  1  franc;  cartonné,  1  fr. 
50.  Librairie  Garneau.  Ces  commentaires  prennent  dans  leur  texte  traditiou- 
nel  vingt-six  des  plus  belles  paraboles  de  l'Évangile.  L'auteur  les  situe,  pnis 
en  dégage  le  sens  exact  et  en  détermine  la  portée  morale  et  pratique.  Toutes 
les  âmes  religieuses  qui  aiment  à  se  repaître  de  la  lecture  de  l'Evangile  seront 
heureuses  de  trouver  en  ce  petit  livre  une  explication  aussi  sûre  que  substantielle 
des  passages  les  plus  riches  de  doctrine  et  les  plus  admirables  du  Nouveau  Tes- 
tament. 

Les  cathéchistes,  les  instituteurs,  les  institutrices  qui  ont  à  expliquer  ces 
paraboles,  à  en  tirer  une  leçon  morale  et  religieuse,  tireront  un  profit  spécial 
de  la  lecture  de  cet  opuscule. 


Le  Créateur  et  la  Créature  ou  les  Merveilles  de  l'Amour  divin,  par  le  P.  Faber. 
17e  édition,  1915.  Vol.  in-12  de  428  p.  Prix:  3  fr.  50.  Librairie  Téqui.  Ce 
traité  se  divise  en  trois  parties.  Dans  le  premier  livre,  l'auteur  fait  comprendre 
ce  que  c'est  que  d'avoir  un  Créateur,  et  montre  ce  qui  résulte  pour  nous  d'être 
ses  créatures.  Cette  étude  nous  conduit  à  reconnaître  que  la  création  est  sim- 
plement un  acte  d'amour  divin,  d'un  amour  immense  et  éternel.  Dans  le  deux- 
ième livre,  l'auteur,  étudiant  les  profondeurs  de  cet  amour  créateur,  se  pose  et 
résout  les  cinq  questions  suivantes:  "Pourquoi  Dieu  veut-il  que  nous  l'aimions? 
Pourquoi  nous  aime-t-il?  Comment  pouvons-nous  l'aimer?  Comment  rai- 
mons-nous  en  acte?  Comment  paie-t-il  notre  amour?"  Dans  le  dernier  livre,, 
après  avoir  montré  combien  le  salut  est  facile,  même  pour  une  nature  tombée, 
et  que  la  majorité  des  croyants  devrait  être  sauvée,  il  se  demande  pourquoi  ces 
relations  entre  le  Créateur  et  la  Créature  sont  méconnues  au  moins  en  pratique 
par  celle-ci?  La  réponse  se  trouve  dans  la  nature,  le  pouvoir  et  la  prédominence 
de  l'esprit  du  monde.     A  vendre  à  la  librairie  Garneau. 


Le  Mexique. — La  revue  Sociedad  Cienti.ca  Antonio  Alzate,  de  décembre 
1914  qui  vient  de  nous  arriver,  renferme  une  étude  de  Paul  Band  sur  l'Avenir 
du  Mexique  et  les  régions  pétrolifères  du  Golfe,  Isthme  de  Tehuantepec  et  Pé- 
ninsule de  Yucatan. 


Annales  oj  the  Missouri  Botanical  Garden. — Le  dernier  numéro  de  cette  revue 
contient  des  travaux  scientifiques  de  MM.  B.  M.  Duggar,  M.  C.  Merrill,  J.  M. 
Greenman,  E.  A.  Burt. 


Eloges  de  l'Agriculture.  Dignité  et  bonheur  de  la  vie  rurale,  par  M.  Georges 
Bellerive.  • 

Nous  saluons  avec  plaisir  cette  nouvelle  brochure  qui  est  appelée  à  faire  un 
grand  bien  dans  les  classes  rurales  où  l'on  ne  se  rend  pas  suffisamment  compte 
de  la  dignité  de  la  profession  d'agriculteur.  Jamais  on  ne  saurait  trop  répéter 
à  nos  compatriotes  de  la  campagne  qu'ils  font  erreur,  qu'il  commettent  une  faute 
irréparable,  en  désertant  la  terre  où  leurs  pères  ont  vécu,  et  où  ils  gagnent  eux- 
mêmes  honorablement  leur  existence  pour  se  ruer  dans  les  villes  où  Us  ne  récol- 
tent la  plupart  du  temps  que  d'amères  déceptions. 

La  brochure  de  M.  Bellerive  renferme  une  foule  de  citations  bien  choisies 
de  nos  orateurs,  de  nos  écrivains  et  de  nos  poètes  sur  la  vie  des  campagnes  et  sur 
les  avantages  de  l'agriculture.  Il  y  a  même  certaines  pages  que  l'on  ne  manquera 
pas  de  lire  avec  un  vif  intérêt  et  avec  profit  dans  les  foyers  de  nos  familles. 
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